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ACTEUR  DE  CLAVECINS.  Les  fkdeurs 
de  clavecins  font  incorporés  dans  la  communau-. 
té  des  luthiers  ;  mais  iis  s'attachent  uniquement 
à  faire  &  raccommoder  des  clavecins ,  des  épi- 
nettes,  des  monocordes,  &  toutes  autres  fortes 
d'inftrumens  à  cordes  &  à  clavier. 

On  a  -poufle  cet  art  à  Paris  au  point  de  la 
plus  grande  perfedion ,  fur -tout  dans  la  partie 
des  claviers ,  qui  font ,  pour  la  plupart  a  d'une 
jufteffe  3  d'une  propreté  &  d'une-  ail  an  ce  à  n'y 
laifler  rien  défirer. 

Le  clavecin  eit  un  infiniment  à  cordes ,  dont 
tout  le  monde  eonnoit  la  forme.  Il  eft,  commsr 
l'on  fait,  compofé  d'une  caifle  de  bois  de  (îx 
pieds  &  demi  de  long ,  fur  laquelle  font  tendues 
des  -cordes  de  métal.  Les  cordes  du  deifus  font 
de  fil  de  fer  très  -  fin  -,  &  celles  des  baifes  ,  qui 
font  plus  grofles ,  font  de  fil  de  laiton.  Il  y  a 
fur  le  devant  du  clavecin  un  clavier  qui  a  au- 
tant de  touches  que  Finitrument  a  de  cordes. 
Quand  on  applique  le  doigt  fur  Fextrémité  anté- 
rieure d'une  de  ces  touches ,  fon  extrémité  pof- 
térieure  s'élève  ,  &  fait  élever  dans  la  même  pro- 
portion une  lame  de  bois  nommée  fautereau  , 
qui  eft  armée  d'une  petite  pointe  de  plume  de 
corbeau.  Ce  petit  morceau  de  plume  rencontre 
•la  corde;  il  la  frappe  &  lui  fait  rendre  un  fpn 
comme  fi  elle  étoit  pincée  avec  Fongle. 

Les  caiifes  qui  forment  le  corps  des  clavecins 
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peuvent  être  faites  de  toutes  fortes  de  bois  ln~ 
diftindlement  ;  mais  la  table  d'harmonie  ,  qui  eft 
celle  fur  laquelle  les  cordes  font  tendues ,  eft 
toujours  conftruite  du  fapin  le  plus  uni  &  le 
plus  vieux  qu'on  puifle  trouver.  Les  fadeurs  de 
clavecins  font  venir  de  la  Lorraine  ou  de  la  Suiffe 
le  fapin  qu'ils  emploient  pour  la  conftru&ion  de 
ces  tables ,  d'où  dépend  principalement  la  bonté 
d'un  clavecin.  Pour  les  éclilfe^,  c'eft-à-dire  les 
contours  de  la  caiffe  du  clavecin,  ils  fe  fervent 
de  planches  minces  de  tilleul ,  de  chêne ,  même 
quelquefois  de  noyer  ->  mais  ce  dernier  bois  n'eft 
plus  en  ufage  depuis  qu'on  vernit  le  dehors*  des 
clavecins  avec  autant  de  propreté,  de  richefle  & 
de  goût  qu'on  le  fait  à  Paris.  La  carcalfe  du  de- 
dans s  qui  foutient  tout  le  corps  du  clavecin ,  eft 
de  bois  de  fapin  ou  de  tilleul:  les  deux  chevalets 
du  diapafon  \  ainfi  que  les  autres  qui  font  près  des 
chevilles  3  font  ordinairement  de  bois  de  chêne  , 
avec  la  différence  que  celui  de  l'oâave  eft  beau- 
coup plus  bas  3  &  beaucoup  plus  près  des  che- 
villes que  l'autre.  Le  fommier  ,  qui  eft  l'endroit 
où  les  chevilles  font  adaptées  5  eft  d'un  bois  dur , 
comme  ,  par  exemple  3  du  chêne  ,  de  l'orme  ou 
du  fycomore ,  &  il  eft  très  -  folidement  affermi 
par  les  deux  côtés  pour  pouvoir  foutenir  la  tente 
des  cordes,  qui,  dans  un  clavecin  à  grand  rava- 
lement &  à  trois  regiftres  contenant  cent  quatre 
vingt-trois  cordes  tendues  avec  toute  la  force 
requife ,  équivaut  à  un  poids  de  dix-huit  cents 

livres. 

Le  bois  intérieur  des  claviers  eft  de  tilleul  le 

plus  unij  les  plaquages  qui  font  collés  artifte- 
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ment  fur  les  touches  du  clavier,  font  cPébene 
pour  les  touches  du  genre  diatonique  ;  &  d'une 
petite  palette  d'os  de  bœuf  pour  celles  du  genre 
chromatique.  On  faifoit  autrefois  d'ivoire  ces 
palettes  ;  mais  comme  elles  étoient  fujettes  à  }au- 
aiir  au  bout  d'un  certain  tems,  on  a  mieux  aimé 
employer  l'os  de  bœuf,  qui  refte  toujours  blanc. 
Les  regijïres ,  ainfi  que  les  guides  intérieurs  qui 
y  ont  rapport ,  font  de  bois  de  tilleul ,  &  les  re- 
giftres  font  garnis  de  peau  pour  empêcher  le  cli- 
quetis des  fautereaux  qui  font  faits  de  poirier  le 
plus  liife  &  le  plus  uni.  La  barre  qui  règle  l'élé- 
vation des  fautereaux,  &  par  conféquent  l'enfon- 
cement des  .  claviers ,  eft  une  planche  étroite  , . 
très-niaffive ,  de  bois  de  tilleul  ou  d'orme  :  elle 
eft  garnie  en  detfous  de  deux  on  trois  bandes  de 
draps  qui  empêchent  d'entendre  le  choc  des  fau- 
tereaux contre  la  barre  :  elle  eft  affermie  par  les 
deux  bouts,  avec  des  crochets  de  fort  fil  d'ar- 
chai. 

Le  favoir  d'un  bon  fadeur  de  clavecins  con-' 
fifte  à  donner  à  fon  infiniment  un  fon  mâle  a 
fort ,  argentin  ,  moéleux ,  &  égal  dans  tous  les 
tons.  La  plus  grande  partie  de  ces  bonnes  qua- 
lités dépend  de  la  bonté  de  la  table ,  de  la  juC 
teffe  du  chevalet  du  diapafon ,  &  du  ménagement 
d'un  contrechevalet  intérieur  qui  eft  collé  contre 
la  table  de  l'harmonie,  entre  les  deux  chevalets 
du  diapafon ,  &  qu'on  appelle  boudin  en  termes 
techniques.  Ce  boudin ,  ainfî  que  les  barres  de 
traverfe  placées  du  côté  des  baffes  du  clavecin, 
entre  l'écliffe  terminante  ou  la  planche  droite  qui 
sft  du  côté  des  baffes ,  fur  le  derrière  du  clave- 
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tin  ,  &  le  diapafon  ou  chevalet  de  Podtavê  ,  cqph 
txibiient  beaucoup,  à  la  belle  qualité  du  fon,  lorfi 
qu'elles  font  ménagées  félon  les  vrais  principes 
de  fart. 

L'aifance  du  clavier ,  &  l'égalité  de  fa  force  à 
regard  de  chaque  touche ,  eft  auiîî  un  des  points 
qu'un  fadeur  de  clavecins  doit  nécelfairement 
obferver ,  en  donnant  le  jufte  contrepoids  relatif 
à  la  force  du  doigt  qui  anime  le  clavier ,  &  en 
évitant  que  le  clavier  n'enfonce  ni  trop,  ce  qui 
le  rend  incommode  à  jouer ,  ni  trop  peu,  ce  qui 
îe  rend  coriaffe  \  &  diminue  le  volume  de  fou. 

Les  meilleurs  clavecins  qu'on  ait  eus  jufqu'ici  > 
pour  le  beau  fon  de  l'harmonie,  font  ceux  des 
trois  Ruckers  (  Hans  ,  Jean  &  André  )  ,  ainfi-  que 
ceux  de  Jean  Couchet,  qui  >  tous  établis  à  An- 
vers 5  dans  le  fiecle  paifé ,  ont  fait  une  immenfe 
quantité  de  clavecins,  dont  il  y  a  à  Paris  un 
très-grand  nombre  d'originaux  ,  &  reconnus 
pour  tels  par  de  vrais  connoiflèurs.  Il  s'eft  trou- 
vé de  notre  tcms  des  fadeurs  qui  ont  copié  & 
contrefait  les  clavecins  des  Rukers  à  s'y  mépren- 
dre pour  l'extérieur  ,  mais  la  qualité  du  fon  3 
toujours  découvert  la  fuperchcrie.  Cependant; 
ces  incomparables  clavecins  des  trois  Ruckers  &î 
de  Couchet ,  tels  qu'ils  font  fortis  des  mains  dç 
ces  maîtres,  deviennent  abfolument  inutiles  au- 
jourd'hui y  car  ces  grands  artiftes  ,  qui  ont  en-* 
tendu  fupéneurement  bien  la.  partie  de  Pharmo. 
nie  ,  ont  très-mai  réufïi  dans  la  partie  du  clavier. 
Outre  cela  tous  ces  clavecins  Flamands  font  (i 
petits ,  quo  les  pièces  ou  fonates  qu'on  fait  au- 
jourd'hui j,  ne  peuvent  point  y  être  exécutées  ; 
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c'eft  pourquoi  on  les  met  à  grand  ravalement ; 
en  leur  donnant  foixante-ime  touches ,  au  lieu  de 
cinquante  qu'ils  avoient  autrefois.  D'ailleurs ,  au 
lieu  de  cent  cordes  (  caria  plupart  de  ces  cla- 
vecins des  Ruckers  n'ont  été  faits  qu'à  deux  cor- 
des par  touche  )  ,  on  les  charge  de  cent  quatre- 
vingt-trois  cordes ,  en  y  ajoutant  un  grand  unit 
fon ,  moyennant  lequel  l'harmonie  devient  en- 
core plus  mâle  &  plus  majeltueufe. 

C'eft  dans  -cet  art  d'aggrandir  les  clavecins  des 
Ruckers  ,  que  feu  Blanchet  a  réufli  incompara- 
blement bien.  Il  faut  pour  cet  effet  les  couper 
du  côté  de  deflus  &  du  côté  des  baffes  ,*  enfuite 
élargir ,  &  même  allonger  tout  le  corps  du  cla- 
vecin 3  enfin  ajouter  du  fapin  viewx  ,  fonore  , 
&  ic  plus  égal  qu'on  puifle  trouver  à  la  table  de 
l'armonie  r  pour  lui  donner  fa  nouvelle  largeur 
&  longueur.  Le  grand  fommier  fe  fait  tout  à 
neuf  dans  ces  fortes  de  clavecins,  qui,  tout  bien 
confideré,  ne  eonfervent  de  leur  premier  être 
que  la  table,  &  environ  deux  pieds  &  demi  de 
leurs  vieilles  écliffes  du  côté  droit.  Les  parties 
aeceffoires ,  comme  claviers  ,  fautereaux ,  regiC 
très,  fe  font  à  préfent  avec  beaucoup  plus  de 
juftefle  &  de  préciiîon  que  les  maîtres  Flamands 
ne  les  ont  faites  dans  le  fiecle  paflë.  Un  clavecin 
de  Ruckers  ou  de  Couchet ,  artiftement  coupé 
&  élargi,  avec  des  fautereaux,  regiftres  &  cla- 
viers de  Blanchet ,  devient  aujourd'hui  un  inftru- 
ment  très-précieux. 

Le  prix  ordinaire  des  clavecins  ornes  d'un  fim- 
ple  vernis  propre  ,  fortant  des  mains  du  fadeur, 
&  faits  par  un  artifte  de  Paris ,  va  aujourd'hui 
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à  cinq  ou  fix  cents  livres  :  les  iiteîÏÏeurs  fe  paient 
fept  cents  livres*  mais  ce  n'eft  que  lorfque  l'har- 
jnonie  eft  fi  moëlleufe  ;  qu'elle  approche  de  la 
bonté  de  celle  des  clavecins  Flamands  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  fadeurs  de  clavecins  emplument  &  accor- 
dent ces  inftrumens  dans  lesmaifbns,  &  ce  n'eft 
pas  le  point  le  moins  intéreffant  de  leur  art  , 
lorfqu'ils  veulent  donner  un  emplumage  léger  ,• 
tranchant ,  &  par  -  tout  égal.  Pour  l'accord  ,  il 
faut  qu'ils  faffent  ce .  qu'on  appelle  la  partition  ; 
elle  confifte  à  accorder  de  quinte  en  quinte,  en 
partant  de  la  note  qu'on  a  mife  au  ton ,  jufqu'à 
ce  qu'il  y  ait  une  odave  entière  avec  fes  demi- 
tons  qui  foit  d'accord;  il  eft  facile . d'accorder 
enfuite  tout  le  refte  du  clavecin  fur  cette  odave- 
Mais  cette  ^partition  a  fa  difficulté ,  &  ne  peut 
être  bien  faite  que  par  un  homme  qui  en  a  l'ha- 
bitude. Cette  difficulté  vient  de  ce  que  dans  le 
clavecin ,  &  en  général  dans  tous  les  inftrumens 
à  clavier ,  on  ne  doit  point  accorder  les  quintes 
juftes,  parce  qu'alors,  comme  c'eft  une  même 
note  qui  fert  de  quinte  à  un  ton,  &  de  tierce 
à  un  autre  ,  fi  les  quintes  étoient  juftes ,  les 
tierces  ne  le  feroient  pas,  &  tout  le  clavecin  fe- 
roit  faux.  On  eft  obligé ,  pour  éviter  cet  incon- 
vénient ,  d'afFoiblir  un  peu  toutes ,  ou  prefque 
boutes  les  quintes  ,  de  manière  cependant  qu'el- 
les foient  fupportables  à  l'oreille  ;  on  diminue 
par  ce  moyen  le  faux  des  tierces  autant  qu'il  eft 
polïible,  fur-tout  dans  les  tons  naturels:  c'eft  là 
ce  qu'on  appelle  le  tempérament.  Il  faut  une  ap- 
plication particulière  &  une  oreille  très-fine  pç>ut 
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bien  accorder  un  clavecin  ,  enfortc  qu'il  paroifle 
jufte  dans  tous  les  tous  3  quoique  réellement  il 
ne  le  Toit  jamais. 

Les  fadeurs  de  clavecins  font  auflî  des  épinet- 
tes ,  qui  font  des  demi-clavecins  à  une  corde  par 
chaque  touches  ou  bien  des  épinettes  en  o&ave 
de  clavecins ,  qui  ne  font  d'aucun  uiage  pour 
une  mufjque  réglée. 

Les    monocordes  ,   appelles  auflî   clavicordes  , 
méritent  plus   de    confidcration.     Ils   font  fort 
agréables  quand  on  les  joue  tout  feuls ,  leur  fou 
eit  extrêmement  doux,   vu  que  ce  n'elfc  pas  le 
pincement  d'une  plume ,  comme  au  clavecin  ,  qui 
tait  frémir  la  corde,  mais  une  petite  lame  de  laiton 
fichée  dans  la  partie  poftérieure  du  clavier  qui , 
en  élevant  la  corde,  la  fait  fonner.  On  peut  exé- 
cuter fur  cet  inftrument  toutes  les  pièces  de  cla- 
vecins; il  fert  auiîi  très-bien  pour  l'accompagne- 
ment  d'une  voix ,  flûte   ou  violon.    C'eft  dom- 
mage que  ces  fortes  d'inftrumens  ne  foient  pas 
connus  en  France.  On  en  fait  d'excellens  dans 
la  haute  Allemagne ,    ainfi  que  des  clavecins  à 
deux  c'aviers,  fur-tout  dans  les  villes  de  Drefde , 
Berlin ,  Dautzick  &  Hambourg.  Dans  ces  mêmes 
villes  on  fait  auflî  des  clavecins  en  obelifque  ou 
piramide  :  leurs  cordes  étant  placées  perpendicu- 
lairement au-deffus  du    clavier  ,    ils    tiennent 
moins  de  place  dans  les  appartenons  ,  &  font  un 
meuble  aifez  agréable;  mais  pour  les  concerts; 
ils  deviennent  inutiles  à  caufe   de  la  difficulté 
de  les  placer  avantageufement  avec  toute  For- 
cheftre. 

Depuis  un  certain  tems  on  fait  venir  à  Paris 
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des  clavecins  'a  marteau ,  appelles  forte  ,  piano,  fcrài 
vailles  très-artiftement  à  Strasbourg ,  par  le  fa- 
meux Silbermann.  Ces  clavecins  ,  dont  Texte- 
rieur  eft  tout  en  bois  de  noyer  le  plus  propre 
&  le  plus  luifant,  font  faits  enforte  que  chaquq 
clavier  fait  lever  une  efpece  de  marteau  de  car- 
ton  enduit  de  peau ,  qui  frappe  contre  deux  cor- 
des uniffonnes  ,  ou  contre  une  feule  fi  Ton  veut* 
Ils  ont  cet  avantage ,  que  Pappui  du  doigt ,  plus 
fort  ou  plus  foible  ,  détermine  la  force  ou  la  toi- 
bleife  du  fon.  Ils  font  fort  agréables  à  enten- 
dre ,  fur-tout  dans  des  morceaux  d'une  harmonie 
pathétique ,  &  ménagée  avec  goût  par  celui  qui 
l'exécute  5  mais  ils  font  plus  pénibles  à  jouer  ,  à 
caule  de  la  pefanteur  du  marteau,  qui  fatigue 
'les  doigts  ,  &  qui  même  rend  la  main  lourde  avec 
le  tems. 

Le  père  Cartel,  Jéfuite,  eft  l'inventeur  d'une 
efpece  de  clavecin  oculaire  des  plus  curieux  & 
d'un  travail  immenfe.  C'eft  un  infiniment  à  tou- 
che ,  analogue  au  clavecin  auriculaire ,  compofé 
d'autant  d'oélaves  de  couleurs  par  tons  &  demi- 
tons  ,  que  le  clavecin  auriculaire  a  d'oâaves  de 
fons  par  tons  &  demi-tons ,  deftiné  à  donner  à 
Pâme ,  par  les  yeux ,  des  fenfations  de  mélodie 
&  d'harmonie  de  couleurs,  auffi  agréables  que 
celles  de  mélodie  &  d'harmonie  de  fons  que  le 
clavecin  ordinaire  lui  communique  par  l'oreille. 

Aux  cinque  toniques  de  fon ,  ut ,  re ,  mi ,  fol, 
la,  correfpondent  les  cinq  toniques  de  couleurs, 
bleu ,  ver  à ,  jaune ,  rouge  ,  &  violet  ;  aux  fepfc 
diatoniques  de  fon,  ut,  re ,  mi,  fa,  fol,  la  , 
fi,  ut,  répondent  auffi  les  fept  diatoniques  de 
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fouîeurs  ,  bleu  3  ver  à ,  jaune  ,  aurore ,  rouge  ,  'wo-* 
let  turquin ,  £/e/<*  aW.  Il  en  eft  de  même  pour 
les  femi-diatoniques  &  les  chromatiques  ;  aintl 
Ton  voit  naître  en  couleurs  tout  ce  que  nous 
avons  en  fons ,  mode-majeur  &  mineur  ,  genre 
diatonique,   chromatique,  &c. 

FACTEUR  D'ORGUES.  L'orgue  eft  le  plus 
grand  &  le  plus  vafte  de  tous  les  inllrumcns  de 
mufique  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  c'eft  un  compofé. 
d'une  multitude  d'inftrumens  à  vent ,  dénature 
<§c  de  genres  diiférens.  On  a  cherche  à  imiter 
dans  les  divers  jeux  de  cet  immenfe  inltrument 
le  fon  tendre  de  la  flûte,  le  cri  perçant  du. fla- 
geolet, le  ton  champêtre  des  mu fettes,  des  haut- 
bois &  des  ballons ,  les  effets  de  l'écho ,  le  bruit 
éclatant  des  clairons  &  des  trompettes. 

L'art  a  même  entrepris  de  copier  un  des  plus 
beaux  ouvrages  de  la  nature  ,  en  s'efforcant  d'imi- 
ter dans  cet  infiniment  les  fons  de  la  voix  hu- 
maine. Si  l'on  n'a  pas  eu  un  plein  fuccès  dans 
ces  différentes  entreprifes ,  on  a  réuiii  du  moins 
ù  rendre  l'orgue  l'inftrument  le  plus  beau  &  le 
plus  confîdérable  par  la  variété  de  fes  jeux ,  par 
fon 'étendue  &  par  l'éclat  de  fes  fons. 

Dans  l'exécution  de  tous  les  autres  inftrumens , 
la  tète  la  plus  favante  n'a  que  le  fecours  des 
mains  pour  rendre  &  exprimer  les  idées  qu'elle 
a  conques  :  l'ergue  feul  a  l'avantage  de  préfenter 
aux  pieds  du  muficien  ,  un  nouveau  moyen  de 
fatisfaire  à  la  rapidité  de  fon  imagination ,  &  à 
la  fécondité  de  fon  génie. 
i  L'orgue ,  ainfi  que  toutes  les  autres  inventions, 
u'eft  parvenu  que  par  degrés  au  point  de  perfec- 
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tion  où  on  le  voit  aujourd'hui ,  fur- tout  en  Hol- 
lande &  dans  le  nord  de  l'Allemagne  ,  où  l'on 
trouve  des  orgues  plus  grandes  ,  plus  harmonieu- 
fes ,  &  plus  enrichies  de  changemens ,  que  cel- 
les  que  nous  avons  en  France.  On  aura  com- 
mencé par  faire  des  orgues  compofées  unique- 
nient  de  jeux  de  flûtes ,  dont  l'invention  paroît 
avoir  été  aflez  facile,  puifque  ces  jeux  ne  font 
qu'une  fuite  de  flûtes  à  bec  d'un  feul  ton ,  qui 
au  lieu  de  recevoir  le  vent  de  la  bouche  du  mu- 
iicien ,  le  reçoivent  d'un  fommier ,  que  l'on  rem- 
plit de  vent  par  le  moyen  de  plufieurs  fouffiets. 
Telles  étoient  vraifemblablement  les  orgues  dont 
on  commença  à  fe  fervir  dans  les  Eglifes  d'Ita- 
lie dès  le  feptieme  fiecle  ,  fous  le  Pontificat  de 
Vitaîien.  Du  moins  effc-il  certain  que  les  pre- 
mières orgues  à  .flufieurs  jeux  1  qui  parurent  en 
Occident,  n'y  furent  envoyées  que  dans  le  hui- 
tième fiecle-  par  Conftantin  Copronyme  ,  Em- 
pereur d'Orient,  qui  en  fit  préfent  à  Pépin,  au- 
teur de  la  féconde  race  de  nos  Rois.  Il  y  a  tout 
lieu  de  préfumer  que  par  ces  orgues,  à  plufieurs 
jeux  ,  dont  tous  les  hiftoriens  ont  eu  foin  de 
remarquer  Pétabliflement  en  France ,  on  doit 
entendre  des  orgues,  qui,  outre  les  jeux  de  flû- 
tes ,  avoient  encore  des  jeux  d'anche.  L'inven- 
tion en  a  dû  paroitre  d'autant  plus  admirable  > 
qu'en  effet  ces  derniers  jeux ,  par  la  force ,  l'éner- 
gie &  l'éclat  de  leur  fons ,  étoient  bien  plus  pro- 
pres à  produire  un  effet  proportionné  à  la  vafte 
capacité  de  certaines  Egliles. 

A  Paris  les  facteurs  d'orgues  font  de  la  com- 
munauté des  luthiers ,  fadeurs  de  clavecins ,  fai- 
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feurs  d'inftrumens  à  vent  (  voyez  ces  mots  )  -, 
mais  ils  fe  bornent  uniquement  à  la  conftruc- 
tion  des  orgues ,  qui  eft  d'un  détail  immenfe  : 
ils  font  auffi  de  petits  buffets  d'orgues  pour  pla- 
cer dans  les  appartenons  ,  ainfi  que  des  fermet- 
tes. Il  fufîira  de  parler  ici  de  la  conftru&ion  des 
grandes  orgues  qui  fe  placent  dans  les  Eglifes. 

Tout  le  monde  fait  que  les  grandes  orgues  que 
l'on  voit  dans  nos  Temples ,  font  compofees  de 
deux  corps  principaux  :  le  plus  grand  qu'on  ap- 
pelle grand  orgue  ou  grand  buffet ,  eft  placé  dans 
]e  fond  de  la  tribune  ,  &  le  bas  en  eft  élevé  de 
douze  ou  quinze  pieds  au  deifus  du  fol  de  tri- 
bune. 

Le  plus  petit  qu'on  appelle  pofitif ou  petit  buf- 
fet, eft  placé  en  faillie  fur  le  devant,  &  un  peu 
au  delTus  de  niveau  du  plancher  de  la  tribune. 

Chacun  de  ces  deux  corps  eft  garni  en  face  de 
tuyaux  d'étain  fin ,  &  cette  face  eft  appelle  mon- 
tre y  elle  eft  ordinairement  compofée  dans  le  grand 
orgue  3  ainfi  que  dans  le  pofitif,  d'une  partie  des 
jeux  appelles  bourdon  &  prejlant. 

Les  claviers  de  l'orgue  font  placés  en  forme 
de  gradins  les  uns  au  deifus  des  autr.es  au  bas  du 
grand  orgue.  Les  plus  grandes  orgues  ont  cinq 
claviers ,  pour  les  mains  ,  placés  comme  nous 
venons  de  le  dire,  &  un  clavier  particulier  pour 
les  pieds  ,  placé  à  rafe  terre  ,  que  l'on  nomme 
clavier  de  pédale.  Le  plus  bas  des  cinq  claviers, 
dont  nous  avons  parlé  d'abord ,  eft  cekii  du  po- 
fitif. Ce  pofitif  a  ordinairement  dix  ou  douze 
regiftres  on  changement  de  jeux.  Le  fécond  cla- 
vier immédiatement  au  deifus  de  celui  du  pofitif, 
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eft  le  clavier  du  grand  orgue  $  il  a  ordinairement 
quinze  ou  feize  regiftres. 

Le  troifierne  clavier ,  qui  eft  celui  du  milieu , 
eft  appelle  clavier  du  grand  jeu  ou  clavier  de 
bombarde ,  &  il  a  quatre  ou  cinq  regiftres.  Le 
fécond  &  le  troifierne  claviers  peuvent  s'avancer 
ou  fe  reculer,  à  la  volonté  de  l'organifte,  fui- 
vant  qu'il  veut  fe  fervir  d'un ,  deux  ou  même 
de  trois  claviers  en  même  tems.  Ils  ont  chacun 
quatre  octaves  complettes  ,  depuis  le  C  fol  ut 
grave,  jufqu'au  C  fol  ut  le  plus  aigu,  ce  qui  fait 
48  ou  49  touches  ou  marches  ,  y  compris  les 
femi-tons. 

Le  quatrième  clavier  ne  fert  ordinairement 
que  pour  la  main  droite  ;  il  a  deux  odtavcs  ; 
il  s'appelle  clavier  de  récit ,  parce  qu'on  ne  s'en 
fert  que  pour  exécuter  des  récits ,  c'eft-à-dire  3 
des  parties  de  deiîus  -,  il  n'a  que  deux  regiftres. 

Le  cinquième  clavier  qui  eft  le  plus  haut  de 
tous ,  a  trois  ocftaves  ;  il  s'appelle  clavier  d?écho  * 
il  a  cinq  ou  fix  changemens  très-doux  ,  qui  for- 
ment en  effet  une  efpece  d'écho  aux  quatre  au- 
tres claviers ,  dont  les  jeux  font  plus  forts. 

Le  clavier  de  pédale  eft  compofé  d'environ 
deux  o&aves  &  demie,  &  il  a  quatre  ou  cinq 
regiftres. 

Les  grandes  orgues  font  compofées  d'un  très- 
grand  nombre  de  jeux  différens  ;  &  chaque  jeu 
complet  eft  lui-même  compofé  d'une  fuite  de  qua- 
rante-huit tuyaux,  qui  rendent  le  ton  qui  leur 
eft  propre.  Chacun  de  ces  tuyaux  eft  un  véri- 
table inftrument  à  vent.  Les  uns  font  à  anche , 
&  tiennent  par  conféquertt  du  fon  du  hautbois 
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bu  du  bafïbn  ,  &  les  autres  font  fans  anche,  & 
tiennent  plus  ou  moins  du  fou  de  la  flûte. 

Jeux  de  flûte  ou  de  mutation. 

Les  tuyaux  des  jeux  que  nous  nommerons  ici 
€ii  général ,  jeux  de  flûtes  ,  pour  les  dîftinguer 
des  jeux  d'anche,  font  d'étain ,  ou  d'étoffe  qui 
eft  un  mélange  d'étain  &  de  plomb,  ou  (impie- 
nient  de  bois  de  chêne.  On  doit  les  confidérer 
tous ,  ainii  qu'il  a  été  obfervé  plus  haut ,  com- 
me des  efpeces  de  flûtes  à  bec ,  qui  font  conf. 
truites  pour  ne  rendre  qu'un  feul  ton.  Nous 
allons  donner  une  idée  de  ces  differens  jeux  dç 
flûtes. 

Le  bourdon  peut  être  regardé  comme  la  bafle 
de  l'orgue,  les  tuyaux  des  deux  odtaves  d'en 
bas  font  de  bois,  en  forme  d'un  quarré  long  , 
&  bouchés  d'un  tampon  auffi  de  bois  garni  de 
peau  de  mouton ,  afin  que  le  vent  ne  s'échappe 
points  ce  tampon  qui  entre  jufte  &  ferré  dans 
le  tuyau,  fert  à  l'accorder  ,  en  l'enfonçant  plus 
ou  moins.  Les  tuyaux  des  deux  autres  odaves 
font  d'étoffe  &  bouchés  par  le  haut  :  ils  s'accor- 
dent par  des  oreilles  de  même  métal ,  qui  font 
placées  aux  deux  côtés  de  la  bouche  du  tuyau , 
c'eft-à-dire ,  une  de  chaque  côté.  Pour  accorder 
le  tuyau,  on  écarte  ou  l'on  rapproche  plus  ou 
moins  de  la  bouche  ces  oreilles  qui  fout  aflez 
minces  pour  être  flexibles  ;  les  autres  tuyaux  de 
ce  même  métal  ,  font  ouverts  &  n'ont  point 
d'oreilles;  ceux-là  s'accordent  par  le  haut  eu 
pinçant  le  métal,  pour  dohner  plus  ou  moins 
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d'ouverture  à  l'extrémité  fupérieure  du  tuyau,* 
\  quelque  fois  même  par  la  bouche  du  tuyau  en 

Poimaiit  ou  le  fermant  plus  ou  moins. 

On  appelle  en  général  jeu  de  4,  8,  16,  ou 
32  pieds ,  celui  dojit  le  tuyau  C  [oint  grave,  eft 
en  effet  de  4,  8  5  16  *  ou  3 2  pieds  de  hauteur. 
Mais  les  tuyaux  du  bourdon  font  prefque  tou- 
jours bouchés ,  &  pour  lors  ils  fonnent  une  oc- 
tave plus  bas  que  s'ils  étoient  ouverts.  Un  tuyau 
de  4  pieds  bouché  fonne  le  8  pieds  ouvert  >  le 
8  pieds  bouché  fonne  le  16*  pieds  ouverts,  &  le 
16  pieds  bouché  fonne  le  32  pieds  ouvert.  Dans 
quelques-uns  des  jeux  que  l'on  eft  dans  l'ufage 
de  boucher ,  il  y  a  des  tuyaux  qu'on  ne  bouche 
qu'à  demi ,  pour  leur  eonferver  un  Ion  moins 
lourd.  La  plaque  qui  ferme  le  haut  tuyau ,  eft 
percée  d'un  trou  auquel  eft  adapté  un  autre  petit 
tuyau ,  qui  n'a  que  le  quart  du  diamètre  du  gros 
tuyau.  Les  tuyaux  ainfi  bouchés  à  demi  s'appel- 
lent tuyaux  à  cheminée. 

Le  jeu  nommé  prejlant  eft  d'étain  de  quatre 
pieds,  toujours  ouvert,  &  par  conféquent  il  eft 
à  une  odtave  plus  haut  que  le  bourdon  ,•  ou  le 
regarde  comme  le  principal  jeu  de  l'orgue,  parce 
qu'on  le  fait  jouer  avec  tous  les  autres  jeux ,  & 
que  d'ailleurs  c'eft  fur  le  preftant  qu'on  accorde 
l'orgue. 

Le  nazard  eft  à  la  quinte  du  preftant. 

La  doyblette  eft  à  l'odave  du  preftant. 

La  tierce  eft  ainfi  nommée,  parce  que  le  fon 
des  tuyaux  eft  à  la  tierce  de  la  doublette. 

Le  larigot  eft  à  l'oâave  du  nazard. 

Les  tuyaux  de  ces  quatre  jeux  font  faits  com- 
me ceux  du  preftant,  L* 
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La  flûte  proprement  ditjp ,  eft  à  Puniflbn  du 
)reftant,  &  elle  n'en  diffère  que  par  la  qualité 
lu  Ton  &  la  forme  des  tuyaux ,  qui  font  fermés 
;omme  ceux  du  bourdon. 

La  fourniture  eft  un  compofé  de  plufîeurs 
uyaux ,  c'eft-à-dire  ,  que  quand  on  a  fait  parler 
nie  touche  de  cette  fourniture  3  on  fait  réfon^ 
1er  à  la  fois  preftant ,  nazard ,  doublette  ,  tierce , 
k  larigot-  Ces  tuyaux  font  fort  petits ,  le  plus 
ort  d'entre  eux  n'a  que  fix  pouces  de  haut  ,*  ce 
nêlange  varie  fuivant  les  différentes  orgues. 

La  cimbale  eft  aufli  une  fuite  de  trois  tuyaux 
iir  touche ,  dans  le  même  genre  que  la  fourni- 
ure.  Tous  les  jeux  dont  nous  venons  de  par- 
er ,  fe  trouvent  dans  le  pofitif. 

Au  grand  orgue  qui  répond  au  fécond  clavier , 
1  y  a  auffi  un  bourdon  de  4,  8  >  16  >  &  même 
le  32  pieds  :  il  y  a  de  même  qu'au  pofitif  un 
>reftant ,  un  nazard ,  une  doublette ,  une  tierce , 
me  fourniture ,  une  cymbale  ,  &  de  plus  une 
\uarte  de  nazard  ,  &  un  grand  cornet  ,  qui  eft 
m  compofé  de  bourdon,  preftant  ,  nazard,  tier- 
ce, quarte  de  nazard  ,  flûte  &  doublette,  ce  qui 
ait  fept  tuyaux  fur  touche.  Ce  jeu  de  grand 
;ornet  n'a  que  25  ou  30  touches ,  à  compter  de* 
>uis  le  C  fol  ut  d'en  haut ,  en  defeendant.  Les 
)ourdons ,  preftants ,  doublettes ,  cymbales  & 
burnitures  mis  enfemble,  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle le  plein  jeu. 

Au  clavier  de  récit ,  il  y  a  auffi  un  cornet ,  il 
*ft  compofé  des  mêmes  jeux  9  mais  de  plus  petite 
aille. 

Il  y  a  outre  cela  dans  les  grandes  orgues  un 
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cornet  d'écho  qui  répond  au  cinquième  clavier. 
Comme  les  o&aves  ,  telles  que  le  preftant  &  la 
doubïette  ,  ne  font  que  des  répliques  du  Con  fon- 
damental, ce  ne  font  point  celles,  qui  à  propre- 
ment parler ,  forment  l'harmonie  de  ces  mélan- 
ges de  jeux  d'orgue.  Cette  harmonie  réfulte  prin- 
cipalement du  nazard  ou  quinte,  &dela  tierce,, 
lesquelles  font  avec  l'o&ave  l'accord  parfait  , 
comme  tout  le  monde  fait  ;  mais  il  eft  bien  di- 
gne  de  remarque  que  ces  deux  fons  harmoniques 
aient  été  mis  de  tout  tems  dans  les*  jeux  de  l'or- 
gue ,  précifément  comme  la  nature  les  donne 
dans  la  r(éfo.nnance  âe  tout  corps  fonore  :  on 
fait  en  effet  que  lorfqu'on  fait  réfonner  une  grofle 
corde  d'inftrument ,  le  fon  principal  eft  accom- 
pagné de  plufieurs  fons  harmoniques ,  parmi  lef- 
quels  on  diftingue  la  quinte  de  fon  o&ave,  & 
la  tierce  de  fa  double  o&ave,  ce  font  précifé- 
ment le  nazard  &  la  tierce  des  jeux  d'orgue* 

Jeux  d'anche. 

On  appelle  dans  l'orgue  jeux  d'anche ,  ceux 
dont  les  tuyaux  font  en  effet  garnis  d'une  an* 
che  ,  qui  leur  fait  rendre  un  fon  à  peu  près  fem- 
blable  à  celui  des  hautbois ,  baiTons  &  autres  in£ 
trumens  à  vent  &  à  anche,  dont  nous  avons 
parlé  au  mot  fatieur   d' infiniment  à  vent. 

Cette  anche  eft  de  cuivre,  &  elle  a  la  forme 
d'un  demi  cylindre  creux,  dont  la  partie  concave 
eft  couverte  d'une  lame  de  même  métal  fort 
mince  que  l'on  appelle  languette  :  on  la  fait  en- 
trer dans  un  noyau  qui  eft  au  bas  du  tuyau ,  & 
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percé  de  la  même  groffeur  :  on  la  ferme  par  le 
moyen  d'un  fil  de  ter  que  l'on  nomme  rafette* 
lequel  prefle  plus  ou  moins  la  languette  ,  &  fait 
rendre  au  tuyau  des  fons  plus  graves  ou  plus 
aigus. 

Le  principal  jeu  d'anche  eft  appelle  trompette^ 
il  a  8  pieds  de  haut ,  &  eft  à  l'uniifon  du  bour- 
don de  quatre  pieds.  Il  y  a  une  trompette  au 
pofitif,  une  au  grand  ©rgue,  une  pour  le  clavier 
de  récit,  une  quatrième  pour  le  clavier  du  grand 
jeu ,  &  enfin  fur  ce  même  clavier  une  cinquième 
qu'on  nomme  bombarde ,  &  qui  eft  à  une  octave 
plus  bas  que  les  précédentes.  Les  tuyaux  de  ces 
jeux  de  trompettes  ont  la  figure  d'un  cornet 
très-long.  Le  jeu  nommé  clairon ,  n'a  que  quatre 
pieds ,  &  n'eft  autre  chofe  qu'une  trompette  qui 
eft  à  une  o&ave  plus  haut  que  la  trompette  or- 
dinaire. Il  y  en  a  un  au  pofitif ,  un  au  grand 
orgue ,  &  un  troifieme  au  clavier  du  grand  jeu. 

Le  cromorne  eft  un  jeu  à  Puniflbn  de  la  trom- 
pette, quoi  qu'il  n'ait  que  quatre  pieds,  ce  qui 
vient  de  ce  que  fes  tuyaux  font  des  cylindres 
allongés,  &  ne  font  point  évafés  en  cône  ou 
cornet,  comme  ceux  de  la  trompette;  leur  anche 
eft  d'une  groffeur  &  d'une  longueur  proportion- 
née au  fon  qu'ils  doivent  rendre.  Il  y  a  un  cro- 
morne au  pofitif,  un  au  grand  orgue ,  &  un  au- 
tre au  clavier  d'écho. 

C'eft  le  cromorne  du  pofitif  qui  fert  pour  les 
morceaux  appelles  mufeltes. 

La  voix  humaine  ou  régale  n'a  que  neuf  pou- 
ces de  haut,  fes  tuyaux  font  fermés  parie  haut, 
un  peu  plus  qu'à  moitié  de  leur  diamètre.  Quoi* 
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que  beaucoup  plus  petite  que  la  trompette  &  le 
cromorne ,  elle  eft  cependant  à  l'uniiîbn  de  ces 
deux  jeux  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  fes  tuyaux 
font  en  partie  fermes  par  le  haut.  La  voix  hu- 
maine eft  cylindrique  comme  le  cromorne  ,  & 
elle  imite  un  peu  en  effet  le  Ion  de  la  voix  de 
l'homme  ;  il  y  en  a  au  pofitif  &  au  grand  or- 
gue. 

M.  François-Henri  Cliquot ,  célèbre  facteur  ,  a 
compofé  depuis  peu  un  nouveau  jeu  d'anche  , 
qui  fonne  le  hautbois  -y  les  tuyaux  de  ce  jeu  ont 
aufli  en  quelque  forte  la  forme  du  hautbois  ;  ce 
jeu  fe  place  au  pofitif.  Tous  les  jeux  d'anche  , 
dont  nous  venons  de  parler  font  d'étain. 

11  y  a  pour  le  clavier  de  pédale  ,  un  bourdon 
de  4,  8  3  ou  16  pieds,  une  flûte,  une  trompette, 
un  clairon ,  &  une  bombarde ,  qui  eft  un  jeu 
d'anche  à  l'octave  plus  bas  que  la  trompette  , 
comme  nous  l'avons  dit  ci-deifus. 

Après  avoir  parlé  des  différens  jeux  de  l'or- 
gue &  de  leur  couftrtrdion  ,  nous  allons  dire  un 
mot  de  la  manière  dont  font  conftruits  les  fouf- 
flets ,  le  réfèrvoir  du  vent  nommé  le  fommier  , 
&  les  conduits  qui  diftribuent  le  vent  dans  les 
différens  jeux  &  tuyaux  de  l'orgue. 

Le  fommier  eft  une  efpece  de  grande  caifle  de 
bois ,  dans  laquelle  le  vent  des  foufflets  eft  con- 
duit par  un  porte  vent  de  bois  ou  de  plomb  , 
&  d'où  il  le  dittribue  enfuite  dans  les  tuyaux 
qui  font  pofés  fur  les  trous  de  la  partie  fupé- 
rieure  du  fommier.  Cette  diftribution  fe  fait  à 
la  volonté  de  Porganifte,  qui,  avant  de  jouer, 
fait  mouvoir  des  barreaux  nommés  régifires  , 
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ïont  PeîFet  efi;  d'ouvrir  ou  de  fermer  le  jteflage 
iu  vent ,  pour  chacun  des  jeux  de  forgue. 

Mais  pour  entendre  ce  que  nous  avons  à  dire 
à  deflus  ,  il  faut  fe  figurer  que  les  différens  jeux 
de  l'orgue  font  rangés  fur  le  fommier  de  la  ma- 
nière fuivante  : 

Par  exemple  , 
Preftant  5       ut ,  re ,  mi,  fa,  fol,  la,  fî ,  ut 
Trompette,  ut  ,  re,  mi,  fa,  fol  ,  la,  fi  ,  #£. 
Clairon,        ut,  re  ,  ^i,  /#,  fol,  la,  (i,  ut. 

Cette  difpofition  fait  voir  que  tous  les  mêmes 
tons  des  différens  jeux  font  difpofés  fur  une 
même  ligne  ,  comme  on  le  voit  ici  dans  les  jeux 
de  preftant  ,  trompette  &  dairon  ,  que  nous 
avons  pris  pour  exemple.  Quand  Porganifte 
touche  le  clavier ,  il  arrive  que  chaque  fois  que 
lofa  doigt  fait  baifTer  une  touche  (  celle  de  Yut 
par  exemple),  ce  mouvement  de  la  touche  ou- 
vre une  foupape  enfermée  dans  le  fommier  qui 
débouche  tous  les  ut ,  mais  comme  dans  l'exem- 
ple préfent,  tous  les  regiftres  des  autres  jeux 
font  fermés,  il  n'y  a  que  les  ut  du  preftant,  de 
la  trompette  &  du  clairon  ,  qui  puiflent  parler. 

Il  fout  au  moins  quatre  foufflets  pour  fournir 
le  vent  à  un  orgue  de  feize  pieds ,  &  fîx  quand 
il  y  a  un  pofitif. 

Les  plis  des  foufflets  fe  font  de  deux  petits  ais 
de  bois  fort  mince ,  fur  lefquels  on  cole  de  la 
peau  de  mouton  ;  ces  foufflets  ont  communé- 
ment fix  pieds  de  long,  fur  quatre  de  large  * 
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chaque  foufflet  doit  avoir  à  fa  table  de  defïbu$ 
deux  ouvertures  d'environ  4  pouces  qui  portent 
le  nom  de  lunettes ,  &  qui  font  garnies  chacune 
d'une  foupape.  Il  doit  y  avoir  auiîî  une  foupape 
su  mufle  des  foufflets ,  afin  qu'ils  n'empruntent 
point  de  vent  l'un  de  l'autre  ;  ces  foupapes  font 
dans  l'intérieur  des  foufflets. 

11  y  a  dans  les  grandes  orgues  une  méchani- 
^jue  que  Ton  appelle  tremblant ,  ils  font  de  deux 
efpecès  :  favoir ,  le  tremblant  fort  &  le  tremblant 
doux.  Cette  méchanique  eft  produite  par  une 
ouverture  pratiquée  au  porte-vent  5  &  garnie  de 
foupapes  bandées  par  un  reffort >  en  forte  que 
}e  vent  force  cette  foupape  par  intermittence, 
d'où  il  réfulte  un  battement  qui  rend  le  ion 
tremblant. 

FACTEUR  DE  VIOLONS  :  voyez  luthier. 

FAISEUR  D'INSTRUMENS  DE  MATHÉ- 
MATIQUE.  Le  faifeur  d'inftnsmens  de  mathé- 
matique ,  eft  celui  qui  fait  &  vend  tous  les  inf. 
trumens  inventés  depuis  long-tems ,  &  qui  s'in- 
ventent encore  chaque  jour  9  pour  les  opérations 
&  découvertes  aftronomiques  &  de  géométrie  * 
auffi  bien  que  pour  l'ufage  de  plulîeurs  arts  & 
métiers. 

Lespricipaux  inftrumens  quifortcnt  des  mains 
de  ces  artiftes ,  font  des  cercles ,  des  demi-cercles, 
des  cercles  entiers  divifés  par  degrés  &  par  rninu-* 
tes ,  avec  lunettes  &  fans  lunettes  ,  des  planchettes 
quarrées  &  rondes ,  &c.  des  équerres  d'arpenteurs 
divifées  ou  non  divifées5des  compas  de  proportion* 
des  quarrés  géométriques ,  des  toifes  &  des  pieds-, 
(te-roi ,  brifés  ou  non  briles  3  des  piquets  3  &  des 
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chaînes  d'ingénieurs  &  d'arpenteurs  ;  toutes  for- 
tes de  quadrans  au  foleil,-àla  lune,  aux  étoiles, 
univerfels  ,  équinoxiaux ,  agronomiques ,  hori- 
zontaux, &c.  des  bouifolles  de  routes  efpcces, 
des  compas  à  plulïeurs  pointes  ,  à  pointes  tran- 
chantes ,  à  trois  pointes  ,  à  verges  ,  à  reflbrt ,  &a 
des  porte  -  crayons ,  des  tire-lignes  de  plufieurs 
fortes  ,  des  règles  avec  divifion  &  fans  divifion  , 
des  récipiangles  ,  des  rapporteurs ,  des  microfeo- 
pes  de  léton ,  <îes  globes ,  des  fpheres  ;  enfin  un 
grand  nombre  d'autres  inftrumens,  dont  le  dé- 
tail feroit  trop  long. 

Les  métaux  employés  par  les  faifeurs  d'inftru- 
mens  de  mathématique ,  font  communément  le 
cuivre ,  le  fer  &  l'acier. 

Tous  les  inftrumens  dont  nous  venons  de 
parler ,  font  la  plupart  fondus  par  les  maîtres 
fondeurs ,  ou  forgés  par  les  maîtres  faifeurs  d'inf. 
trumens  de  mathématique  ;  ils  les  finiffent  avec 
divers  outils  ,  dont  plufieurs  leur  font  communs 
avec  tous  les  artifans  qui  travaillent  fur  les  mé- 
taux, mais  dont  plufieurs  auffi  leur  font  pro- 
pres. 

La  boujjble  ou  compas  de  mer ,  eft  un  infini- 
ment trop  important,  pour  que  nous  n'en  di- 
lîons  pas  quelque  chofe.  Elle  eft  abfolument  né- 
ceifaire  aux  pilotes  pour  diriger  la  route  de 
leurs  vaiiTeaux  ;  elle  confifte  en  une  aiguille  faite 
avec  une  lame  d'acier  trempée  &  aimantée  fur 
Faimant  le  plus  vigoureux  :  ce  qui  lui  donne  la 
propriété  de  tourner  fa  pointe  vers  le  Nord. 
Cette  aiguille  tourne  librement  fur  un  pivot  au 
milieu  d'une  rofe  d§  carton  ou  de  talc*  fur  la- 
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quelle  oia  a  tracé  un  cercle  divifé  en  trente  deux 
parties  égales  :  favoir  ,  d'abord  en  quatre  ,  pai: 
deux  diamètres  qui  fe  coupent  à  angles  droits , 
&  qui  marquent  les  quatre  points  cardinaux  de 
Thorifon  :  chacune  de  ces  quatre  parties  princi- 
pales eft  fubdivifée  pour  indiquer  les  divers 
rlmibs  de  vent.  On  défigne  ordinairement  le 
nord  par  une  fleur  de  lys ,  les  autres  vents  par 
les  premières  lettres  de  leurs  noms.  Lorfqu'on 
•veut  diriger  la  route  d'un  navire  à  l'aide  de  cet 
inftrument  5  on  reconnoît  fur  une  carte  marine 
réduite ,  par  quel  rumb  le  vaifleau  doit  tenir  fa 
route  pour  aller  au  lieu  propofé  ,  &  on  tourne 
le  gouvernail  jufqu'à  ce  que  le  rumb  déterminé' 
foit  vis-à-vis  de  la  croix  marquée  fur  la  boîte  , 
&  le  vaiffeau  faifant  voile ,  eft;  dans  fa  véritable 
route.  Il  ne  refte  plus  qu'à  avoir  égard  à  la  dé- 
clinaifon  de  l'aiguille  ,  qui  ne  fe  tourne  pas  exac- 
tement dans  la  ligne  du  nord  ,  mais  dont  la  dé- 
clinaifoii  varie  fuivant  les  lieux  :  le  pilote  a  aufît 
des  cartes  qui  lui  indiquent  les  diverfes  décîî- 
naifons  des  lieux. 

Il  y  a  à  Paris  deux  communautés  ,  dont  le& 
maîtres  prennent  la  qualité  de  maîtres  faifeurs 
d'inftrumens  de  mathématiques. 

L'une  de  ces  communautés ,  eft  celle  des  cou- 
teliers ;  l'autre ,  la  communauté  des  maîtres  fan- 
deurs.  Mais  comme  il  n'y  a  que  cette  dernière 
à  qui  il  appartienne  de  fondre  en  cuivre  ,  & 
que  préfentement  la  plupart  de  ces  inftrumens 
font  de  ce  métal  3  c'eft  auffi  à  elle  que  font  enfin 
reftés  les  .maîtres  faifeurs  d'inftrumens  de  mathé- 
matiques que  la  communauté  des  couteliers  s'ér 
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èoit  réunis  vers  le  milieu  du  dix-feptieme  ficelé, 
&  qui  depuis  par  arrêt  du  Parlement ,  ont  été 
été  adjugés  à  celle  des  fondeurs  ,  qui  les  avoit 
revendiqués. 

FAISEUR  D'INSTRUMENS  A  VENT.  Ces 
artiftes  font  partie  de  la  communauté  des  Lu- 
thiers, dnfi  que  les  fadeurs  d  orgues  &  de  cla- 
vecins. Ils  ont  droit  de  vendre  &  débiter  tou- 
tes fortes  d'inftruments  de  mufique ,  mais  ils  s'at- 
tachsnt  uniquement  à  la  partie  des  inftrumens 
à  vent ,  comme  flûtes  traverfieres,  flûtes  à  bec  , 
galubets ,  petites  flûtes ,  flageolets  à  ferins  ,  haut- 
bois, clarinettes,  baffons ,  mufettes  ,   &c. 

Les  fintes  traverfieres  fe  font  ordinairement  de 
buis  ,  on  en  fait  auilî  de  bois  de  Rhodes  ,  de 
bois  de  violette ,  d'ébene  ,  &  même  d'ivoire.  Un 
habile  artifte  doit  prêter  toute  fon  attention  à 
donner  le  jufte  diamètre  intérieur  à  la  partie  fu- 
périeure  où  eft  placée  l'embouchure  de  la  flûte  ; 
ce  diamètre  doit  infenfiblcment  diminuer  le  long 
de  rinftrument  jufqu'au  trou  de  la  clef ,  après 
quoi  il  fç  relargit  jufqu'à  l'extrémité  du  corps 
de  la  flûte.  Il  faut  des  foins  particuliers  pour 
îavoir  employer  les  perces  ou  plus  grandes  ou 
plus  petites  dans  les  endroits  différens  de  la  flûte , 
&  c'eft  d'où  dépend  la  bonté  &  la  juftefle  de 
rinftrument. 

Les  fix  trous  qu'on  ouvre  &  ferme  avec  les 
doigts  ,  ainfi  que  la  clef  de  re  diéfe  ,  doivent  être 
partagés  &  percés  non -feulement  félon  les  prin- 
cipes de  Fart  ,  mais  encore  félon  la  juftefle  de 
l'oreille  ,*  pour  que  chaque  ton  dans  le  bas  , 
ainfi  que  dans  le  haut ,  fe  trouve  dans  fon  vrai 
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point.  Mais  cola  eft  d'une  fi  grande  difficulté  i 
que  les  plus  célèbres  joueurs  de  flûte  avouent 
qu'ils  n'ont  jamais  trouyé  un  de  ces  inftrumens 
parfaitement  jufte  dans  tous  les  tons  ;  ils  font 
obligés  d'y  fuppléer  par  le  plus  ou  moins  de 
vent. 

La  même  difficulté  fe  trouve  dans  le  hautbois 
qui  eft  un  inftrument  à  anche ,  percé  très  étroi- 
tement dans  fa  plus  haute  partie  &  dont  la  perce 
va  en  s'élargiflànt  infenfiblement  vers  le  bas. 
C'eft  tout  le  contraire  de  la  flûte ,  qui  dans  fa 
pièce  d'embouchure  a  un  diamètre  beaucoup 
plus  large  que  vers  fa  fin.  Le  hautbois  eft  en- 
core plus  difficile  à  exécuter  jufte  que  tous  les 
autres  inftrumens  à  vent  ,  ayant  dans  fa  plus 
hauts  partie  des  trous  fi  petits  ,  que  le  moindre 
excès  de  grandeur  rend  Pinftrument  entièrement 
faux.  Le  troifîeme  &  le  quatrième  ton  fervent 
en  même-temps  pour  le  fol  diéfe ,  &  pour  le  fa 
diéfe.  Il  y  a  une  clef  ouvrante  au  petit  doigt 
de  la  main  droite  pour  YE-fi-mi  ou  re  diéfe.  Il 
y  en  a  une  autre  à  foupape  qui  ferme  l'inftru- 
ment  entièrement  &  qui  fert  pour  le  C.  fol  ut 
bas.  Enfin  une  grande  partie  de  la  jufteffe  de 
cet  inftrument  dépend  de  la  proportion  de  l'an- 
che, «Se  de  l'oreille  de  l'artifte  qui  l'anime.  L'ou- 
vrier le  plus  habile  ne  peut  pas  promettre  de 
le  rendre  exactement  accordé  dans  tous  fes  tons. 

Uanche  du  hautbois  eft  compofée  de  deux 
fegments  de  rofeau  ,  amincis ,  évidés  &  appli- 
qués l'un  contre  l'autre  en  fens  contraire  ,  en- 
forte  qu'il  reftedu  jour  entre  les  deux.  L'anche 

eu  diminuant  de  grof&ur  par  la  partie  qui 
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doit  entrer  dans  l'inftrument  auquel  on  veut 
l'adapter  s  &  les  deu£  pièces  qui  la  compofent 
font  fixées  enfemble  vers  cette  extrémité,  par 
un  fil  ciré,  tourné  circulairement  en  plufieurs 
doubles  &  bien  fixé  par  un  nœud.  Cette  anche 
s'emboîte  dans  un  petit  tuyau  placé  à  la  tète 
de  rinftrument. 

Il  eft  plus  aifé  de  rendre  le  bajfon  jufte  :  cet 
infiniment  étant  beaucoup  plus  grand  ,  &  les 
trous  du   doigt  étant   difpofés   en  forte   qu'on 
peut ,  en  travaillant  de  nouveau  le  dedans ,  re- 
médier très  aifément  aux  défauts  qui  fe  trouvent 
dans  l'accord.    On  fait  ordinairement  le  baffori 
de  bois  de    fycomore ,    qui   lui  donne  un  fon 
rond  &  fier,  au  lieu  que  le  buis  &  les  bois  des 
Indes  ,  lui   donnent  un  fon  aflburdi   &  ingrat» 
L'art  confifte  à  obferver  la  jufte  dimenfion  des 
deux   corps    qui    fe  joignent  enfemble   dans  le 
baflbn ,  &  qui  font  fermés  en  bas  par  un  grand 
bouchon  de  liège  ,  pour  faire  remonter  le  vent 
dans  la  grande  pièce  de  cet  infiniment.  La  foçon 
de  percer  le  baflbn  eft  de  lui  donner  intérieu- 
rement un  diamètre  qui  augmente  impercepti- 
blement vers  fon  extrémité  inférieure.  Un  autre 
chofe  bien  eflentielle  c'eft  la  jufte  proportion  du 
ferpentin.    Le  ferpentin  eft  un  tuyau  de  cuivre 
jecourbé  ,  au  bout   duquel  on  adapte    Tanche 
du  baflbn  ,  qui  ne  diffère  de  celle  du  hautbois, 
que  parce-qu'elle  eft  plus  forte   &  plus  grofle  ; 
ce  tuyau  entre  dans  le  premier  corps  du  baflbn , 
&  donne  à  celui  qui  s'en  fert  la  facilité  de  pou- 
voir approcher    cet  infiniment    de  h  bouche. 
Le  baflbn  ordinaire  a  quatre  pieds  de  haut  :  mais 
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on  a  trouvé  le  moyen  d'en  faire  qui  n'ont  que 
neuf  à  dix  pouces  de  hauteur  ,  &  qui  font  eij 
forme  d'une  grande  boite  ronde  d'environ  quatre 
ou  cinq  pouces  de  diamètre.  Ces  ballons  dans 
lefquels  les  conduits  du  vent  vont  toujours  eit 
montant  &  en  defcendant ,  font  auiîî  forts  ou 
peu  s'en  faut  que  les  baffons  ufuels  :  ils  font 
fort  agréables  à  jouer  ,  &  ont  des  baffes  très- 
majeftueufes  pour  un  aufîî  petit  volume.  On 
applique  un  ferpentin  à  la  tète  de  cet  infiniment, 
&  une  efpece  de  pecit  pavillon  ou  gobelet  de 
bois  à  fon  extrémité  inférieure  pour  rendre  le 
fon  plus  rond  &  plus  marqué.  On  peut  porter 
ces  fortes  de  baffons  dans  la  poche ,  &  pour  l'ac- 
compagnement ils  font  le  même  effet  qu'un  grand 
baffon. 

Depuis  quelques  années  ,  les  clarinettes  ont 
beaucoup  pris  à  Paris,  &  ont  y  en  fait  de  très 
bonnes  Ce  font  des  inftrumens  à  anche,  longs 
à  peu- près  comme  un  haut-bois,  mais  leur  dia- 
mètre efl  beaucoup  plus  fort  &  il  efl  égal  par- 
tout y  de  forte  qu'on  n'a  befoin  que  d'une  feule 
perce  pour  travailler  cet  infiniment  intérieure- 
ment. L'anche  des  clarinettes  n'ell  pas  comme 
celle  des  baffons  ou  hautbois ,  ce  n'efl  qu'une 
mince  platine  de  canne  attachée  avec  de  la  ficelle 
à  la  partie  fupérieure  de  l'embouchure  ,  qui  ani- 
mée par  le  foufle  donne  à  cet  infiniment  un 
fon  fingulier  :  dans  les  bas  c'efl  le  fon  du  cha- 
lumeau -,  &  dans  les  hauts  ,  qui  ne  font  point 
des  odlaves  comme  dans  les  autres  inftrumens 
à  vent  5  mais  des  quintes  au-deffus  des  odla- 
ves ,  il  a  le  fon  d'une  trompette  adoucie.    Les 
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clarinettes  jouées  avec  goût  &  intelligence  font 
un  bel  effet  dans  les  fymphonies,  elle  ibntmème 
très  agréables  à  entendre  en  quatuor  avec  des 
cors  de  chafle.  Tout  l'art  de  l'ouvrier  confiée 
à  accorder  cet  infiniment  avec  beaucoup  de  foiç 
&  d'exaétitude  ,  pour  que  les  hauts  tons  aient 
la  quinte  double  parfaitement  jufte.  Les  deux 
petites  clefs  placées  au  lommec  de  la  clarinette 
doivent  être  dans  leur  véritable  point  de  fitua- 
tion.  On  a  ajouté  depuis  peu  deux  autres  clefs 
à  la  patte  ou  dernière  partie  des  clarinettes,  qui 
font  que  cet  inftrument  auquel  il  manquoit  un 
ton  dans  Tordre  diatonique  (  lavoir  le  B  fa  ji 
naturel^)  eft  devenu  complet  ,  &  qu'en  même 
temps  il  y  a  tous  les  femi-tons,  du  moins  en- 
tre les  mains  des  habiles  joueurs  :  jufqu'à  pré- 
fent  cet  inftrument  ne  s'étoit  joué  qu'en  ut  , 
&  en  fa ,  quoiqu'il  ait  cependant  beaucoup  plus 
d  étendue  que  le  hautbois. 

A  l'égards  des  cors  de  chaffe ,  des  trompettes  9 
&  des  timballes  qui  font  auiîî  des  inftrumens  à 
vent ,  ils  font  fabriqués  par  des  chauderonniers 
qui  s'adonnent  uniquement*  à  ce  genre  de  tra- 
vail :    voyez  Chauderonnier. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  mufettes ,  flûtes 
à  bec  ,  galubets ,  flageolets  à  ferins  ,  &  autres 
inftrumens  de  fantaifïe  ,  qui  font  bannis  de 
toute  muiique  réglée. 

FAYENCIER.  Le  Fayencier  eft  celui  qui  a 
droit  de  faire  &  vendre  de  la  fayence. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  fayance.  L'une  eft 
une  poterie  fine  de  terre  cuite  ,  recouverte  d'un 
enduit  d'émail  blanc  qui  lui  donne  le  coup  d'œil 
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&  la  propreté  d@  la  porcelaine  ,  &  qui  fert  aÏÏX 
mêmes  ufages",  fans  pouvoir  aller  fur  le  feu. 
L'autre  eft  une  fayense  plus  commune  *  fur  la- 
quelle on  ne  met  pas  un  émail  auffi  blanc  que 
fur  la  première  x  parcequ'elle  eft  faite  pour  aller 
fur  le  feu  ,  comme  les  poteries  de  terre  ver- 
niffées  j  qu'elle  peut  remplacer  avec  avantage  \ 
étant  infiniment  plus  propre  &  plus  agréable 
au  coup  d'œili 

La  terre  avec  laquelle  on  fait  la  fayence  eft 
de  fargille  un  peu  fableufe.  On  choifit  ordi- 
nairement pour  ce  travail  les  argilles  qui  font 
bien  liantes  &  qui  contiennent  le  moins  de  par- 
ties ferrugineufes  :  les  belles  fayences  fe  font 
même  avec  des  argilles  blanches. 

Comme  toutes  les  argilles  contiennent  une 
certaine  quantité  de  fable  groffier*  on  le  fépare 
par  le  lavage,  de  la  manière  fuivante. 

On  délaye  fargille  dans  une  très  grande  quan- 
tité d'eau,  on  la  fait  paffer'au  travers  d'un  ta- 
mis de  crin  moyen,  &  on  fait  écouler  à  mefure 
cette  eau  chargée  d'argille  dans  de  grandes  foifes 
qu'on  a  pratiquées  en  plein  air.  Ces  foifes  ont 
deux  pieds  &  demi  de  profondeur  ,  fur  une  lar- 
geur proportionnée  à  la  force  de  la  manufactu- 
re &  à  la  grandeur  des  lieux.  Les  côtés  en  font 
garnis  de  planches  ,  &  les  fonds  font  pavés  de 
tuiles  ou  de  briques. 

Les  fayenciers  font  dans  l'ufape  de  laiifer  cette 
terre  dans  lot;  foifes  pendant  une  année  y  ils  péh- 
fent  que  dans  cet  efpace  de  tems  la  terre  fe  pour- 
rit, fe  mûrit  &  fe  façonne,  c'eft-à-dire,  que 
toutes  fes  parties  fe  détrempent  mieux  &  pren- 
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lient  une  liaifon  plus  parfaite  ;  d'où  il  refaite 
que  l'ouvrage  qu'on  en  fait  fe  fabrique  mieux 
&  prend  à  la  cuite  une  meilleure  qualité. 

Lorfque  la  terre  a  perdu  par  l'écoulement  & 
par  Pévaporation  une  certaine  quantité  de  fon 
eau,  on  l'enlevé  avec  des  pelles  &  on  en  forme 
des  «monceaux ,  fans  Pentaifer  ,  afin  qu'elle  pré- 
fente plus  de  furfacc  à  l'air ,  &  pour  accélérer 
fa  déification  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  pétriflablc 
dans  les  mains  fans  s'y  attacher.  C'eft  dans  cet 
état  de  foupleflè  qu'on  l'emploie  pour  fabriquer 
îa  fayence  ,  après  l'avoir  pétrie  avec  les  pieds  , 
afin  qu'elle  fe  trouve  d'une  moleiîe  égale  par- 
tout. 

La  terre  étant  ainfi  préparée,  on  la  met  fur 
le  tour  pour  en  former  des  pièces.  Nous  ne  don- 
nerons ici  aucun  détail  fur  la  méthode  de  tour- 
ner ces  pièces ,'  ni  fur  celle  de  les  tburmfer  lors- 
qu'elles font  à  demi  féches ,  ni  fur  la  manière 
de  mouler  les  grandes  pièces  de  fayance  ;  ce 
travail  ainfi  que  les  tours  étant  les  mêmes  que 
pour  la  porcelaine.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à 
cet  article. 

Lorfque  les  pièces  font  tournées  b  tournafées 
ou  moulées  &  fuffifamment  féchées ,  (  c'eft  ce 
qu'on  appelle  le  cru  )  on  les  encafire  ,  c'eft-  à* 
dire  ,  qu'on  les  arrange  dans  des  Huis  ou  gazettes 
femblabks  à  ceux  qui  fervent  à  cuire  la  porce- 
laine. On  place  dans  chaque  gazette  autant  de 
pièces  qu'on  en  peut  mettre  les  unes  fur  les  au- 
tres fans  que  le  poids  des  fupérieures  écrafe  les 
inférieures.  Les  gazettes  étant  remplies  ,  l'en* 
fourmeur  les  place    dans  le  foifr ,  qui  eft  abfo. 
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lument  le  même  que  ceux  cfons  lefquels  on  cuÎÊ 
la  porcelaine  de  France,  On  peut  enfourner 
auilî  en  échapftaâe  ou,  en  chapelle ,  &  pour  lors 
les  pièces  ne  font  point  dans  des  étuis  ;  elles 
font  placées  à  nud  dans  le  four  fur  des  efpeces  de 
tablettes  de  terre  cuite.  En  enfournant  de  cette 
manière  on  place  plus  de  cru  dans  le  four  qu'avec 
les  gazettes.  Le  four  étant  plein  on  le  bouche  > 
mais  on  a  foin  d'y  laiffer  une  ouverture  afin  de 
retirer  les  montres  &  s'aifurer  quand  les  mar- 
chandifes  font  cuites.  Les  montres  font  de  petits 
vafes  de  la  même  matière  que  tous  les  autres 
qui  font  dans  le  four ,  &  qui  fervent  à  indiquer 
par  leur  cuiflbn  celle  du  relie  des  pièces  enfoui 
nées  ;  «cette  opération  de  la  cuits  demande  de 
l'habitude  &  de  l'expérience. 

Sous  le  four ,  &  dans  l'endroit  le  plus  chaud 
on  place  fur  une  couche  de  fable  ,  le  mélange  à 
fondre  qui  doit  former  V  émail  ou  h.  couverte,  afin 
de  profiter  doublement  de  la  chaleur  du  four; 
&  enfuite  on  allume  d'abord  un  petit  feu  dans  le 
foyer  de  la  bouche.  On  fume  les  marchandifes 
en  entretenant  le  feu  modéré  pendant  huit,  neuf 
ou  dix  heures ,  félon  la  qualité  de  la  terre  dont  la 
fayence  eft  faite  ;  on  augmente  enfuite  le  feu  peu 
à  peu  pendant  deux  ou  trois  heures  ,  &  enfin 
on  met  fur  la  bouche  du  four  toute  la  quantité 
de  bois  qu'elle  peut  contenir.  On  continue  ce 
grand  chauffage  jufqu'a  ce  que  les  marchandifes 
foient  cuites  ,  obfervant  de  conduire  le  feu  ré- 
gulièrement. On  quitte  le  four  au  bout  de  tren- 
te ou  de  trente  fix  heures ,  &  apurés  l'avoir  laiffé 

refroidir 


F  A  Y  33 

efroidir  on  défourne  les  pièces  qui  dans  cet  état 
'appellent  le  bifcuit.  Après  avoir  détourné  ,  on 
lefcend  dans  la  voûte  d'en-bas ,  on  en  retire  le 
:>lanc  ou  l'émail  que  la  grande  chaleur  du  four 
i  fondu  en  une  maiTe  de  verre  blanc  comme  du 
ait  &  opaque.  On  rompt  le  gâteau  avec  un 
narteau ,  &  on  l'épluche ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  ôte 
e  fable  qui  s'y  eft  attaché. 

Le  blanc  ou  l'émail  qui  fait  la  couverte  de  la 
Fayance  eft  compofé  de  plomb,  d'étain,  de  fa- 
ble ,  &  d'alkali,  fondus  &  vitrifiés  enfemblc. 
Quand  ce  blanc  a  été  vitrifié  fous  le  four ,  on 
le  broie  dans  des  moulins  femblables  à  ceux  qui 
fervent  à  broyer  les  matières  qui  entrent  dans 
la  compodtion  de  la  porcelaine.  On  met  dans 
ces  moulins  l'eau  néceffar-?  pour  faciliter  le  broie- 
ment de  cet  émail ,  &  eu  former  une  efpece  de 
bouillie  claire ,  à-peu-près  de  la  conliftance  de 
celle  dont  les  peintres  fe  fervent  pour  peindre 
les  murailles  en  détrempe. 

On  applique  cet  émail  fur  le  bifcuit  de  la  mê- 
me manière  qu'on  applique  la  couverte  fur  la 
porcelaine.  On  laifle  enfuite  fécher  cet  enduit 
&  on  fait  les  recherches  convenables  pour  qu'il 
s'en  trouve  également  couvert  :  s'il  fe  rencontre 
des  endroits  où  l'émail  foit  trop  épais ,  on  le  grate 
avec  un  couteau  ou  canif;  fî  au  contraire  l'émail 
manque  en  quelques  endroits  \  on  les;  en  garnit 
avec  un  pinceau.  Alors  on  met  de  nouveau  les 
pièces  dans  les  gazettes  ,  on  les  arrange  dans  le 
même  four  où  a  été  faite  la  cuite  du  bifcuit, &on 
chauffe  de  la. même  manière  pour  faire  fondre 
cet  enduit  d'émail  5  c'eft  ce  qui  forrjie  la  cou* 
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verte  de  la  fayence  qui  eft  blanche  3  laiteufe  * 
opaque  ,  &  qui  ne  iaiiîe  rien  appercevoir  du 
bifcwlt  La  beauté  de  la  fayance  dépend  en 
grande  partie  de  la  blancheur  de  la  couverte  qui 
doit  è:re  bien  fondue  ,  très  -  mince  ,  &  d'une 
épaiiïeur  égale  par-tout  ;  il  faut  auiTi  que  cet  émail 
ne  foie  pas  fujet  à  fe  trezalier  &  à  s'écailler  ^ 
ce  qui  arrive  très  -  communément  à  la  [plupart 
des  fayances. 

La  plus  grande  partie  des  fayances  font  pein- 
tes; on  y  applique  des  couleurs  qui  forment 
diiiérens  defleins  comme  fur  la  porcelaine.  QiielJ 
ques-  unes  de  ces  couleurs  fe  mettent  fur  la  cou- 
verte avant  que  de  la  cuire. 

La  fayance   commmune   n'eft  ordinairement 
peinte  qu'en  bleu  façon  de  porcelaine  de  Chine 
pareeque  cette  couleur  refifte  parfaitement  bien 
au  feu  j  8c  qu'elle  eft  à  très-bon   compte. 

La  fayance  qui  va  furie  feu  eft  la  même  .qui 
la  première  don:  nous  avons  parlé  i  mais  pour 
lui  donner  cette  propriété ,  les  Fayanciers  ajou- 
tent dans  fa  composition  une  certaine  quantité 
de  terre  cuite  qui  a  été  réduite  en  poudre. 

L'intérieur  de  ces  pièces  de  fayance  >  deftinéei 
à  aller  au  feu ,  eft  ordinairement  enduit  d'émail 
blanc ,  qui  eft  le  même  que  celui  qu'on  met  fui 
la  belle  {avance ,  mais  il  eft  n\oins  beau  ,  parce- 
qu'il  eft  chargé  d'une  plus  grande  quantité  d 
verre  de  plomb.  L'extérieur  de  cette  fayance  efl 
enduit  d'une  couverte  ou  émail  brun  qui  s'apj 
plique  de  même  que  l'émail  de  la  belle  fayance 
.   il  ne  diiFcre  de  ce  dernier  qu'en  ce  qu'au  liei 
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e  chaux  d'étain  ou  fait  entrer  de  focre  dans  fi 
ompolition. 

Il  y  a  une  communauté  de  Fayanciers  à  Paris 
bus  le  nom  de  marchands  Vefrier^Emailleurs  , 
res  couvreurs  de  Bacons  6c  bouteilles  en 
►fier ,  feyance,  &c.  Ce  lont  ces  marchand:,  a 
ui  Ton  donne  commi;  ent  le  nom  de  Favan- 
iers.  Ils  fon:  aujourd'hui  a  Pans  au  nombre 
^nt  trente-  fix 

FÉRAXDiNTER.    Le  F&andi         eXt  à  pi 
•renient  parler  le  marchand  manu        rier  qui 
aie   &   vend  de   la  iérandine. 

La        nàinè  qu'un  nomme  auiîi  harmlel 
toffe  légère,  dont   toute  la  chaîne  eft  de  Te- 
nais qui  n'ett  tramée   que    de  laine,   ou  même 
le  poil,  de  fil,  ou   de  n.    G'eft  une  efpece 

le  petite  n  ou  poux  de  foie. 

Le  métier  fur  lequel  fe  fabriquent  les  féran- 
lines  efc  abfolu  .  feraWat  gàc  ui  duGazier, 
xcenté  que  les  pa  qui  ie  compofent  font  un 

>eu  plus  groliieres  :         ?z  Gazirr. 

À  Paris  j  le  Férandinter  n' eft  pas  réduic  a  la 
abrication  des  petites  étoffes  dont  nous  venons 
le  parler;  il  fait  des  étoffes  de  foie  de  toute  e£ 
>ece  ,  même  enrichies  d'or  &  d'argent.  L'arc 
ie  s'eft  pas  borné  à  la  diverilte  des  tiiTus  ,  il  a 
rouvé  moven  d'c.  nùr  les  étoffes ,  c'-..  .-dire  a 
le  les  relever  par  des  figures  qui  ne  font  pas 
le  limples  fuites  de  l'apprêt,  ou  les  empreintes 
te  quelques  moules  ;  mais  qui  font  partie  du 
iiîu  même. 

Tout  ce  furcroit  d'embetlidemens  s'exécute  par 
e  nombre  &  par  le  jeu  des  Imm  >   eu  de  oee 
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efpeces  de  peignes  de  fils  au  travers  defquels 
paifent  la  chaîne  ,  &  qui  fe  hauflant  ou  s'ab- 
baillant  font  monter  &  defcendre  tour  à  tour 
une  partie  des  fils  de  la  chaîne  &  enfuite  une 
autre  pour  prendre  &  arrêter  fucceiiivement  tou- 
tes les  duites   de  la    trame. 

On  fait  marcher  les  lames  par  le  mouvement 
des  pieds  en  foulant  les  marches  qui  correfpon- 
dent  aux  lames  :  ou  bien  l'ouvrage  fe  fait  à  loi 
tiré.  Dans  ce  dernier  cas ,  pendant  que  le  Tiffeur 
fait  aller  &  venir  fa  navette  .  il  a  à  côté  de  lui 
un  fécond  ouvrier  qui  à  chaque  jet  tire  ou  élevé 
une  lame  par  un  cordon  ,  &  la  laifle  en  fuite 
retomber  pour  tirer  un  autre  cordon,  en  recom- 
mençant toujours  de  même.  Outre  la  multipli- 
cité des  lames  -,  il  l'on  varie  la  couleur  des  fils 
de  la  chaîne,  ou  qu'on  iniëre  d'efpace  en  efpa- 
ce ,  &  à  diftances  réglées  ,  des  trames  de  diffé- 
rente couleur  ;  c'eft  une  néceiîîté  que  l'ordre 
des  points  de  la  chaîne  pris  ou  laiifés,  &  l'ordre 
des  points  de  chaque  trame  amenés  au  jour  par- 
delfus  la  chaîne ,  ou  cachés  deifous ,  tracent  fur 
Pétoffe  ou  de  longues  raies  ou  une  flamme  ,  ou 
un  fleuron  ,  ou  quelque  figure  régulière,  qui  fe 
répète  toujours  la  même,  puifque  le  jeu  des  mar- 
ches revient  toujours  le  même. 

Il  y  a  une  habileté  (înguîiere  dans  la  façoi 
feule  dont  l'ouvrier  lit  le  deifein*,  pour  régie] 
fur  les  couleurs  des  petits  quarreaux  qui  le  corn- 
pofent ,  l'ordre  des  cordelettes  &  des  lames  qu'il 
fi mdra  abailfer  tour  à  tour  ,  &  pour  y  conforme] 
les  mouvemens  du  tijfeur  ou  du  tireur ,  qui  fen 
fortir  une  vraie  peinture  du  fond  de  l'étoffe  faiiï 
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concevoir  autre  chofe  que  Tordre  des  marches 
u'il  faut  fouler  ,  ou  des  cordons  qu'il  faut  tirer. 
>e  principe  de  la  fabrique  des  étoffes  à  fleurs  fè 
eduit  aux  points  de  la  chaîne  &  de  la  trame 
|iii  font  pris  ou  biffés  ,  découverts  ou  cachés 
ucceffivement  par  tel  &  tel  jeu  de  lames. 

Le  velours  que  fabriquent  auiîî  les  Ferandi- 
tiers  eit  une  étoffe  toute  de  foie  couverte  à 
'endroit  d'un  poil  épais ,  court ,  ferré ,  très  doux , 
c  dont  Ycnvers  efc  une  elpece  de  tiifu  extrême- 
tient  fort  &  preffé. 

L'indultrie  qu'on  admire  dans  l'invention  du 
elours  ,  nous  invite  autant  que  la  beauté  de 
étoffe  à  donner  à  nos  le&eurs*  quelque  cojv- 
.oiffance  de  la  manière  dont  il  fe  fabrique. 

Le  velours  fe  fabrique  fur  un  métier  à  péa- 
ges femblable  à  celui  du  tiiferand  (  voyez  cet 
rticle  )  ;  mais  la  plupart  des  parties  qui  le  com- 
>ofcnt  portent  des  noms  differens. 

Au  travers  d'une  chaîne  "de  foie  bien  torfe 
>n  en  infère  une  féconde  d'une  autre  foie  moins 
brrée ,  de  façon  que  les  longs  fils  de  celle  -  ci 
>uifTent  être  abaiflés  &  hauifés  librement  par 
surs  marches  propres  ,  entre  les  fils  de  la  pre- 
niere  chaîne  ,  qui  jouent  de  leur  part  avec  une 
gale  liberté.  Cette  chaîne  de  furcroît  &  inférée 
ans  la  chaîne  de  fond ,  fe  nomme  la  chaîne  à 
mis ,  ou  Amplement  le  poil  y  pareeque  c'eft  des 
ils  de  cette  chaîne  tranfverfalement  coupés  par- 
ieffus  l'étoffe  ,  qu'on  fait  le  poil  ou  le  velouté 
[ont  elle  eft  garnie  par  l'endroit. 

Dans  les  métiers  ordinaires  on  nomme  lames 
es  aifemblages  de  fils  courts ,  qui   traverfent  la 
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chaîne  pour  en  élever  une  partie  en  abaiflant 
l'autre  par  le  moyen  des  marches.  Dans  les 
métiers  à  velours  ,  ces  pièces  fe  nomment  lijjes  j 
&  au  lieu  que  dans  le  métier  rommun  deux- 
James  fe  haulfent  &  s'abaiffent  tour  à  tour  , 
par  une  corde  commune ,  qui  va  de  l'une  h 
l'autre  en  paflànt  au  haut  du  métier  fur  une 
poulie  ;  la  marche  droite  ne  pouvant  ainfi  abaif- 
ferla  lame  qu'elle  tire  ,  fans  élever  l'autre  lame; 
dans  le  métier  à  velours  tout  s'opère  par  des 
contrepoids.  La  marche  defcend  - 1  -  elle  fous  le 
pied  qui  la  foule  ?  elle  abaiife  fa  Me  propre ,  & 
celle-ci  fait  monter  le  contrepoids  qui  y  corref- 
pond.  Si  le  pied  abandonne  la  r:arche ,  le  con- 
trepoids retombe  &  relevé  la  lifle.  La  chaîne, 
à  poils  a  fes  liifes  ,  fes  marches ,  &  fes  contre- 
poids. La  chaîne  de  fond  a  pareillement,  mais 
un  peu  plus  loin  de  la  main  de  l'ouvrier  ,  fes 
liifes  propres,  avec  les  marches  &  l«s  contrepoids 
qui  y  répondent. 

Tous  les  fils  de  la  chaîne  à  poil  partent  du 
bas  &  de  l'extrémité  du  métier ,  traverfent  obli- 
quement la  chaîne  de  fond  ,  &  montent  beau- 
coup plus  haut,  pour  palfer  par-deffus  un  gros 
bâton  fufpendu  fur  deux  boucles  de  verre,  d'où 
ces  fils  vont  au  travers  de  toutes  les  liifes  gagner 
la  tète  de  la  pièce.  Tant  que  l'ouvrier  ne  tou- 
che pas  aux  marches  de  la  chaîne  à  poil  ,  les 
contrepoids  en  demeurent  abailfés&  tous  les  fils 
de  cette  chaîne  demeurent  élevés,  de  façon  qu'on 
pourroit  librement  ne  travailler  le  tiflu  qu'avec 
la  chaîne  de  fond.  Le  refte  des  préparatifs  con- 
fiée en  deux  mpvettes  &  trois  longues  virgules 
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u  baguettes-  pîattes  de  laiton  que  Ton  nomme 

?rs ,   parcequ'elles  étoient  de  ter  dans  le  corcu 

icncement  de  l'invention.  L'ufage  des  navettes 

l  d'injecter  une  enflure  entre  les  fils  de  la  chaîne 

poil,  &  une  autre  entre  les  fils  de    la  chaine 

e  fond.  Chaque  virgule  de  laiton  doit  être  plus 

Migue  que  la  pièce  de  velours  ne  fera  large ,  & 

oit  avoir  à  l'un  de  fes  bouts  une  petite  pelotte  de 

ire  d'Efpagne  pour  être  aifément  coulée  entre 

3  fil  de  poil ,  &  le  fil  de  fond,  aulieu  que  de  fa 

>ointe  nue  elle  pourroit  percer  une  chaîne  ou  \ 

autre. 

L'ouvrier  commence  par  faire  le  chef  de  fa 
oile  ;  &  lorfqu'il  eft  tems  de  faire  paroitre  le 
[elours  ,  il  tient  tous  les  fils  de  chaine  à  poil , 
:levés  par  PabaifTement  des  contrepoids  propres. 
1  glifle  alors  un  de  fes  fers  entre  les  deux  chaî- 
tes.  Ce  fer  relie  couché  fur  le  dos  &  entière- 
ment caché  entre  les  deux  chaînes.  On  n'en  voit 
il  us  que  les  deux  bouts  ,  pareequ'à  Pinftant  le 
ifleur  abaiife  profondément  la  chaine  à  poil  & 
stte  fes  navettes  à  plufieurs  reprifes  dans  les  fé- 
>arations  des  fils  de  la  chaîne  de  fond ,  &  dans 
ss  ouvertures  de  la  chaîne  à  poil.  Ces  deux 
iiTus  demeurent  par-là  étroitement  unis.  L'ou- 
vrier amené  la  chafle  ,  &  frappant  toutes  ces 
uites  de  trame  de  plufieurs  coups ,  il  oblige  le 
sr  qui  étoit  couché  fur  le  dos ,  à  fe  drefTer  fur 
î  côté,  &  à  préfenter  vers  le  haut  fon  autre 
ôté  qui  eft  cannelé.  Il  relève  la  chaîne  à  poil , 
ouche  fur  la  chaîne  de  fond  une  féconde  virgu- 
2 ,  ou  fécond  fer  ;  il  abbaiiTe  le  poil  &  fait  corn- 
ue ci-devant  fou  double  tiflu.   Après  l'avoir  bjoa 
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frappé  il  ouvre  les  chaînes  ,  cache  la  troifîeme 
virgule  3  tifle  &  frappe  encore  de  même. 

On  ne  voit  ici  que  l'apparence  d'une  étoffe 
ordinaire.  Pour  en  faire  fortir  le  velours  ,  il  prend 
en  main  une  plaque  de  fer  ,  fur  le  bas  de  la- 
quelle eft  attaché  un  petit  couteau  très-affilé  en 
forme  de  ferpette.  Il  en  enfonce  le  bec  ou  la 
pince  dans  la  canelure  pratiquée  à  la  première 
virgule ,  &  faifant  avancer  cette  pointe  le  long 
du  canal  qui  dirige  fon  infiniment  &  fa  main  , 
31  coupe  la  chaîne  à  poil  dans  toute  la  largeur 
de  l'étoffe  ,  enforte  qu'il  s'en  élance  deux  ran- 
gées de  poils  fins  ,  &  la  première  virgule  de  lai- 
ton reparoît.  Il  laiffe  dormir  les  deux  autres  & 
reporte  la  première  un  peu  plus  loin  entre  les 
deux  chaînes  ,  couvre  fon  fer  de  la  chaîne  à  poil , 
tiffe  comme  ci  -  devant  avec  fes  deux  navettes , 
&  après  avoir  fortement  frappé  contre  ce  fer  ï 
il  dégage  la  féconde  par  le  tranchant  de  fa  fer- 
pette ,  comme  il  avoit  fait  pour  la  première.  Le 
fécond  fer  eft  ramené  entre  les  chaînes  &  fuivi 
du  travail  des  chaînes  &  des  navettes*  Le  troi- 
fïeme  fer  eft  enfin  tiré  de  même  que  les  deux 
premiers.  De  cette  forte  il  y  à  toujours  deux 
fers  en  repos  &  cachés  dans  l'intérieur  de  l'é- 
toffe :  il  n'y  en  a  qu'un  des  trois  qui  demeure 
libre  &  qu'il  faille  mettre  en  œuvre.  Aucun  de 
ces  poils  qui  fe  dreffent  fous  la  pince  ne  peuvent 
s'échapper.  Ils  fe  courbent  dans  l'intérieur  de 
la  pièce  ,  &  fe  relèvent  pour  former  d'autres 
houpes  dans  la  ligne  fuivante.  Ils  font  arrêtés 
dans  leur  courbure  par  les  trames  des  deux  na- 
vettes qui  les  faififfent  par-deffus  &  par-deffous* 
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De  forte  que  le  tiflu  en  faifant  la  folidité  de 
l'ouvrage,  demeure  entièrement  caché  fous  cette 
forêt  de  poils  parfaitement  égaux  qui  en  font  la 
beauté. 

Le  travail  des  pannes ,  des  peluches ,  &  des 
moquettes  eft  le  même.  La  différence  de  ces  étof- 
fes ne  vient  que  de  la  longueur  qu'on  donne  au 
poil ,  &  de  la  qualité  des  matières. 

Les  trois  réglemens  pour  les  manufactures  de 
foie  donnés  en  1667,  pour  les  villes  de  Paris , 
Lyon  &  Tours  ,  ne  mettent  aucune  différence 
entre  les  férandiniers ,  &  les  autres  ouvriers  en 
drap  d'or ,  d'argent  &  de  foie.  Il  y  a  cependant 
à  Paris  une  communauté  de  maîtres  férandiniers 
gaziers  ,  qui  femblent  faire  un  corps  à  part ,  & 
qui  pourfuit  des  ftatuts  particuliers  fous  le  nom 
de  marchands  fabriquans. 

Ceux  qui  fabriquent  à  Paris  les  gazes  de  foie  , 
font  du  nombre  des  férandiniers  ,  qui  depuis 
quelque  tems  prennent  le  nom  de  marchands 
fabriquans ,  &  qui  font  pour  ainfi  dire  divifés 
en  deux  fociétés  quoique  dans  un  même  corps. 
Les  uns  qui  ne  font  que  des  férandines ,  &  des 
grizettes  ont  retenu  le  nom  de  férandiniers  s  & 
les  autres  à  caufe  qu'ils  ne  travaillent  que  des 
gazes  fe  font  appeller  gazier ,  ou  comme  difent 
d'autres  gazetiers  :  voyez  gazier.  Il  y  a  actuelle- 
ment à  Paris  trois  cents  vingt  maîtres  fabriquans 
cPctoffes  de  foie. 

Les  férandines  fuivant  le  règlement  de  1667  9 
ne  peuvent  être  que  de  quatre  largeurs  ,  qui  font 
un  quart  &  demi,  une  demi  -  aune  moins  un 
feize  ,  une  demi-aune  entière ,  &  une  demie  au- 
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ne  un  feize.  Ces  largeurs  ne  peuvent  être  aug* 
méritées  ou  diminuées  au  plus  que  de  deux  dents 
de  peigne ,  c'eft-à-dire  ,  de  PépaiiTeur  d'une  pièce 
de  douze  fols  ;  la  foie  qu'on  y  emploie  doit  être 
ou  toute  foie  crue ,  ou  toute  foie  cuite  fans  mé- 
lange de  l'une  avec  l'autre. 

La  longueur  des  pièces  des  férandines  eft  de 
foixante  à  foixante-dix  aunes. 

Les  férandines  paient  en  France  quatre  fols  la 
livre  de  drçit  de  fortie. 

FERBLANTIER.  Le  ferblantier  eft  l'ouvrier 
qui  travaille  à  divers  ouvrages  de  fer  *  blanc  $ 
comme  plats ,  affiectes  ,  lampes ,    lanternes  ,  &c. 

Avant  de  parler  de  la  façon  d'employer  le 
fer-blanc  ,  nous  parlerons  de  la  façon  de  le  fa- 
briquer. 

M.  Colbert  appella  en  France  les  premiers 
manufacturiers  en  fer  blanc  qu'on  y  ait  vus.  Les 
uns  s'établirent  à  Chenefey  en  Franche-Comté  * 
les  autres  à  Beaumont  la  Ferriere  en  Nivernois. 
Mais  ces  premiers  ouvriers  ,  ne  trouvant  pour 
les  foutenir,  ni  une  intelligence,  ni  une  pro- 
tection telle  que  celle  qui  les  avoit  attirés ,  n'eu- 
rent aucun  fuccès ,  &  fe  retirèrent.  On  coupte 
a&uellement  quatre  manufactures  de  fer  -  blanc 
en  France.  i°.  Celle  de  Manfvaux  en  Alface  , 
établie  il  y  a  quarante  -  deux  ans.  2*.  Celle  de 
Bain  en  Lorraine,  établie  en  1733  ,  fur  des  let- 
tres-patentes du  Duc  François  III,  confirmées 
en  174  c  par  le  Roi  Staniflas  de  Pologne.  30.  Celle 
de  Moramber  en  Franche.  Comté  ,  établie  depuis 
peu  d'années.  40.  Une ,  établie^eucore  plus  récem* 
ment  à  une  lieue  de  Nevers. 


FER  4* 

G ti  porte  dans  ces  manufactures  le  fer  en 
etits  barreaux  :  le  meilleur  eft  celui  qui  s'étend 
"acilement,  qui  eft  ductile  &  doux,  &  qui  fe 
orge  bien  à  froid.  On  le  chauffe,  on  Papplattit 
l'abord  un  peu  ;  &  des  le  premier  voyage  fous 
c  gros  marteau  ,   on    le  coupe    en   petits  mor- 

ux,  qu'on  appelle  femelles.  La  fi  e  peut 
pjirnir  deux  feuilles  de  fer-blanc.  On  chauffe 
:es  morceaux  jufqu'à  étincelier  violemment  dans 
mie  efpece  de  forge  s  on  les  applatit  groflîere- 
cnent  :  on  chauffe  enfuitc  une  troiGeme  fois  ,  & 
Dn  les  étend  fous  le  même  gros  marteau  jufqu'à 
Joubler  à  peu  près  leur  longueur  &  largeur  y 
puis  ou  les  plie  en  deux ,  fuivant  la  longueur  : 
les  trempe  dans  une  eau  trouble  ,  qui  contient 
jue  terre  fablonneufe.  L'effet  de  cette  immer- 
sion efr  d'empêcher  les  plis  de  fe  fouder. 

Quand  on  a  une  grande  quantité  de  ces  feuil- 
es  plices  en  deux ,  on  les  tranfporte  à  la  forge  > 
:>n  les  y  arrange  à  côté  les  unes  des  autres  ver- 
icalement  fur  deux  barres  de  fer  qui  les  dén- 
ient élevées  ,  &  l'on  en  forme  une  file  plus  ou 
noins  grande,  félon  leur  épaiifeur  :  on  appelle 
:ette  file  une  trouffe.  Un  levier  de  fer  qivon  levé 
:m  qu'on  abaiife  quand  il  en  eft  tems  ,  fert  à 
;enir  la  trouffe  ferrée  :  on  met  enfuite,  deffous 
&  deffus  ,  du  plus  gros  charbon ,  &  Ton  chauffe* 
3uand  on  s'apperçoit  que  la  file  eft  bien  rouge , 
an  ouvrier  prend  un  paquet  ou  une  trouffe  de 
quarante  de  ces  feuilles  doubles,  &  Is  porte  fous 
ç.  marteau.  Ce  fécond  marreau  ei  os  que 

le  précédent  ;  il  pefe  fept  cent:  3  Ce  n5 cft  point  acé- 
ré, La  trouffe  eft  battue  fous  c?  nur:eau  juKju'à 
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ce  que  les  feuilles  aient  acquis   à   peu  près  leur v 
dimenfion  ;  mais  ou  doit  obferver  que  les  feuil- 
les qui  touchent  immédiatement  à  l'enclume  & 
au  marteau ,  ne  s'étendent  pas  autant  que  celles 
qui  font  renfermées  entr'elles. 

Après  cette  première  façon ,  on  entremêle  par- 
mi ces  feuilles  quelques-unes  de  celles  qui ,  dans 
le  travail  précédent ,  n'avoient  pas  été  affez  éten- 
dues ;  puis  on  fait  la  même  opération  fur  tous 
les  paquets  ou  trouflès.  On  remet  au  feu  chaque 
paquet  entremêlé  ,  &  on  chauffe.  Quand  le  tout 
eft  affez  chaud ,  on  retire  les  feuilles  du  feu  par 
paquet  d'environ  cent  feuilles  chacun.  On  divife 
un  paquet  en  deux  parties  égales  ,  &  Ton  appli- 
que ces  deux  parties  de  manière  que  ce  qui  étoit 
en  dedans  fe  trouve  en  dehors  ;  &  Ton  bat  pour 
la  troifieme  fois  fous  le  marteau.  Il  faut  obfer- 
ver que  dans  les  deux  dernières  opérations  ,  on 
ne  remet  plus  en  troufle  3  on  fe  contente  feule- 
ment de  réchauffer   par  paquet. 

Tandis  qu'on  forme  une  nouvelle  troufle  dans 
la  forge ,  &  que  des  feuilles  s'y  préparent  à  être 
niifes  dans  l'état  où  on  a  conduit  celles  -  ci  3  les 
mêmes  ouvriers  les  rognent  ;  ils  fe  fervent  pour 
cet  effet  d'une  cifaille  &  d'un  chaffis  ,  qui  déter- 
mine l'étendue  de  la  feuille.  On  rogne  chaque 
feuille  féparément  :  quand  les  feuilles  font  ro- 
gnées &  équarries  ,  on  en  forme  des  piles  fur 
deux  groffes  barres  de  fer  rouges  qu'on  met  à 
terre  ,•  on  contient  ces  piles  par  une  ou  deux 
autres  barres  de  fer  rouges  qu'on  pofe  deflus. 
Cependant  les  feuilles  de  la  troufle  en  travail  du 
paquet  qui  fuit ,  s'avancent  jufqu'à  l'état  d'être 
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Squames  :  mais  dans  la  chaude  qui  précède  im- 
médiatement leur  équarriflage ,  on  divife  chaque 
paquet  en  deux ,  &  Ton  met  entre  ces  deux  por- 
tions égales  de  feuilles  non-équarries  une  certai- 
ne quantité  de  feuilles  équarries  :  on  porte  te 
tout  fous  le  gros  marteau  :  on  bat ,  &  les  feuil- 
les équarries  reçoivent  ainfi  leur  dernier  poli. 
Après  cette  opération,  les  feuilles  équarries  des 
paquets  vont  àl'étuve,  &  les  non-équarries  à  la 
cifaille. 

De  ces  feuilles  prêtes  à  aller  à  Pétuve,  les  unes 
font  gardées  en  tôle  a  ce  font  les  moins  parfai- 
tes -,  les  autres  font  deftinées  à  être  mifes  eu  fer- 
blanc.  Avant  que  de  leur  faire  fubir  cette  opé- 
ration ,  on  les  décape  grofîîerement  au  grés  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  en  enlevé  à  demi  la  crafïe  de 
fprge  qui  les  couvre  encore  >  puis  on  les  defeend 
à  la  cave  ou  étuve,  où  elles  font  mifes  dans  des 
tonneaux  pleins  d'eau  fCire.  Cette  eau  fûre  elt 
un  mélange  d'eau  &  de  farine  de  feigle ,  à  la- 
quelle on  a  procuré  une  fermentation  par  l'action 
d'une  grande  chaleur  répandue  &  entretenue 
dans  cette  cave  par  des  fourneaux.  C'eft-là  qu'el- 
les achèvent  de  fe  décaper  ou  de  fe  nettoyer  ab- 
folumenfe.  Les  feuilles  paifent  trois  fois  vingt- 
quatre  heures  dans  cette  eau  fûre  ,  où  on  les 
tourne  &  retourne  de  tems  en  tems  pour  les  ex- 
pofer  à  l'a&ion  du  fluide  en  tous  fens  ;  puis  on 
les  retire  ,  &  on  les  donne  à  des  femmes  qui  les 
blanchijjent.  Elles  fe  fervent  pour  cet  effet  de 
fable,  d'eau,  de  liège,  &  d'un  chiffon.  Après 
l'écurage  ou   blanchiment   des  feuilles  p  on  les 
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jette  dans  Peau  pour  les  préferver  de  la  grofïbl 
rouille  ji  la  rouille  fine  qui  s'y  forme  tombe  d'el- 
le-même :  c'eft  de  -  là  qu'elles  paffent  à  féta- 
mage. 

L'attelier  (Vétamage  eft  compofé  d'une  chau-| 
diere  de  fer  fendu  ,  placée  Cdïih  le  milieu  d'une 
efpecè  tie  table,  cornpofée  de  plaques  de  fer  in- 
clinées légèrement.  Cette  chaudière  a  beaucoup 
plus  de  profondeur  que  la  feuille  n'a  de  hau- 
teur :  ou  l'y  plonge  toujours  verticalement,  & 
jamais  à  plat.  Dans  le  maffif  qui  fondent  ceci 
eft  pratiqué  un  four  femblable  à  celui  d'un  bou- 
langer, &  dont  la  bouche  eft  oppofée  au  côté 
de  ï'étarnem*.  On  chauffe  ce  four  avec  du  bois. 

On  doit  commencer  rétamage  à  flx  heures 
du  matin,  La  veille  de  ce  jour ,  i'étanleur  met 
fbn  et^ln  à  fondre  à  dix  heures  du  foir-s  il  .le 
laiife  &  heures  en  fuiion ,  puis  il  y  introduit 
Yarcane.  Cet  arcane  eft  bien  nommé  _,  puifque 
les  ouvriers  en  font  un  fecret.  Il  eft  à  préfumer 
que  c''jft  de  cuivre  ;  &  on  fonde  ce  foupqon  fur 
ce  que  la  matière  qu'on  ajoute  doit  lervir  à  fou- 
der  Y étain  avec  le  fer  :  or  le  cuivre  peut  avoir 
cette  qualité  ,  puifqu'iî  eft  d'une  fufibilité  moyen- 
ne entre  le  fer  &  l'étain.  L'arcane  eft  mis  en  très- 
petite  quantité  dans  l'étain. 

On  fait  fondre  l'étain  fous  une  couche  de 
fuif  de  quatre  ou  cinq  pouces  d'épaiflTeur ,  parce 
que  l'étain  fondu  lé  calcine  facilement  lorfqu'ii 
eft  en  fufion  &  qu'il  a  communication  avec  l'air. 
Ce  lit  de  fuif  fondu  empêche  cette  communica- 
tion ,  &  eft  même  propre  à  réduire  quelque  pe- 
tite portion  d'étain  qui  pourroit  fe  calciner. 
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Dès  les  fix  heures  du  matin  \  lorfque  Fétain 
a  le  degré  de  chaleur  convenable  5  on  commence 
à  travailler.  Ou  trempe  dans  rétain  les  feuilles 
retirées  de  l'eau ,  &  on  les  jette  enfuite  à  côté , 
iàns  s'embarrafîér  de  les  féparer  les  unes  des  au- 
tres y  &  en  effet  elles  font  prefque  toutes  prifes 
cnfemble.  Ce  premier  travail  étant  fait  fur  tou- 
tes les  feuilles  ,  l'ouvrier  en  reprend  une  partie, 
qu'il  trempe  toutes  enfemb!e  dans  l'étain  fon- 
du :  il  les  y  tourne  &  retourne  en  tous  feus  , 
divifant  &  foudivifant  fon  paquet  fans  le  fortir 
de  la  chaudière  >  puis  il  les  prend  une  à  une  & 
les  trempe  féparément ,  dans  un  efpace  féparé  par 
une  plaque  de  fer ,  qui  forme  un  retranche- 
ment dans  la  chaudière  même.  Il  les  tire  donc 
de  la  grande  partie  de  la  chaudière  pour  les 
plonger  une  à  une  dans  ce  retranchement.  Cela 
fait ,  il  les  met  à  égouter  fur  deux  petites  barres 
de  fer  affemblées  parallèlement  5  &  hériiTées  d'au- 
tres petites  barres  de  fer  fixées  perpendiculaire- 
ment fur  chacune.  Les  feuilles  font  placées  fur 
les  .barres  de  fer  parallèles  qui  les  foutiennent., 
&  entre  les  barres  verticales  qui  les  confervent 
dans  cette  fituation. 

Une  petite  fille  prend  chaque  feuille  de  def. 
fus  Fégoutteir  -,  &  s'il  y  a  de  petites  places  qui 
n'aient  pas  pris  l'étain  >  elle  les  racle  fortement 
avec  une  efpece  de  grattoir 0  &  les  remet  à  côté 
de  l'attelier  0  d'où  elles  retournent  à  Fét'amage. 
Quant  à  celles  qui  font  parfaites >  elles  font  dis- 
tribuées à  des  filles 3  qui,  avec  de  la  -fciure  d« 
bois  ■&  dt  lu  mauflfe^  iç*  frctifènt  long-t'ems  pour 
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les  dégraiflèr  ;  après  quoi  il  ne  s'agit  plus  que 
d'emporter  une  efpece  de  lifiere  qui  s'eft  formée 
à  Pim  des  côtés  de  la  feuille ,  tandis  qu'on  les 
mettoit  à  égoutter.  Pour  y  parvenir ,  on  trempe 
exactement  ce  rebord  dans  rétain  fondu.  Il  y  a 
un  point  à  obferver  s  il  ne  faut  tremper  ni  trop 
ni  trop  peu  long-tems,  fans  quoi  un  des  étains3 
en  coulant,  feroit  couler  l'autre ,  &  la  plaque 
refteroit  noire  &  imparfaite  dans  cet  endroit. 
Après  cette  immerfion  un  ouvrier  frotte  forte- 
ment de  deux  côtés  l'endroit  trempé  avec  de  la 
moufle ,  il  emporte  Pétain  fuperflu  ,  &  les  feuilles 
font  flûtes. 

On  fait  des  plaques  de  différentes  largeur, 
longueur  &  épailïeur,  pour  les  différais  ufages 
auxquels  elles  doivent  être  employées  par  le  fer- 
blantier qui  les  met  en  œuvre.  ,  i 

Le  ferblantier  emploie  le  fer  noir  &  le  fer- 
blanc.  Ces  deux  fers  ne  différent  entr'eux  que 
par  la  couleur  ,  &  fe  vendent  par  des  marchands 
de  fer  qui  font  du  corps  de  la  mercerie ,  &  qui 
s'appliquent  particulièrement  à  ce  négoce.  Voye 
marchand  de  fer. 

On  imite  en  fer-blanc  tous  les  uftenfiles  qu'on 
peut  fabriquer  en  argent,  comme  plats ,  balfins , 
aflîettes  ,  &c.  Il  s'en  confbmme  quantité  dans  les 
arméniens  de  mer. 

Le  fer-blanc  s'emploie  ou  brut  tel  qu'il  arri- 
ve des  manufactures  ,  ou  poli,  fuivant  les  ou- 
vrages auxquels  on  le  deftine.  On  polit  le  fer- 
blanc  fur  une  petite  enclume  appeliée  tas,  par 
le  moyen  de  divers  marteaux  à  deux  côtés.  Cette 
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lanœuvre  donne  au  fer  -  blanc  Péclat  de  Tar- 
ent. 

Pour  faire  une  aflîette  ou  un  plat  de  fer-blanc 9 
srès  en  avoir  tracé  la  forme ,  on  n'emploie 
'autres  outils  que  les  marteaux  dont  nous  avons 
arlé  ,  pour  ébaucher  &  perfectionner  l'ouvrage* 
£uant  aux  pièces  de  rapport ,  comme  elles  font 
ompofées  différemment,  nous  allons  en  donner 
n  exemple  en  parlant  d'une  boëte  quarrée  de 
;r-blanc. 

Pour  faire  une  boëte ,  on  commence  par  en 
Duper  le  fond  de  la  grandeur  néceffaire ,  obfer- 
aiit  d'y  biffer  deux  lignes  de  plus  pour  former 
n  petit  rebord  qui  doit  être  foudé  fur  les  ban- 
es  &  les  bouts  de  la  boëte.  On  coupe  le  fer- 
lanc  avec  des  cifailles,  qui  font  des  efpeces  de 
ros  cifeaux  ,  dont  une  des  branches  eft  recour-* 
ée,  &  plus  courte  que  l'autre.  ' 

Quand  le  fond  eft  couf)é  ,  on  coupe  les  ban-*' 
es ,  &  les  bouts  fur  le  quarré  du  fond  j  on  fait 
i  même  opération  pour  le  couvercle.  Lorfque 
outes  les  pièces  qui  doivent  compofer  la  boëte 
ont  coupées ,  on  commence  à  ajufter  avec  le 
ond  les  bandes  &  les  bouts  ,  fur  lefquels  on 
abbat  la  petite  bordure  pratiquée  au  fond  ,  avec 
vec  un  marteau  de  bois  ;  enfuite  on  fonde  tou- 
es  ces  parties  enfemble ,  &  on  forme  à  la  fer- 
neture  du  corps  de  la  boëte  un  petit  rebord  dans 
équel  on  infère  un  morceau  de  fil  d'archal. 

Le  corps  de  la  boëte  étant  fini ,  on  fait  fon 
;ouvercle  ,  &  on  fuit  les  mêmes  opérations  que 
pour  le  corps. 

Il  entre  dans  h  composition  de  la  foudure  du 
Tome  IL  D 
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ferblantier  de  Pétain  ,  du  plomb,  du  Tel  âmmi 
niac  &  de  Palun  ;  le  tout  fondu  avec  de  la  réfini 
&  du  fuif.  ' 

Le  fer  h  fouder  des  ferblantiers  eft  un  mor 
ceau  de  cuivre  ajufté  dans  une  queue  de  fer  avec 
un  manche  de  bois  ;  fa  longueur  eft  depuis  douze 
jufqu'à  dix-huit  à  vingt  pouces. 

Les  ferblantiers  font  de  la  communauté  de: 
taillandiers  :  voyez  ce  mot. 

FERMIER.  Le  fermier  eft  celui  qui  cultivt 
la  terre  dont  un  autre  eft  propriétaire ,  qui  en 
recueille  les  fruits  ,  à  des  conditions  fixes ,  &  le 
paie  en  argent.  Le  métayer  partage  avec  le  pro- 
priétaire la  récolte  bonne  ou  mauvaife  dans  une 
certaine  proportion.  Les  fermiers  font  ordinaire- 
nient  dans  les  pays  riches ,  &  les  métayers  dans 
ceux  ou  l'argent  eft  rare.  Les  uns  &  les  autres 
font  connus  auflî  fous  le  nom  de  laboureurs. 

La  culture  la  plus  ordinaire  exige  des  avance! 
aflez  grandes  :  la  bonne  culture  eu  demande  de 
plus  grandes  encore }  &  ce  n'eft  qu'en  multi- 
pliant les  dépenfes  de  toute  efpece  que  Ton  par- 
vient à  un  entier  fuccès. 

Les  animaux  font  auffi  néceflaires  pour  ferti- 
lifer  les  terres  ,  que  la  terre  leur  eft  néceflaire 
pour  leur  fournir  la  nourriture.  Le  premier  foin 
du  fermier ,  pour  faire  valoir  les  terres  eft  donc 
d'acheter  ,  foit  des  bœufs ,  foit  des  chevaux ,  fui- 
vaut  la  coutume  du  pays,  ou  fuivant  la  nature 
du  terrein  :  les  vaches ,  lès  moutof.s ,  &  toutes  les 
autres  efpeces  de  beftiaux  ne  lui  font  point  né- 
cefTaires  ;  car  c'eft  une  vérité  inconteftable ,  que, 
-dans  la  culture  des  terres  on  ne  peut  jréuffir  à 
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in  certain  point  que  par  la  multiplication  des 
nimaux  :  ce  qu'ils  rendent  à  la  terre  par  l'en- 
rais  eft  infiniment  au-deiîus  de  ce  qu'elle  leur 
Durnit  pour  leur  fubfiftance. 

Le  laboureur  proportionne  le  nombre  des 
iœufs  ou  des  chevaux  à  la  quantité  de  terre  qu'il 
ait  valoir  :  on  met  trois  chevaux  pour  chaque 
harrue.  Comme  le  travail  des  bœufs  eft  beau- 
oup  plus  lent  >  on  emploie  ordinairement  douze 
œufs  dans  un  domaine  qui  peut  être  cultivé 
ar  quatre  chevaux.  Une  charrue  menée  par  des 
iœufs  laboure  ,  dans  les  grands  jours  ,  environ 
rois  quartiers  de  terre  $  une  charrue  tirée  par 
*s  chevaux  ,  en  laboure  environ  un  arpent  & 
lemi.  Il  y  auroit  plufieurs  confidérations  à  faire 
ur  l'avantage  de  labourer ,  foit  avec  des  bœufs , 
bit  avec  des  chevaux ,  mais  dont  le  détail  feroit 
:i  trop  long. 

Les  chevaux  &  les  bœufs  font  d'autant  plus 
3rts  &  plus  ardents  au  travail  qu'ils  font  bien 
bignés  &  bien  nourris;  aulîî  eft -ce  un  des 
;rands  foins  du  fermier  de  veiller  à  ce  qu'ils 
oient  toujours  en  bon  état.  C'eft  à  l'aide  de 
es  animaux  fi  utiles ,  qu'il  va  aux  champs  cuU 
iver  la  terre,  de  la  manière  &  avec  les  inftrtf* 
tiens  dont  nous  avons  donné  la  defcription  au 
aot  agriculture. 

Les  moutons  font  de  la  derniers  utilité  pour 
ngraiffer  les  terres  :  leur  toifon  peut  fournir 
Luflî  un  produit  confidérable  ;  fur-tout  lorfque 
e  fermier  a  l'attention  de  choifir  une  belle  race  3 
le  la  conferver  &  de  veiller  à  ce  que  fon  berger 
tit  de  fon  troupeau  le  foin  nécetfaire.    C'eft  un 
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excellent  ufage  établi  dans  plufîeurs  provinces 
que  de  mettre  parquer  les  moutons  dans  les  pie- 
ces  qu'on  deftine  à  produire  du  froment.  Cette 
pratique ,  qui  tourne  également  à  l'avantage  de! 
troupeaux  &  des  terres,  n'eft  pas  auffi  généra- 
lement fuivie  qu'elle  devroit  l'être.  Il  y  a  mèm< 
des  provinces  où  ,  malgré  l'expérience  journa- 
lière ,  on  eft  prévenu  que  cette  pratique  pourroit 
occaflonner  des  maladies  aux  troupeaux  :  c'efl 
cependant  à  cette  méthode  de  parquer ,  non-feu- 
lement pendant  l'été  ,  mais  même  pendant  toute 
l'année ,  que  la  laine  que  l'on  recueille  fur  le! 
moutons  d'Angleterre  doit  cette  fupériorité  ( 
marquée  ,  ainfî  qu'à  la  confervation  de  la  belk 
efpece. 

,fe  Le  foin  de  faire  parquer  les  moutons  ,  de  le! 
tondre ,  de  les  fbigner  dans  leur  maladie ,  d( 
châtrer  les  béliers  ,  eft  confié  au  berger  :  voye2 
ce  mot. 

Quelques  fermiers  font  dans  l'uiage  de  faire 
parquer  leurs  vaches,  &  s'en  trouvent  très- 
biens  leur  pare  eft  conftruit  comme  celui  des 
moutons.  On  voit  au  mot  berger  la  manière  ds 
parquer.     * 

•  Le  foin  de  châtrer  les  jeunes  taureaux,  de 
dompter  les  bœufs  &  de  les  habituer  au  joug  eft 
confié  au  bouvier  :  voyez  ce  mot. 

La  fermière  iait  traire  les  vaches  ,  prépare  le 
beurre,  le  fromage  :  comme  la  laitière  dans  les 
grandes  villes  fait  ce  même  ouvrage ,  voyez  le 
mot  laitière.  La  fermière  prend  auffi  le  foin  de 
la  volaille  ,  comme  poules ,  poulets ,  chapons , 
canards ,  dindons ,  elle  leur  distribue  chaque  jour 
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e  la  nourriture ,  elle  a  grand  foin  de  veiller  à 
e  que  toutes  les  ouvertures  qui  font  néceffai- 
es  au  poulailler ,  pour  donner  de  Pair ,  foient 
oujours  fermées  de  bons  grillages  de  fer,  afin 
'empêcher  Pentrée  des  fouines ,  qui ,  en  une 
eule  nuit ,  pourroient  égorger  toute  la  volaille  : 
lie  fufpend  à  la  muraille  du  poulailler  des  pa~ 
tiers  d'ofier  dans  lefquels  elle  met  du  foin  ,  & 
)ù  les  poules  vont  pondre.  Lorsqu'elle  obferve 
qu'une  poule  veut  couver,  ce  qu'elle  reconnoît 
i  une  efpece  de  cri  particulier  qui  défigne  appar- 
emment fon  impatience  d'être  toujours  troublée, 
;lle  lui  prépare  un  nid  dans  un  lieu  folitaire,  &  elle 
f,  met  fous  elle  pluiîeurs  œufs  frais.  Au  bout  de 
/ingt  &  un  jours  d'incubation  ,  elle  vifite  les 
Eufs  pour  voir  s'il  n'y  a  pas  quelque  poujjin 
blos  ;  fi  trois  jours  après  le  terme  elle  ne  voit 
?oint  éclorre  de  poulets,  elle  juge  que  les  œufs 
"ont  clairs.  Lorfque  les  poulets  font  venus  à 
3Îen ,  elle  les  met  avec  leur  mère  fous  une  cage 
i'ofîer  ronde ,  &  dans  un  lieu  expofé  au  foleil. 
Elle  les  laiffe  là-deifous  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
affez  forts  pour  marcher  aifémcnt. 

Comme  les  poules  perdent  à  pondre  le  tems 
qu'elles  emploiroient  à  couver,  &  que  le  pro- 
iuit  de  ces  oifeaux  domeftiques  eft  de  la  plus 
grande  utilité ,  M.  de  Réaumur ,  d'après  la  mé- 
thode des  Egyptiens ,  eft  parvenu  à  découvrir 
Vart  de  faire  éclore  &  d'élever  en  toutes  faifons 
des  oifeaux  domefiiques ,  foit  par  le  moyen  de  lot 
chaleur  des  couches  du  fumier ,  foit  par  le  moyen 
de  celle  des  feux  ordinaires. 

Comme  il  eft  queftion  ici  d'un  art  dont  une 
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fermière  intelligente  pourroit  tirer  très-bon  paru  i 
îious  allons  donner  l'idée  des  couches  de  fumier 
dont  on  peut  fe  fervir  pour  faire  écloitp  des  pou- 
lets. On  établit  une  couche  de  fumier  fous  un 
hangard  ,  dans  un  lieu  où  il  puiife  régner  un 
peu  d'air  :  on  place  au  milieu  de  cette  couche 
un  tonneau  défoncé  qu'on  enduit  en-dedans  de 
plâtre  ,  afin  d'empêcher  les  vapeurs  de  fumier , 
qui  feroient  mortelles  pour  les  poulets ,  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  du  tonneau  :  on  fufpend 
dans  ce  tonneau  des  paniers  les  uns  au  -  defllis 
des  autres,  &  on  les  remplit  d'œufs  s  on  recou- 
vre le  tonneau  avec  un  couvercle  percé  d'un 
grand  nombre  de  trous ,  garnis  de  bouchons  * 
en  ôtant  plus  ou  moins  de  bouchons ,  on  règle 
la  chaleur  ;  la  meilleure  eft  de  trende-deux  de- 
grés au  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  $  c'eft 
la  vraie  chaleur  de  la  poule  qui  couve  :  il  réuffit 
affez  ordinairement  les  deux  tier?  de  poulets. 
Lorfqu'ils  font  éclos ,  il  s'agit  de  leur  procurer 
une  chaleur  douce  >  on  établit  fur  une  couche 
de  fumier ,  une  boëte  longue  de  cinq  ou  fix  pieds, 
&  recouverte  d'une  claie  d'ofier,  dans  laquelle 
on  place  une  efpece  de  pupitre  revêtu  en  de- 
dans d'une  bonne  fourrure  d'agneau  ;  c'eft  là- 
defibus  que  les  poulets  vont  fe  fourer  d'eux- 
xnèmes;  ils  y  font  aufli  chaudement  que  s'ils 
étoient  fous  une  poule  vivante.  On  a  donné  à 
ce  logement  ta  nom  de  poujjiniere.  On  fournit 
aux  petits  poulets  de  la  nourriture  5  &  lorfqu'ils 
font  affez  forts ,  on  les  lailfe  courir  dans  la  baffe 
court  Si  ce  font  des  canards  que  Fon  veuille 
élever  de  la  forte,  on  pratique 5  avec  une  grande 
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ïrrine  3  un  petit  baflîn ,  où  tes  cannetons  ne  man^ 
]ent  pas  d'aller  fe  baigner. 

Pour  avoir  une  volaille  délicate ,  &  qui  puifle 
mgrai/Ter,  lorfque  les  poulets  devenus  grands 
it  quitté  leur  mère  ,  la  fermière  les  chaponne , 

ne  fait  grâce  qu'à  quelques-uns  des  plus  has- 
s  &  des  plus  éveillés  ,  qu'elle  réferve  pour  être 
>qs.  Quant  à  ceux  qu'elle  veut  chaponner ,  elle 
ur  fait  une  incifion  à  la  partie  qui  enveloppe 
s  tefticules  ,  les  tire  avec  le  doigt ,  recout  la 
aie,  &  la  frotte  avec  du  beurre  frais. 

Lorfqu'elle  veut  engraifler  les  jeunes  poules 

les  chapons ,  elle  les  renferme  dans  une  cage 
;  bois ,  qui  forme  autant  de  cellules  féparées  ; 
ms  lefquelles  ces  animaux  ne  peuvent  prefque 
:>int  remuer.  Cet  état  d'inadion ,  joint  à  l'aboli- 
uite  nourriture  ,  les  fait  engraiiTer  prompte- 
dit.  Elle  veille  aufîî  aux  maladies  de  la  volaille , 
}ur  lui  porter  du  fecours  :   quelqu'une  a-t«elle 

pépie  5  elle  lui  enlevé  avec  une  aiguille  le  car- 
lage  qui  étoit  fur  la  langue  9  &  qui  l'empëchoit 
;  boire  &  de  manger  ;  elle  lui  lave  enfuite  la 
ngue  avec  du  vinaigre  ;  enfin  elle  apporte  les 
ifférens  foins  nécefîaires ,  fuivant  les  diverfes 
ialadies. 

Les  dindons ,  efpece  de  volaille  apportée  des 
ides  5  &  qui  s'eft  très- bien!  naturalifée  dans  ce 
lys-ci  9  exigent  beaucoup  de  foin  ,-  parce  qu'ils 
>nt  très-délicats  dans  leur  jeunefle.  Pour  les 
mdre  plus  robuftes  ,  on  peut  les  plonger  dans 
sau  à  Pinftant  de  leur  naiflance ,  &  leur  infi- 
uer  dans  le  bec  un  peu  de  vin  :  on  les  remet 
afuite  fous  la  mère.  Les  dindons  fenourriflent*. 
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dans  les  commencemens,  avec  une  pâte  faite 
feuilles  d'orties  hachées ,  de  fenouil  &  de  jaune 
d'œufs.   Après  leur  première  jeunefle ,  ils  dévier 
nent  robuftes.  Lorfqu'ils  ont  un  mois  pafle  ,  o 
Jes  confie  à  un  petit  garçon  ,  qui  les  mené  paîtr 
ctens  les  champs  :  le  foir  on  les  ramené  à  la  fei 
me,  où  ils   fe  huchent,  en  plein   air  ,  fur  de 
efpeces   d'échelles  dreffées  au  milieu  de  la  coui 
La  fermière  a  foin  de  peupler  le   colombier 
elle  choifit  la  meilleure  efpece  de  pigeons  ,  c'efl 
à-dire  ceux  qui  font  d'un  gros  cendré  tirant  fu 
le  noir ,  &  qui  ont  les  pattes  rouges.    Le  moi 
de  Mars  eft  la  faifon  où  elle  peuple  fon  colom 
bier  :  elle  y  met  un  nombre  égal  de  mâles  &  d< 
femelles  ;  elle  les  y  tient  enfermés  pendant  quel- 
ques jours ,  pour  les  habituer  à  ce  nouveau  do 
micile  ,   &  elle   les  nourrit   amplement   :    quel 
ques  jours   après  elle  leur  ouvre  le  colombier 
&  leur  jette  à  manger  dans  la  cour  ;  ils  volen 
enfuite  aux  champs ,  &  reviennent  exa&emenl 
au  colombier  où  ils  ont  été  fi  bien  nourris  s  cai 
quoique  les  gens  de   la   campagne  mettent  en 
ufage  plufieurs  moyens  pour  retenir  les  pigeoïii 
au  colombier  ,  le   plus  certain  eft  de  les  bien 
nourrir ,  &  de  les  tenir  proprement.  Les  colom- 
biers des  fermes  font   ordinairement  a  boulins  5 
ils  font  faits  en  forme  de  tours ,  &  ils  ont  des 
niches  ou  boulins  pratiqués  dans  le  mur  même 
du  colombier  ,  depuis  le  rez- de- chauffée  jufqu'au 
haut.  Au  milieu  du  colombier  eft  un  grand  ar- 
bre tournant ,  le  long   duquel   monte  ,  &  que 
fait  tourner   comme  il  veut,  le  domeftique  qui 
y*  dénicher  les  pigeonneaux.  Le  colombier  four^ 
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lit  deux  volées  de  pigeonneaux ,  Tune  au  mois 
le  Mars  ,  &  l'autre  en  Septembre. 

Il  eft  défendu  par  les  ordonnances  du  Roi  de 
:uer  ou  de  prendre  les  pigeons  dans  les  champs  : 
1s  appartiennent  au  maître  du  colombier  tant 
ju'ils  confervent  Pliabitude  d'y  revenir  ;  mais 
;'ils  cefTent  d'y  revenir  au  bout  d'un  efpace  de 
ems  (les  coutumes  varient  fur  la  détermination 
le  l'intervalle),  ils  appartiennent  au  maître  du 
:olombier  qu'ils  ont  choifi. 

Pendant  que  la  fermière  s'occupe  de  ces  dé- 
ails ,  le  fermier  fait  battre  le  bled  dans  la  gran- 
de ,  qui  eft  le  lieu  même  où  l'on  a  entafle  les 
jerbes  de  la  moiffon.  Uaire  où  Ton  bat  le  grain 
îft  au  milieu  de  la  grange  :  le  fol  en  eft  dur , 
)our  que  le  bled  ne  s'y  enterre  point  à  mefure 
ju'on  le  bat.  Ce  fol  eft  fait  d'un  demi  pied  de 
erre  glaife ,  que  l'on  pétrit  avec  on  peu  d'eau , 
k  que  l'on  bat  ,  quand  elle  eft  un  peu  defle- 
;hée ,  avec  une  batte  de  jardinier ,  qui  eft  un 
norceau  de  bois  plat  &  épais ,  emmanché  à  un 
«iton.  Celui  qui  bat  le  bled ,  qui  le  débarraffe 
le  fon  enveloppe ,  &  le  met  en  état  d'être  porté 
tu  grenier  pour  l'y  conferver ,  eft  nommé  bat- 
eur  en  grange  :  voyez  ce  mot. 

Lorfque  le  batteur  en  grange  a  battu  &  Vanné 
e  bled ,  il  le  porte  dans  les  greniers  deftinés  à 
e  ferrer.  Ces  greniers  font  ordinairement  conf- 
ruits  au  plus  haut  de  la  maifon  :  le  plancher 
:n  doit  être  carrelé  :  les  plus  hauts  font  les  meil- 
eurs.  On  pratique  au  haut ,  des  foupiraux  pour 
[ue  la  chaleur  du  bled  s'exhale  -,  &  afin  que  ces 
jreniers  foient  bien  aires ,  on  leur  ménage  des 
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fenêtres ,  que  Ton  bouche  feulement  avec  de] 
ofiers  entrelailes.  Ces  ouvertures ,  autant  qu'il  e{| 
poffible,  doivent  être  du  côté  du  nord,  ou  ai 
moins  du  côté  de  l'orient ,  parce  que  c'eft  de  ce: 
côtés  que  foufflent  les  vents  fecs. 

Le  bled  ,  mis  en  tas  dans  ces  greniers ,  de-l 
mancfe  encore  des  foins  :  il  a  befoin  d'être  re. 
mué  fréquemment ,  &  d'être  paffé  au  crible ,  par- 
ce  qu'il  s'échauffe  dans  le  tas ,  &  parce  que  les 
infe&es,  tels  que  les  charançons  &  les  teignes 
s'y  multiplient ,  réchauffent  &  le  détruifent.  Lel 
fermier  a  grand  foin  de  le  faire  remuer  &  palfer 
au  crible  par  des  gens  dont  c'eft  le  métier ,  & 
qu'on  nomme  cribleurs  de  bleds  :  voyez  ce  mot. 

Les  opérations  dont  nous  venons  de  parler 
demandent  des  greniers  très  -  Ipacieux  ,  exigent 
beaucoup  de  frais ,  &  occaiïonnent  des  déchets 
confidérables  fur  les  bleds.  Tout  le  monde  fent 
le  grand  avantage  qu'il  y  auroit  à  pouvoir  con- 
server facilement  les  grains  dans  les  années 
d'abondance ,  pour  fubvenir  aux  années  de  di- 
fette  i  c'eft  dans  ces  vues  que  M.  Duhamel ,  ce 
citoyen  fi  zélé  pour  le  bien  public  ,  a  propofé 
de  conftruire  des  étuves  pour  y  diffiper  l'humi- 
dité du  bled,  qui,  dans  notre  climat,  s'oppofe 
beaucoup  à  la  confervation  des  grains ,  afin  de 
pouvoir  les  mettre  cnfuite  dans  des  greniers  de 
conservation ,  où  on  les  garderoit  auflî  long-tems 
qu'on  le  defireroit.  Il  a  donné  des  plans  de  ces 
divers  bâtimens,  tant  pour  des  greniers  publics  , 
que  pour  des  greniers  particuliers. 

Voici  l'efquiffe  d'une  petite  étave  :  ce  bâtiment 
cft  un  petit  cabinet  qui  a  hors  d'oeuvre  douze 
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>ieds  en  quarré  ,  &  neuf  dans  œuvre.  Le  haut 
:ft  formé  par  une  voûte  de  brique  qui  prend 
a  naiflance  à  douze  pieds  du  raiz-de-chauffée. 
Sur  le  devant  de  Pétuve  eft  une  petite  porte  fer- 
née  par  de  doubles  volets,  pour  empêcher  la 
chaleur  de  Fétuve  de  fe  diflîper  ;  par  derrière  il 
r  a  une  petite  arcade  de  pierre  de  taille  pour 
>lacer  le  poêle  ,  dont  la  chaleur  doit  échauffer 
'étuve. 

Au  haut  de  la  voûte  il  y  a  trois  ouvertures , 
me  au  milieu  pour  connoître ,  au  moyen  d'un 
hermomctre  ,  la  chaleur  de  Pétuve ,  &  les  deux 
litres  fervent  de  pafTage  ou  de  tuyaux  pour  renv 
)lir  les  tablettes  qu'on  a  pratiquées  dans  Pinte- 
ieur  en  plan  incliné ,  &  fur  lefquelles  le  bled  fe 
épand  à  droite  &  à  gauche  :  il  y  a  des  banquet- 
es  de  maçonnerie  pour  fupporter  les  tablettes  , 
fe  au  milieu  de  ces  banquettes  ,  il  y  une  con- 
luite  en  plan  incliné  ,  par  laquelle  le  froment  s'é- 
ioule  quand  on  vuide  Pétuve.  On  verfe  le  fro- 
nent  dans  la  trémie ,  qui  eft  au  deffus  de  Pou- 
rerture  de  la  voûte  qui  répond  aux  tablettes ,  le 
roment  tombe  perpendiculairement  dans  le  tuyau 
lu  milieu  ;  ce  tuyau  étant  plein  ,  le  froment  le 
*erfe  fur  les  cotés ,  &  s'arrange  de  lui  même  à 
'épaifleur  de  trois  ou  quatre  pouces  fur  les  ta- 
pettes ;  quand  on  veut  vuider  Pétuve ,  on  ouvre 
a  trape  ,  &  le  grain  coule  dans  les  facs,  il  eft 
ilors  en  état  d'être  porté  dans  les  greniers  de 
:onfervation. 

La  conftrudion  de  cette  étuve  eft  très  avan- 
tageufe  pour  faire  tenir  beaucoup  de  grains  dans 
un  très-petit  efpace  ,  puifqu'un  de  ces  bâtimens 
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qui  n'a  que  neuf  pieds  en  quarré  ,  &  quinz 
pieds  en  hauteur ,  peut  contenir  228  pieds  eu 
bes  de  grain.  Pour  procurer  au  froment  un  par. 
fait  defîechement,  il  ne  s'agit  pas  tant  d'augmen- 
ter la  violence  du  feu ,  que  de  laifler  le  grain 
long  tems  dans  l'étuve.  La  chaleur  pour  le  par- 
fait deflechement  doit  être  de  50  ou  60  dégrés. 
On  reeonnoît  qu'il  eft  fuffifamment  fec ,  lorC 
qu'étant  froid  ,  &  en  1«  caflant  fous  la  dent ,  il 
rompt  comme  un  grain  de  ris5  fans  que  la  dent 
y  laifle  d'impreffion. 

Un  fermier  qui  n'auroit  àconferver  que  1000 
ou  1200  pieds  cubes  de  froment  peut  fe  difpenfer 
de  eonftruire  une  étuve,  telle  que  celle  dont 
nous  venons  de  donner  une  idéej  il  peut  à  peu 
de  frais  en  faire  une  petite  avec  des  claies  :  quand 
même  elle  n'auroit  que  cinq  à  fîx  pieds  eu  quarré , 
elle  fuffiroit  pour  deffecher  fon  froment;  &  à  la 
place  du  poêle  un  grand  fourneau  de  tôle  feroit 
luffifant  pour  échauffer  avec  du  charbon  cette 
petite  étuve. 

Lorfque  le  bled  eft  bien  defféché ,  on  le  porte 
dans  le  grenier  de  conservation  qui  réunit  de  très- 
grands  avantages  :  on  y  renferme  une  grande 
quantité  de  froment  dans  le  plus  petit  efpace  poC- 
fible,  &  on  empêche  qu'il  n'y  fermente,  qu'il  ne 
s'y  échauffe ,  qu'il  n'y  contracte  un  mauvais  goût. 
On  l'y  garantit  de  la  rapine  des  rats  ;  des  fouris  , 
des  oifeaux  ,  fans  l'expofer  à  être  endommagé 
par  les  chats;  on  l'y  preferve  des  mittes  ,  des 
teignes ,  des  charanfons ,  &  de  toutes  efpeces 
d'infedes;  on  l'y  conferve  aufîî  long-tems  qu'on 
veut  ,  &  cela  fans  frais  &  fans  embarras. 
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Nous   allons    donner  Pidée   d'un  grenier   de 
noyenne   grandeur  ,    propre  à    contenir  mille 
ieds  cubes  de  froment.    Il  eft  bon  d'obferver  , 
lue  pour  conferver    cette    quantité    en  fuivant 
ufage  ordinaire,    il  faudroit  un  grenier  de  59 
ieds  de  long    fur  19  de  large.  Le  grenier  de 
onfervation  dont  il  s'agit .  doit  être  fait  à-peu- 
rès  comme  une  grande  caiife  à  laquelle  on  donne 
reize  pieds  en  quarré  fur  fix  de   haut.  On  fait 
vec  de  fortes  planches  les  côtés  &  le  fond  :  on 
a  pofe  fur  des  chantiers  ,  à  quatre  pouces   de 
e  premier  fond ,  on  en  fait  un  autre   de  deux 
angs  de  tringles  qui  fe  croifent  à  angles  droits  : 
311  recouvre  ce  fécond  fond  d'une  forte  toile  de 
:rin5  qui  empêche  le  bled  de  s'échapper ,  &  laifle 
l'air  qu'on  y  introduit  un    paifage  libre.  A  la 
>artie  fupérieure  de  cette  caiiTe ,  on  fait  un  cou- 
vercle plein ,  pour  empêcher  les  fouris  &  autres 
nimaux  d'y  entrer  :    on  y  pratique  feulement 
quelques  trous,  qui  s'ouvrent  &  fe  ferment  à  vo- 
onté.    On  met  le  bled  dans  cette  grande  calife , 
&  pour  l'y  conferver ,  on  fait  jouer  de  tems  en 
ems  des  foufflets.  On  place  à  une  petite  diftan- 
e  du  grenier  un  grand  foufftet  ou  deux  moyens , 
dont  les   diaphragmes  font  mus  par  une  machi- 
ne qu'un  cheval  ou  même  un  âne  fait  tourner , 
&  qui  fervent  à  rafraichir  le  froment  en  renou- 
velant Pair.  Cette  machine  eft  unegroife  pièce  de 
bois  arrondie ,  ou  un  arbre  tournant  pofé  verti- 
calement, auquel  eft  attaché  un  levier  de  neuf  à 
dix    pieds  de  l@ng,    depuis  le  centre  de  l'arbre 
tournant  jufqu'au  milieu  de  la  pièce  de  bois  ,  qui 
fert  à  fupportcr  le  palonier  auquçi  l'âne  eft  atte» 
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lé.  L'arbre  tournant  emporte  avec  liS  une  pe 
tite  roue  placée  horifoiatalement  ,  &  autour  di 
laquelle  il  y  a  quarante-huit  dents  qui  engrai 
lient  dans  la  lanterne  :  cette  lanterne  fait  mou 
voir  une  manivelle,  laquelle  à  fon  tour  fait  agi 
les  tringles  qui  répondent  aux  diaphragmes  de! 
foufflets.  On  ajufte  aux  foufflets  un  porte  ven 
qui  aboutit  à  une  ouverture  que  Ton  pratiqur- 
au  fond  de  la  caiiïe.  Les  lbufflets  en  prenant  Pan 
du  dehors  le  portent  entre  les  deux  plancher? 
inférieurs  du  petit  grenier.  Quand  on  veut  éven 
ter  le  froment  ,  on  ouvre  lès  trous  d'en  haut 
&  le  vent  traverfe  fi  puiffamment  le  froment 
qu'il  fait  fortir  lapoullîere  par  ces  foupiraux,  & 
qu'il  élevé  des  grains  de  froment  jufqu'à  un 
pied  de  hauteur  ;  cet  air  en  traverfant  ainfi  1< 
froment,  fe  charge  du  peu  d'humidité  qu'il  con- 
tient ;  &  l'entretient  dans  un  état  de  fraicheur 
qui  eft  très-contraire  à  la  multiplication  des  in- 
fedtes. 

On  a  propofé  dans  le  Journal  Oeconomiqui 
pour  Tannée  17585  une  nouvelle  manière  de 
conferver  les  grains  d'après  l'expérience  qu'on 
dit  en  dvoir  été  faite  fur  deux  cens  feptiers  de 
bled.  On'  doit  conftruire  pour  cela  une  cave 
dans  le  lieu  le  plus  fec  des  bâtimens  dont  on  efl 
le  maître  ,  &  la  bâtir  de  manière  qu'elle  foi! 
entourée  de  toutes  parts  de  caveaux  :  il  faut  pra- 
tiquer au  deflus  une  ouverture  pour  y  defeen- 
dre  le  bled  >  cette  ouverture  doit  être  fermée 
bien  exactement ,  &  recouverte  de  terre  à  niveau 
du  fol  du  lieu  qui  y  répond.  Il  faut  boifer  l'in- 
térieur de  la  «ave  de  fortes  planches  de  chêne» 
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ï  faire  un  plancher  du  même  bois  ,  foutenu  fur 
es  chantiers  ou  poutrelles ,  afin  que  le  grain  qui 
El  mis  deffus,  foit  garanti  de  l'humidité  des  ter- 
es  &  des  murs  ,  &  qu'ils  ne  lui  en  laiflent  que 
1  fraicheur.  Le  bled  ainfi  logé  ,  n'a  point  be- 
bin  d'être  remué  à  la  pèle ,  &  y  peut  demeurer 
lufieurs  années  fans  fouifrir  aucune  altération  ,• 
lais  avant  de  l'y  dépofer ,  il  faut  qu'il  foit  par- 
lement fec.  Celui  qui  a  fait  l'expérience  de  ce 
loyen  de  conferver  le  bled  ,  croit  que  fi  on 
îettoit  dans  cette  cave  du  bled  qui  auroit  enco- 
e  fes  gouffes,  c'eft-à-dire  ,  feulement  battu  & 
on  vanné,  il  s'y  conferveroit  à  merveille  ,  par- 
e  que  les  capfules  abforberoient  toute  l'humi- 
ité  du  bled.  Il  prétend  auffi  que  la  farine  fe 
onferve  très-bien  dans  ces  fortes  de  caves. 

Cette  méthode  a  beaucoup  de  rapport  avec 
elle  qu'ont  les  habitans  de  Metz  ,  pour  con- 
brver  des  grains  dans  des  magafins  fouterrains, 
ls  font  un  tas  de  bled  bian  fec  ,  ils  jettent  fur 
i  furface  de  la  chaux  vive ,  &  par  deffus  un  peu 
'eau  :  de  ce  mélange  il  fe  forme  une  croûte  fu- 
jerficielle.  Le  bled  qui  eft  fur  la  furface  du  tas, 
erme  &  pouffe  une  tige  qui  périt  l'hiver  ;  la 
route  qui  s'eft  formée  fur  le  tas ,  interdit  l'en- 
rée  à  de  nouvel  air ,  &  le  bled  fe  conferve  très- 
ien  :  on  n'y  regarde  plus  que  lorfque  la  né- 
effité  preffe  les  habitans.  En  1707  ,  le  Roi  & 
)lufieurs  perfonnes  de  fa  Cour,  mangèrent  & 
rouverent  très-bon  du  pam  fait  avec  du  bled  qui 
voit  été  ainfi  conferve  dans  la  cidatelle  de  Metz 
>endant  cent  trente-deux  ans  ,  comme  le  prou- 
roit  la  date  marqué  fur  le  bled  même. 
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Nous  avons  vu  lés  foins  que  prend  le  fermï 
pour  recueillir  fes  grains  ,  &  pour  les  conferv 
dans  fès  greniers  :  il   lui  faut  de  nouvelles  atte 
tions   pour  préparer  les  grains  qu'il  veut  fem 
Il  choilit  pour  cela  le    bled  le  plus  beau  & 
mieux  conditionné  de  la  récolte  précédente ,  pa 
ce  qu'il  levé  plus  vite  que  le  vieux.   Autant  qu 
lui  eft  pollîble ,  il  tâche  de  tirer  les  grains  po 
fa  femence  pour  quelqu'autre  pays  voifins  :   c 
l'expérience    a  appris  ,    que  le  même  bled  éta 
toujours  jette  dans  la  même  terre,  dégénère, 
eft  plus  fucfeptible  d'une  maladie  qu'on  nomn 
le  charbon. 

G!eQ  pour  garantir  les  bleds  de  cette  forte 
maladie  ,  qu'il  fait  paifer  fa  femence  dans  m 
lcirive  de  chaux  vive.  Pour  cet  effet  t.  m 
neuf  à  dix  féaux  d'eau  froide  dans  un  baque 
on  y  ajoute  environ  vingt-trois  livres  de  chau 
vive  5  &  on  remue  jufqu'à  ce  que  la  chaux  fo 
éteinte  *  enfuite  on  prend  une  corbeille  d'ofier 
on  y  met  du  bled  ,  &  on  plonge  la  corbeil 
pleine  dans  le  baquet  ;  l'eau  de  chaux  y  entre 
couvre  le  bled  ;  avec  un  morceau  de  bois  o 
tourne  &  retourne  le  bled  dans  cette  eau ,  &  @ 
rejette  tous  les  grains  qui  furnagent ,  parce  qu'i 
ne  germeroient  point  :  on  enlevé  enfuite  la  cor 
beille ,  feau  fuit  &  on  laiife  égouter  dans  le  ba 
quet.  Après  cela  on  ôte  le  grain  de  la  corbeille 
on  le  laiife  fécher  à  l'air  &  on  recommence  1 
même  opération  fur  d'autre  bled  dans  la  même  eau 
jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  la  quantité  dont  on  a  be 
foin.  On  le  laiife  repofer  quinze  à  feke  heures 
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au  bout   de  ce  tems  on  le  remue  toutes  les 
|iatrc  heures  ,  jufqu'à  ce   qu'il  foit  bien  fec  : 

»rs  il  eft  propre  à  femer. 

Quoique  cette  méthode  qu'ont  la  plupart  des 

►oureurs ,    déchauder  leurs  grains  pour  fe  ga- 
|ntir  des  bleds  noirs  ,  foit  alfez  favorable,  el- 

eft  quelquefois  infuffifante.  Le  mieux  eft  d'à- 
>ir  recours  à  de  fortes  lelîives  alkalines ,  telles 
le  celles  de  la  foude  ,  de  la  potaffe ,  des  cen- 
fes  gravelées  ,  ou  des  cendres  ordinaires ,  ou 
;n  à  une  forte  faumure  de  fel  marin ,  ainfi  qu'il 
[fuite  des  expériences  qui  en  ont  été  faites  à 
îanon  par  M.  Tillet,  fous  les  ordres  du  Roi. 
[.  Duhamel  penfe  que  l'eau  de  la  leflive  qui  a 
:vi  a  blanchir    le  linge ,   en  la  fortifiant  avec 

peu  de  foude ,  &  doublant  la  dofe  de  chaux, 
[oduiroit  les  mêmes  effets. 
Il  eft  une  multitude  de  liqueurs  que  l'on  vante, 
•mme  très-propres  à  hâter  la  végétation  ;  mais 
moyen  le  plus  fur  eft  de  bien  amander  &  dç 
[en  préparer  la  terre.  Les  grains  qui  ont  été  trem- 
îs  dans  les  liqueurs  dont  nous  venons  de  par- 
n'ont  dû  ,  comme  l'a  démontré  l'expérience, 
ir  grande  fécondité ,  qu'à  la  richefle  de  la  ter- 
&  à  ce  que  les  grains  étoient  alfez  ifolés 
>ur  que  leur  racine  s'étendiffent  beaucoup,  & 
•mpaifent  une  grande  quantité  de  nourriture. 
In  dit  cependant  qu'en  Angleterre  9  on  fait  in- 
|fër  pendant    quatre   jours  ,     &  quatre  nuits 

grain  dans   l'eau   rouffâtre  qui  coule   des  tas 

fumier  expofés  à  l'air  &  à  la  pluie  9  dans  des 
liflèaux  que  l'on  a  mis  dans  des  trous  creufés 
oche  de  ces  tfas  :  on  ajoute  à  cette   eau  de  Vu* 

Tom.  IL  E 
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rine  humaine ,  que  Ton  a  fait  évaporer  pour  ei 
accélérer  la  putréfaction.  On  prétend  que  ce 
grains  ainfi  préparés  %  donnent  une  abondant 
îècotte  ;  niais  il  faut  toujours  fuppofer  une  terr 
bien  amandée.  Nous  avons  décrit  au  mot  An 
aduire  la  manière  dont  on  feme  les  grains ,  lor 
qu'ils  ont  été  préparés  de  la  manière  que  noi 
avons  expliquée  plus  haut. 

On  a  dit  dans  ce  même  article  ,  que  les  tro 
règnes  de  la  nature  fourniiTent  des  engrais  t  l 
oit  y  a  décrit  la  manière  de  les  employer.  Le 
fumiers  que"  le  fermier  ramafle  dans  fes  étabîe 
&  dans  les  écuries  >  font  de  la  dernière  impoi 
tance  pour  l'amélioration  des  terres,  fur-toi 
lorfque  par  fes  foins ,  ils  font  pourvus  de  toi 
tes  leurs  qualités.  Il  a  grande  attention  que  h 
domeftiques  mêlent  enfemble  les  fumiers  de  f 
curie ,  de  la  vacherie  &  de  la  bergerie  ;  parc 
que  les  uns  engraiflènt  les  autres ,  &  leur  con 
muniquent  une  partie  de  leur  chaleur.  Il  fa 
ménager  dans  la  cour  une  foffe  paur  les  fumier: 
difpofée  de  manière  que  les  urines  des  écuries 
des  étables  s'y  écoulent:  car  ce  font  les  parti 
excrémentaires  qui  font  les  plus  propres  à  la  v 
gétation  :  il  veille  à  ce  que  ces  trous  de  fumie 
ne  foient  point  inondés  par  les  eaux  qui  en  ei 
leveroierit  les  parties  falines. 

Quand  le  fumier  eft  bien  pourri ,  il  le  fait  tran 
porter  dans   les  champs.    On  le    met  dans  d 
voitures ,    &  le   charretier   étant  rendu   dans 
champ  le  décharge  par  tas  qu'on  nomme  des  fi 
metreaiix.   On  répand  le  plutôt  qu'il  eft  poflîb 
ces  fumetreaux  avec  une  fourche  de  fer  fur 
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ipeïficic  de  la  terre  ,  &  on  latooure  tout  da 
îite  pour  enterrer  le  fumier  de  la  manière  dont 
ous  l'avons  décrit  au  mot  agriculture. 

FERRAILLEUR.  Ceux  qu'on  nomme  ferrait- 
îiirs  à  Paris ,  font  de  petits  marchands  merciers, 
.  plupart  étabjis  far  le  Quai  de  la  Vallée  nom- 
ié  auffi  Quai  à:  la  ferraillé ,  ou  dans  quelques- 
tuxbourgs,  comme  celui  de  Saint  Antoine,  qui 
:hetent  de  vieux  carroffes  ,■_  &  qui  les  dépècent, 
u  qui  s'accommodent  avec  les  crieurs  de  vieux 
rs  i  de  ceux  qu'ils  ont  ramaiïes  dans  les  cour- 
s  qu'ils  font  dans  les  rues  de  Paris.  Ces  crieurs 
e  vieux  fers  font  une  communauté  de  Paris  , 
rigée  en  corps  de  Jurande  .  depuis  le  milieu 
u  dernier  fîêfcle;  ils  font  aujourd'hui  au  nom- 
re  de   trente  quatre  maîtres. 

II  eft  défendu  par  l'article  quarante-cinq  des 
:atuts  des  maîtres  felliers  -lormiers  carroffiers, 
enouvellés  en  1678,  à  tous  ferrailleurs  &  dé- 
lifeurs  de  vieux  carrafTes,-  de  vendre  aucune 
aurofles  ,  coches  ,  calèches  ,  chaifes  roulantes  0 
le  autres  choies  de  cette  efpece  qu'ils  ne  fbient 
nis  par  pièces ,  &  rompus  par  morceaux  ,  à  pei- 
:Q  de  confifcatioil  &  d'amende.  ; 

Les  chauderonriiers  nomment  auiîî  ferrailleur? 
es  maîtres  ferruriersqui  ne  travaillent  que  pour 
ux,  &  dont  tout  l'ouvrage  confîflte  à  faire  les 
rôties,  les  pieds  &  les  fourchettes  des  réchauds 
te  tôle.  C'efl:  chez  ceâ  ferrailleurs  que  tous  les 
:hauderounierà  de  Paris'  fe  fourniiîerit  de  cette' 
brte    de   ferraille  ,    &  c'eft  de  la  qu'ils  ont  pris* 

ur  nom.   Il  n'y  a  gueres  de  ces  derniers  £e£- 
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railleurs   que  dans  le  fauxbourg  faint  Antoin< 
&  feulement  dans  la  rue  de  Naples. 

FILASSÏER.  Le  filaffier  eft  l'ouvrier  &  ma 
chand  tout  enfemble ,  qui  donne  les  dernières  £ 
çons  à  la  filaffe ,  après  que  la  chènevotte  a  é 
groffiérement  concaflee. 

Les  opérations  du  filaffier  font  une  fuite 
celles  du  chanvrier. 

Le  chanvre  au  fortir  des  mains  du  chanvri* 
eft  remis  entre  celles  du  filaffier  ,  qui  ,  apr( 
avoir  roulé  le  chanvre  en  gros  paquets  ,  le  b; 
fur  un  billot  ;  enfuite  il  le  peigne ,  en  le  faifai 
paifer  fucceffivement  fur  deux  efpeces  de  grat 
des  cardes  de  fer  ,  dont  l'une  eft  plus  fine  qi 
Fautre,  afin  d'en  tirer  les  différentes  fortes  c 
chanvre ,  qui  font  le  chanvre ,  proprement  dit 
la  filoijfe ,  le  courton  ,   &  Vétonpe. 

Les  filafliers  ne  forment  avec  les  chanvrier 
qu'une  feule  &  même  communauté.    Voyez 
mot. 

FONDEUR  EN  BRONZE.  Le  bronze 
ia  matière  que  l'on  a  toujours  employée  par  pr< 
férence ,  pour  jetter  en  fonte  les  ouvrages  qi 
ont  beaucoup  de  mafle  >  &  qui  doivent  joindr 
la  beauté  à  la  folidité.  Nous  parlerons  fuccefl 
vement  de  la  fonte  des  ftatues ,  de  celle  des  ci 
nous,  &  de  celle  des  cjoches. 

Fonte   des  flatuts. 

Ces  grands  bas  reliefs  en  bronze  ,  &  ce 
magnifiques  ftatues  équeftres  ou  en  pied  ,  qi 
tout  l'ornement  des  grandes  villes ,  ne  font  dan 
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ir  origine  qu'un  mélange  informe  de  très-me- 
is  grains  de  cuivre,  d'étain,  &  de  zinc,  aux- 
lels  on  ajoute  quelque  fois  d'autres  matières 
kalliques.  Comme  Pétain  effc  moins  fujet  à 
dion  des  fels ,  de  l'humidité  &  de  Pair ,  il  eft 
ffi  bien  moins  fujet  à  la  rouille  5  de-là  vient 
e  le  bronze  fe  couvre  moins  de  verd  de  gris 
e  le  cuivre  pur. 

L'art  de  fondre  des  ftatues  n'a  point  été  in- 
nnu   des  anciens,  mais   il  ne  nous  refte  que 

petits  ouvrages  en  ce  genre  ,*  il  paroît  qu'ils 
t  ignoré  l'art  de  jetter  en  fonte  de  grands 
sceaux.  En  effet  s'il  y  a  eu  un  coloffe  de 
iodes,  une  ftatue  coloffale  de  Néron ,  ces  pie- 

énormes  pour  la  grandeur,  n'étoient  que  de 
itinerie  da  cuivre  fans  être  fondues. 
Les  ftatues  deMarc-Aurele  à  Rome  ,  de'Côme 

médicis  à  Florence  ,  de  Henri  IV  à  Paris , 
t  été  fondues  à  plufieurs  reprifes.  Ce  n'eft  que 
:s   le  milieu  du  dernier  fîecle  ,  que  cet  art  a 

perfectionné. 
La  ftatue  équeftre  de  Louis  XIV ,  placée  dans 
place  de  Vendôme  à  Paris  ,  peut  être  regar- 
e  comme  le  chef  d'œutre  de  la  fonderie ,  lorf. 
'on  fait  attention  que  ce  groupe  coloflal ,  qui 
ntient  un  poids  de  plus  de  foixante  mille  li- 
es de  bronze  ,  eft  d'un  feul  jet.    Nous  venons 

voir  paroître  un  chef  d'œuvre  femblable  dans 

monument   élevé    à   la  gloire   de  notre  Rot 

liant,  dont  la  fculpture  eft  de  François  G'u 
rdon ,  &  dont  les  opérations  de  la  fonte ,  ont 
conduites  par  Jean-Balthazar  Ketler ,    Suîife 
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de  nation,  homme  très  -  expérimenté  dans   le* 
grandes  fonderies. 

La  fpnte  des  ttatues  dépend  de  fix  pu  fept 
préparatifs  principaux  ,  qui  font  la  folie  ,  le  no- 
yau  ;  la  cire  ,  la  chape  ou  le  moule  extérieur  , 
le  fourneau  d'en  bas  pour  fondre  &  faire  écouler 
les  cires  ,  &  le  fourneau  fupérieur  pour  fondre 
&  yerfer  le  métal  dans  le  yuide  que  la  cire 
abandonné. 

La  fofjt  eft  un  trou  creufe  dans  un  lieu  fec ,  & 
qu'on  tient  de  quelques  pieds  plus  profond  que 
la  ftatue  ne  fera  haute.  Ce  trou  eft  quarré ,  ot 
rond ,  ou  ovale  ,  félon  les  faillies  ou  avances  ds 
certaines  parties  que  doit  avoir  la  figure.  On 
revêt  l'intérieur  de  cette  foffe  d'un  grand  mui 
de  parement.  On  s'y  prend  d'une  autre  forte 
quand  la  ftatue  eft  extraordinairement  grande  . 
ou  qu'on  eft  bien  aile  de  voir  les  effets  de  h 
figure  qui  fera  faite  en  cire  en  la  regardant  de 
différons  points  d'éloignement ,  ou  qu'on  craint 
ilniînuation  des  eapx  qui  pénétrent  ia  terre  a 
&  qui  peuvent  gagner  l'ouvrage  en  montans 
après  les  grandes  pluies.  On  travaille  alors  en 
toute  liberté  fur  le  rez-de-çhauffée  ,  &  on  élevé 
après  coup  une  forte  enceinte  de  murailles  capa- 
bles de  rélifter  à  la  pouifée  du  métal  en  feu ,  & 
des  terres  qu'on  y  entaifera  jufqu'au  comble. 

Soit  que  l'on  doive  travailler  fur  le  rez  -  de- 
chauffée  ,  foit  qu'on  le  doive  faire  fur-  le  fond 
d*une  folle  5  on  commence  par  conftruire  fur  le 
fol  un  corps  de  maçonnerie  en  briques  >  en  grais; 
&  en  argile  ,  fous  lequel  on  pratique  un  four- 
l   yi  jvrage  eft  modique  3  ou  des  galeries , 
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fl-à-dire,  des  efpaces  féparés  par  des  murs  d$ 
iques  ou  de  grais  ,  &  fuffifans  pour  recevoir 
bois  &  le  charbon  qu'on  y  doit  faire  brûler 
côté  &  d'autre,  pour  porter  par-tout  la  cha- 
ne  néceifaire  ,  Ci  l'ouvrage  eft  fort  grand.  Ce 
rps  de  bafé  eft  lié  par  une  forte  grille  de  fer 
11  en  fait  un  tout  inébranlable.  On  prend  foin 
ir-tout  par  la  connoiflànce  qu'on  a  des  juftes 
efures  de  la  pièce  qui  doit  y  être  coulée  ,  ds 
ire  porter  les  maîtreifes  barres  de  cette  grille 
ir  les  plus  forts  maififs  de  maçonnerie  pour 
ceyoir  les  groffes  pièces  de  fer  qui  y  feront  po- 
iès  de  bout ,  &  qui  foutiendront  le  noyau  ,  le 
noule  ,  &  enfuite  toute  la  figure  en  bronze  , 
nforte  que  rien  ne  fléchiffe.  On  pofe  fur  la 
rille,  dont* les  pièces  font  à  trois  pouces  de  e.if. 
ance  les  unes  des  autres  ,  une  aire  de  briques 
de  te*re  bien  corroyée  ,  pour  y  élever  le 
oyau.  Il  eft  inutile  de  parler  de  Pattelier  qui 
e  conftruit  fur  le  tout  pour  travailler  à  couvert , 
k  qui  eft  tout  en  bois  ,  à  l'exception  du  côté 
foiïïn  du  fourneau  3  où  la  maçonnerie  eft  plus 
;ûre  que  le  bois. 

Le  Noyau  eft  un  maffif  informe  auquel  ou 
3onne  grolîîerement  l'attitude  &  les  contours 
jue  doit  avoir  la  figure  :  la  matière  du  noyau 
sft  de  deux  fortes  :  ou  bien  c'eft  un  mélange 
d'argille ,  de  fiente  de  cheval ,  &  de  bourre  ,  ce 
qui  forme  un  corps  parfaitement  maniable  ;  ou 
bien  c'eft  un  mélange  de  plâtre  *&  de  briques 
pulverifées.  Cette  raafle*  eft  intérieurement  tra- 
verfée  de  haut  en  bas  ,  &  d'un  côté  à  l'autre  , 
par  des  barres  de  fer  qui  la  tiennent  dans  uns 
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âflîéte  fixe  ,  &  qui  afïurent  un  Support  inébraii| 
lable  à  tout  ce  qu'on  appliquera  par  deffus.  L'ai 
femblage  de  ces  fers  fe  nomme  Y  armature. 

L'ufage  du  Noyau  n'eft  pas  feulement  de  fou] 
tenir  la  cire  &  la  chape ,  dont  nous  parlerons 
mais  d'épargner  le  métal ,  &  de  diminuer  le  poid^ 
de  la  ftatue  en  y  ménageant  intérieurement  m\ 
grand  vuide. 

Sur  ce  Noyau  le  fculpteur  applique  une  grandi 
couche  de  cire ,  à  laquelle  il  donne  au  moini 
deux  ou  trois  lignes  d'épaifleur  pour  les  figure? 
de  cabinet,  &  davantage  pour  les  figures  deplui 
grand  volume.  Le  fculpteur  donne  enfuite 
cette  cire  la  forme  que  doit  avoir  la  pièce  qu'il 
veut  jetter  en  fonte.  La  chape  qui  par  la  ma- 
ieffe  de  fes  premières  couches  >  prendra  l'em- 
preinte de  ces  cires  ,  la  confervera  lorfque  le  feu 
aura  procuré  la  fufîon  de  la  cire  3  &  l'aura  fait 
écouler  entièrement. 

Il  y  a .)  fur-tout  pour  les  grands  ouvrages  , 
une  autre  façon  pour  faire  le  noyau  &  la  cire; 
c'eft  d'avoir  une  figure  bien  finie,  &  où  il  n'y 
ait  plus  à  retoucher,  pour  fervir  de  modèle.  On 
îa  peut  faire  avec  de  la  terre  de  potier ,  qui  fe 
manie  aifément ,  ou  plutôt  avec  du  plâtre  ,  fi 
les  préparatifs  de  la  fonte  doivent  durer  long- 
tems.  Sur  ce  modèle  bien  exécuté  ,  on  applique , 
par  parties ,  différentes  pièces  auflî  de  plâtre  qui 
en  prennent  exactement  tous  les  traits,  &  qui 
s'en  peuvent  détacher  fans  défordre ,  par  le  moyen 
de  l'huile  d'olive  &  du  fuif ,  dont  on  enduit  la 
partie  qu'on  imite.  Ces  pièces  ou  quartiers  de 
plâtre ,  régulièrement  coupés  &  retirés  de  deffus 
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mod&le ,  fe  nomment  des  creux  :  on  rappro- 
lie  exactement  ces  creux  tous  enfemble  fur  le 
nodele ,  en  les  rangeant  par  affifes  jufqu'en  haut  : 
}n  les  numérote  pour  en  transporter  au  befoin 

>ut  l'affrmblage  fur  le  noyau.  On  les  remplit 
le  cire  après  les  avoir  frottés  d'huile  ,  &  on 
pnne  à  la  cire  une  épaifleur  proportionnée  au 
jolume  que  doit  avoir  la  pièce  qui  fera  jettée 
\n  fonte  y  cette  épaiifeur  doit  être  fortifiée  fe- 
>n  le  befoin  des  parties. 

Il  s'agit  enfuite  d'affembler  ces  cires  au  tour 
lu  bâti  de  fer,   qu'on  appelle  Y  armature  ^  &  qui 
leflemble  à  une  carcaife  pofée  fur  Taire.    Après 
être  alfuré  d'un  plan  qui  exprime  au  jufte  tous 
îs  points  auxquels  correfpondoient  perpendicu- 
tivement   les  extrémités  extérieures   des   creux 
flemblés  fur  le  modèle ,  on  commence  ,  en  fui- 
fant  les  repères  &  les  lignes  de  ce   plan ,  par 
tpprocher  ou  raffembler  les  creux  d'en  bas  gar- 
lis  de  leurs  cires,  fans  manquer  à  la  précaution 
je  bien  remplir  de  cire  les  moindres  interfaces 
les  différens    morceaux.    Quand  ils  font  unis 
fomme  une   première  enceinte  ,   on  en  remplit 
put  l'intérieur  avec  du  plâtre  liquide  &  de  la 
brique  ;  c'eft  comme   on  le    voit  ,  élever  con- 
)intement  le   noyau  &  la  cire.     Sur  cette  pre- 
mière ceinture   de  creux  accompagnes    de   leur 
[ire ,  on  en  élevé  une  féconde  ;  on  en  garnit  fem- 
>lablement  tout  le  vuide  intérieur  avec  le  plâtre 
iquide  &  la  brique  qu'on  fait  couler  par- tout 
tu  travers  des  barres  de  l'armature. 

Le  Noyau  s'achève  ainfi  à  mefure  qu'on  élevé 
>s  affifes  &  jufqu'à  ce  qu'on  couvre  le  tout  par 
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les  derniers  creux  avec  leur  fourniture  de  cïre^ 
Quand  on  eft  parvenu  par  l'application  &  pa 
le  defTechement  de  plufieurs  couches  à  avoir  une 
croûte  de  ûx  pouces  ,  qui  forme  le  conrour  du 
noyau  5  on  peut  l'appuyer  fur  une  voûte  de 
brique  ,  terre  &  plâtre  qu'on  y  conftruit  inté- 
rieurement. Un  paifage  pratiqué  dans  cette  voû- 
te ,  permet  d'y  defcendre ,  de  fécher  tout  très- 
lentement  ;  puis  on  remplit  peu-à-peu  le  deflbus 
ou  l'intérieur  de  l'armature  &  de  la  voûte  ,  de 
façon  à  achever  toute  la  maffe  du  noyau  ,  &  à 
s'aifurer  que  la  croule ,  dont  le  deifous  des  cires 
eft  garni ,  fera  par  tout  appuyée  fur  le  ferme  , 
fans  craindre  nulle  part  ,  ni  déplacement  ,  ni 
fléchiifure.  L'avantage  de  cette  pratique  eft  ,  non 
feulement  de  pouvoir  examiner  l'effet  des  cires  , 
en  dégageant  toute  la  figure  de  fes  creux ,  en- 
forte  qu'on  la  voye  en  cire  à  découvert  comme 
le  modèle  ,•  mais  auffi  de  pouvoir  déplacer  ,  <Sç 
replacer  (i  l'on  veut  ?  ou  réparer  à  l'aife  tous  ces 
quartiers  de  cire  numérotés.  C'eft  au  fondeur  à 
diverfifier  fes  précautions  ,  en  prévoyant  les  be- 
foins  &  les  effets, 

Quand  les  cires  font  réparées  chacune  à  part , 
en  les  confrontant  avec  la  partie  correfpondante 
du  modèle,  on  les  remonte  fur  le  noyau  pout 
y  attacher  pluficurs  baguettes  creufes  ,  ou 
tuyaux  de  cire,  dont  les  uns  s'élèvent  de  toutes 
les  parties  de  la  figure  ,  &  dont  on  a  grand 
foin  vie  bien  couvrir  toutes  les  extrémités  ;  les 
autres  s'ci*  vont  vers  le  bas  ,  &  de  côté.  Ceux- 
ci  fe  nomment  égouts^  &  donneront  l'écoulement 

x  cires  quand  il  faudra  les  fondre  &  les  re< 
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xy.  Les  autres  fe  nomment  les  jets  &  les  éventa 
|es  jets  font  les  plus  larges ,  &  font  au  nombre 

deux  ou  trois  au  haut  de  la  figure,  puis  fe 
tftribuent  par  bas  ,  en  de  moindres  branches  , 
pur  porter  Je  métal  fondu  dans  toutes  les  par- 
les du  moule  9  dont  nous  n'avons  encore  rien 
ît.  Les  évents  ne  font  deftinés  qu'à  fervir  de 
pfTage  pour  lailTer  une  libre  iortie  à  l'air  vers 

haut  s    pendant  que  le  mer  al    enfilera  toutes 
;s  routes  qui  le  conduifent  en  bas. 

On  doit  remarquer  ,  avant  de  commencer  le 
houle  où  doit  couler  le  métal ,  que  l'ouvrier 
lui  travaille  les  cires  fait  exactement  combien  il 
[n  a  apprêté  en  mafle  ,  &  combien  il  en  eft  en- 
ré,  tant  dans  les  creux  ,  que  dans  les  égouts, 
rts  &  évents  ,  afin  que  pour  autant  de  livres  de 
|ire  employée ,  le  fondeur  faflè  entrer  au  moins 
utant  de  fois  dix  livres  de  métal  dans  fa  fonte. 

Mais  comment  confervsra-t-on  les  traits  irru 
>rimcs  fur  la  cire?  fur- tout  depuis  qu'elle  eft 
lériffée  de  tous  ces  tuyaux  qui  s'en  élancent 
lomme  les  pointes  d'un  porc-épi  ;  c'eft  à  quoi 
''on  parvient  par  le  moule  ,  dont  on  couvre  le 
:orps  de  la  figure  &  les  tuyaux.  Ce  moule  eft 
lout  d'une  pièce  ;  il  fe  fabrique  lentement  ,  à 
lifférentes  reprifes ,  &  par  des  couches  d'abord 
mffi  fines  qu'un  (impie  vernis  ,  puis  peu  à  peu 
)lus  maflîves  ,  jufqu'à  former  enfin  un  moule 
bolide;  qui,  comme  on  voit  ,  doit  contenir  en. 
;reux  tous  les  traits  qui  foiat  en  relief  fur  la 
igure  de  cire. 

On   commence  pour    cet  effet,  par  faire  une 
tqtée  ou  compdfitiçn  ,de  terre  ûnh  &  de    terra 
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de  vieux  creufets ,   bien  pulvérifee  fur  le  marj 
bre ,   &  bien  tamifée  ;  quelques  -  uns  y  ajoutenl 
de  la  fiente  de  cheval  &  de  l'urine  ,    qu'ils  ma- 
cèrent &  laiifent  pourrir  avec  les  terres  5  &  en 
fuite  ils  broyent  &  tamifent  le  tout  à  plufieui 
reprifès.     La  compoiition  étant  délayée  avec  di 
Teau  &  des  blancs  d'œufs,  on  y  trempe  un  pin-l 
ceau ,  &  on  étend  un  premier  enduit  très  léger 
fur  toute  la  figure  de  cire  ,  &  fur  tous  les  tuyaux) 
de  cire  qui  y  font  attachés.     La  première  cou- 
che étant  bien  feche ,    on  réitère  avec  la  même 
matière,   &  avec  le   même  infiniment.    On  re- 
commence ainfi  à  étendre  dix  ,  douze  ,  &  même 
vingt  couches  ,  en  ne  faifant  aucun  nouvel  en- 
duit fans  avoir  fait  fuffifamment  fécher  le  précé- 
dent.   On  a  été  extrêmement  attentif  à  donner 
beaucoup  de  fineffe  aux  premières  couches  du' 
moule  qui  touchent  immédiatement  les  cires  ,. 
parcequ'elles  faifiifent  plus  fidèlement   les  traits 
de  la  figure  ,  &  fe  liaifonnent  mieux   dans  le 
recuit  qu'on  doit  faire  du  noyau  &  du  moule* 
Ce  moule ,  fait  avec  la  potée ,  fe  nomme  la  chape  y 
quand  on  lui  a  donné  le  degré  de  folidité  ne- 
ceffaire. 

Si  l'ouvrage  eft  de  médiocre  grandeur ,  on  fe 
contente  d'un  fourneau  placé  fous  la  grille,  qui 
porte  tout  l'ouvrage.  Un  feu  modéré ,  d'un  ou 
de  deux  jours  ,  fuffira  pour  faire  écouler  toutes 
les  cires  ,  qu'on  reçoit  dans  des  vaiffeaux  placés 
aux  extrémités  des  égouts  qui  forcent  du  moule 
vers  le  bas.  Après  avoir  retiré  les  cires ,  on  em- 
plit la  foffe  de  tuileaux  ou  de  briquaillons  juf- 
qu'au-deffus  du  moule  :  on  pouffe    le  feu ,   qui 
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lénetre  Taire  ,  le  noyau  &  le  moule  :  la  fumée 
'échappe  au  travers  des  briquaillons  ,  qui  cou- 
lentrent  la  chaleur  jufqu'à  faire  peu  à  peu  rou- 
ir le  noyau  &  le  moule.     Quand  la  grandeur 
le  l'ouvrage  a  demandé  des  galleries  plutôt  qu'un 
lurncau,  pour  diftribuer  le  feu  de  toutes  parts, 
m  élevé  dans  la  foife  ,  à  un  pied    de  diltance 
lutour  du  moule,  un  mur  de  briques  auiîî  haut 
jue  le  moule  ,  &  qui  le  nomme  mur  de  recuit-, 
m  y  laifle  diverfes  ouvertures ,  qui  fe  ferment 
[uand  on  veut  avec  une  plaque  de  tôle.    Entre 
mur  de  recuit  ,  &  le  mur  dont  les  parois   de 
foffe  font  revêtues ,  ou  qu'on  peut  avoir  bâti 
nr  le  rez-de-chauiTée  ,   il  fe  trouve  un  paflaga 
ibre  partout  pour  mettre  ,   quand  on  vtut  ,  le 
feu  fous  les  galeries  par  les  ouvertures  du  mur 
le  recuit.  Tout  le  refte  de  l'intérieur  de  ce  mur 
jft  comblé  de  briquaillons  ,  pour  arrêter  &  for- 
ifier  la  chaleur.    Le  premier  feu  fait  écouler  les 
lires  :  celles  d'en  bas  reflèntent  les    premières 
|mpreflîons,   &  font  les  premières  à  partir  pour 
;agner  le  vailfeau  qui  les  attend  hors  du  mur 
le  recuit  :   celles  d'au-deifus  tombent  fuccefïive- 
nent,  &  enfilent  la  même  route:  la  chaleur  les 
;herche  &  les  déloge  tour  à  tour.  S'il  s'agit  d'une 
igure  équeftre ,  le  cheval ,  l'homme  ,  les  habits 
le  cire  ,  tout  eft  détruit  >  il  ne  refte  qu'une  place 
ruide  entre  la  malle  informe  du  noyau  ,    &  le 
noule  extérieur  qui,  comme  nous  l'avons  vu, 
fauve  &  retenu  l'empreinte  de  la  figure  &  des 
ets.     La  cire  qui  peut  s'imbiber  dans  le  moule 
dans  le  noyau ,  s'évapore  par  le  recuit.    Ou 
"étire  les  cires,  on  bouche  parfaitement  les  cgoutss 
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le  feu  pouffé  &   entretenu  pliifieurs  jours  ,  foi 
enfin  rougir  le  moule  &  le  noyau. 

A  côté  de  la  foiïe ,    &    deux    ofi  trois  pied 
plus  lîaut  que  le  fommet  du  moule*  eft  placé  1 
fourneau  fupérieur  ,  où  fe  doit  faire  la  fonte  di| 
métal. 

Ce  fourneau  eft  compofé  d'un  âtre  &  d'un 
calotte  accompagnée  avec  cela  de  fa  chauffa,  d'un 
cendrier  &  d'un  echeno.    L'àîre  avec  fes  bord 
eft  revêtue  d'une  terre  fine  &  battue  ,  pour  ik 
knifer  aucune  lifue  au  nierai 

La  calotte  eft  une  voûte  de  briques  fort  fur 
baiffée  ,  pour  mieux  réverbérer  &  faire  tombe! 
la  flamme  fur  les  niaiTes  de  bronze. 

La  chaiijp  eft  une  place  quarrée  bâtie  en  bri 
ques  ou  tuiles  *  &  profondément  enfoncée  er 
terre  à  côté  du  fourneau  ou  du  four  donc  non 
venons  de  parler.  Elle  eft  partagée  ,■  par  une 
forte  grille  i  en  deux  places  ,  dont  l'inférieure  f( 
nomme  le  cendrier  ,*  &  eft  deftinée  à  recevoii 
les  cendres  qui  tombent  de  la  grille, 

Uéchefiù  eft  un  baiîin  de  terre  fine  ,  &  par 
faitement  liée  -,  il  eft  en  forme  de  quarré  long 
avant  communication  avec  le  canal  du  fourneau 
devant  lequel  il  eft  placé.  L'âtre  &  le  canal  doi 
vent  être  un  peu  plus  élevés  que  ce  baiîin ,  5 
avoir  une  pente  capable  d'y  amener  le  meta 
fondu.  Vécheno  qui  eft  percé  dans  foii  fond  d'au 
tant  de  trous  qu'il  y  a  de  maîtres  jets,  eft  pofe 
fur  le  haut  du  moule  ,  de  forte  que  ces  trou 
qui  font  en  forme  de  larges  godets  ,  s'uniifen 
par  leur  ouverture  inférieure  avec  l'orifice  d 
chaque  jet.     Les  tuyaux  des  évents  viennent  ft 
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îrminer  à  Pair  au  tour  des  bords  de  Yécheno. 
es  godets  du  fond  de  Vécheno  fe  ferment  avec 
es  ■quenouilhttes  .,  qui  font  de  longs  manches 
ïrminés  par  un  mamelon  de  fer  ,  propre  àrem- 
lir  exactement  la  rondeur  intérieure  du  godet 
ù  le  métal  fera  reçu. 

Une  chaîne  fufpendue  au  deffus  du  canal  5 
)Uticnt  dans  une  forte  d'équilibre  le  perrier  qui 
oit  déboucher  ce  cana).  C'eft  une  longue  barre 
e  fer  ou  une  forte  perche  emmanchée  d'une 
îafle  de  fer.  Si  de  cette  barre  ébranlée  &  pré- 
ntaiit  fa  mafïè  au  canal ,  on  enfonce  le  tam- 
on  dans  le   fourneau  ,   le  métal  coulera. 

Lorfqu'on  commence  à  voir  fortir  des  fumées 
)rt  blanches  ,  qui  font  la  marque  d'un  métal 
arfaitement  fondu  ,  deux  vigoureux  ouvriers  ' 
oftés  devant  Vécheno,  prennent  en  main  leman- 
lie  du  p&rrier  :  deux  autres  le  mettent  après 
s  cordes  de  la  bafcule  des  quenonilkties  :  tous 
eurs  yeux  font  fur  le  maître  fondeur. 

Celui-ci  hauffe  la  canne  ;  à  Finftant  le  perrier 
ftalligné  vers  l'ouverture  du  fourneau  ,  &  d'un 
>u  de  deux  coups ,  le  tampon  eft  jette  bien  avant 
ufond  de  Pâtre;  le  métal  part ,  inonde  Vécheno, 
k  fe  préfente  aux  godets  qu'il  trouve  encore 
ermés  s  en  même  t'éms  la  bafcule  monte  &  en- 
eve  les  qiienouillettes.  Le  ruifleau  de  bronze  fe 
précipite  rapidement  par  les  jets  dans  tout  l'iu- 
érieur  du  moule.  Déjà  la  matière  eft  prête  à 
l'épuifer  dans  le  fourneau  ,  &  le  fondeur  tou- 
ours  inquiet  fur  les  accidens  qui  peuvent  arri- 
ver fous  terre  à  fon  métal  >  le  voit  enfin  re- 
orger  dans  Vichem  avec  une  fatisfadtian  inex- 
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primabîe  :  il  fe  retire ,  &  tout  eft  fait  de  fa  part. 

Ces  préparatifs ,  après  le  fervice  fourni ,  font 
emportés.  On  retire  le  faumon  qui  refte  dans 
Yecheuo  ;  on  ôte  les  terres ,  on  brife  le  fourneau , 
&  la  chape  ou  le  moule  de  potée.  La  ftatue  dé- 
terrée eft  mile  en  pied  à  force  de  machines  ,  8c 
de  précautions  pour  ne  caflfer  aucunes  des  parties 
légères  ou  faillantes.  Le  fculpteur  s'en  empare, 
il  fait  fcier  les  tuyaux  dont  elle  eft  hériffée  s  il 
arme  les  ouvriers  de  poinçons,  de  martelines, 
de  limes,  de  gratoirs ,  de  gratte  ~boffes,  de  ci- 
féaux,  de  cizelets ,  de  rifloirs,  d'échopes,  &de 
burins.  Tout  fe  décraffe  ,  toutes  les  croûtes  , 
les  bourfouflurcs  ,  les  inégalités  font  applanies. 
Il  place  auprès  des  travailleurs ,  le  modèle  qu'il 
a  confervé ,  au  moins  en  petit ,  &  qui  les  régie 
tous.  Il  fe  réferve  la  recherche  des  traits  qu'il 
a  le  plus  à  cœur  ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  s'al- 
terent  ou  ne  lui  échappent  fous  une  main  moins 
précautionnée  que  la  fienne. 

L'ouvrage  étant  bien  réparé  &  décrafle ,  on 
l'enduit  d'un  vernis  qui  donne  le  même  œil  au 
corps  entier  ,  ainfî  qu'aux  pièces  de  fonte  ou 
de  foudure  poftérieurement  appliquées. 

L'expérience  que  l'on  fit  du  fourneau  de  la 
ftatue  equeftre  de  la  place  de  Louis  le  Grand  , 
prouve  que  le  métal  en  fufion  peut  couler  à  cin- 
quante pieds  en  l'air  làns  fe  figer  :  c'eft  ce  que 
Landouillet  n'ignoroit  pas.  Quand  on  propofa 
de  faire  dans  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris 
un  Autel  en  baldaquin  de  bronze  de  cinquante 
pieds  de  haut ,  pour  acquitter  le  vœu  de  Louis 
XIII  s  cet  habile  fondeur ,  commiflaire  de  la  fon- 
derie 
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;rie  de  Rochefort  ,  s'offrit  de  le  fondre  d'un 
|ul  jet ,  &  dans  le  chœu^mëme  de  Notre-Dame , 
lus  la  place  où  le  modèle  étoit  fait ,  établiflant 
fs  fourneaux  dans  l'Eglife  3  enforte  qu'il  n'y  eût 
[îcun  embarras  de  tranfport.  Ce  projet  étoit 
?au  &  poiîible  ,  mais  au  deflus  des  lumières 
ce  tems. 


Fonte  des  Canons. 

La  fonderie  des  canons ,  eft  pour  l'art  mïli* 
[ire,  un  des  objets  les  plus  importants. 

Voici  quelles  font  les  principales  parties  d'un 
mon.  La  culajfe  n'eft  autre  choie  que  Fépaiffeur 

métal  dont  eft  compofé  le  pàhoi:  5  depuis  le 
>nd  de  fa  partie  concave,  jufqu'au  bouton  ,  le- 
je!  termine  le  canon  du  côté  oppofé  à  la  bou- 
lie.  Les  tourillons  (ont  deux  efpeces  de  bras  qui 
jrvent  à  foutenir  la  pièce.  Uame  eft  toute  la 
irtie  intérieure  ou  concave  du  canon.  Au  fond 

l'ame  eft  la  chambre*  c'eft-à-dire  la  partie  qu'oc- 
lape  la  poudre,  dont  on  charge  la  pièce.  Dans 
[s  pièces  de  24  &  de  16 ,  on  pratique  au  fond 
l'ame  une  efpece  de  petite  chambre  cylin- 
Irique,  qui  peut  contenir  environ  deux  onces 
|e  poudre.  La  lumière  eft  une  ouverture  qu'on 
lit  dans  l'épaiffeur  du  métal  proche  la  culafle  , 

par  laquelle  on  met  le  feu  à  la  poudre  qui  eft 
ms  le  canon. 

On  n'eft  pas  encore  d'accord  fur  la  quantité 
jroportionnelle  des  métaux  qui  doivent  entrer 
[ans  la  compofition  deftinée  à  la  fonte  des  ca? 
ions.    Les  étrangers  mettent  cent  livres  de  cui* 
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Vre  de  rofette ,  dix  ou  même  quinze  livres  â% 
tain ,  &  vingt  livres  de  laiton  s  rétain  eft  pro 
pre  à  empêcher  les  chambres  ou  vuides.  On  fai 
auiîî  des  canons 'de  fer  ,  qui  n'ont  pas  la  menu 
folidité  que  ceux  de  fonte  ,  mais  comme  ili 
content  beaucoup  moins  >  on  s'en  fert  fur  le 
vaiflèaux. 

Lorfqu'on  veut  fondre  les  canons ,  c'eft  av 
de  la  terre  grafle  détrempée  avec  dé  la  poudr 
de  brique  9  qu'on  commence  à  former  le  rao 
dcle  du  canon;  on  applique  enfuite  une  autr 
couche  de  terre  grafle  détrempée  ,  bien  battu 
avec  de  la  fiente  de  cheval  &  de  la  bourre  pou 
garnir  le  modèle.  En  appliquant  toutes  ces  cou 
ches  de  terre  5  on  entretient  toujours:  fous  1 
modèle  qui  eft  foutenu  fur  des  tréteaux  ,  u 
feu  de  bois  ou  de  tourbe ,  pour  faire  lécher  1 
terre  plus  promptement.  Lorfque  la  dernier 
terre  appliquée  eft  encore  toute  molle  ,  on  ai 
proche  du  moule,  qui  eft  brut,  ce  que  l'on  aj 
pelle  l'échantillon  :  c'eft  une  planche  de  dou2 
pieds  ou  environ  ,  dans  laquelle  font  entaillée 
toutes  les  différentes  moulures  du  canon.  Cet! 
planche  étant  aifufettiebienfôlidement,  ontoui 
ne  après  cela,  à  force,  le  moule  du  canon  coi| 
tre  l'échantillon  ,  par  le  moyen  de  petits  moi 
lincts.  Le  moule  de  terre  graffe  frottant  ainl 
contre  les  moulures  de  l'échantillon,  en  prer 
rimpreilion ,  enforte  qu'il  reiïèmble  entieremeij 
à  une  pièce  de  canon  finie  dans  toutes  fes  parti* 

Lorfque  le  moule  du  canon  eft  formé  avec  f 
moulures  ,  on  lui  pofe  les  anfes  ,  les  devife; 
les  armes  ,  le  balïinet ,  le  non: ,  les  ornemen: 
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:  qui  fe  fait  avec  de  la  cire  &  de  la  térében- 
une  mêlées  enfemble  ,  &  qui  ont  écé  fondues 
ns  des  creux  faits  de  plâtre  très- fin ,  où  cha- 
m  de  ces  ornemens  ont  été  moulés. 
Après  avoir  ôté  le  feu  de  deflbus  le  moule  , 
1  le  frotte  par  tout  avec  du  fuif ,  afin  que  la 
îape  qui  doit  être  travaillée  par  deiïus ,  ne  s'y 
tache  pas. 

Cette  chape  fe  commence  d'abord  par  une 
uche  ou  chemife  de  potée  ,  qui  eft  une  terre 
:affe  très -fine,  paflee  au  tamis  &  mêlée  de 
mte  de  cheval  &  de  bourre.  On  laide  fécher 
tte  première  couche ,  on  en  applique  plufieurs 
îtres,  &  lorfque  la  chape  a  pris  une  épaifTeun 
s  quatre  pouces,  on  tire  les  clous  qui  arrêtaient 
s  anfes  :  on  en  bouche  les  entrées  avec  de  la 
rre  ,  puis  on  environne  ce  moule  ainfi  bien 
ouvert  de  terre ,  avec  de  bons  bandages  de  fer 
iffés  en  long  &  en  large,  &  bien  arrêtés  ;  par- 
fïiis  ce  fer  on  met  encore  de  la  grolle  terre. 
Quand  le  tout  eft  bien  fec,  on  vuide  le  mou- 
par  dedans  ,  après  quoi  on  le  porte  dans  la 
>ife  qui  eft  devant  le  fourneau  ,  &  où  le  ca- 
on  doit  être  fondu.  Comme  on  a  ôté  toutl'iri- 
uieur  du  moule  ;  il  ne  refte  plus  que  la  chape, 
ui,  dans  fon  intérieur  a  confervé  l'imprefïïon 
e  tous  les  ornemens  faits  fur  le  moule ,  &  à 
place  du  moule  intérieur  qu'on  vient  de  dé- 
uire,  on  met  une  longue  pièce  de  fer,  qu'on 
omme  le  noyau.  On  la  place  jufte  dans  le  mi- 
eu  de  la  chape,  afin  que  le  métal  fe  répande 
gaiement  de  côté  &  d'autre.  Ce  noyau  eft  ré- 
ouvert d'une  pâte  de  cendre  bien  recuite  au  feu  : 
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on  ne  lui  donne  que  la  grofîeur  néceflaire ,  pot 
qu'il  refte  entre  lui  &  la  chape  un  efpace  qi 
doit  être  rempli  par  le  métal  qui  fait  l'épaifleu 
de  la  pièce.  Tout  le  refte  fe  pafle  comme  dar 
h  fon^e  des  ftatues  ,  dont  nous  avons  parlé  pli 
haut. 

Les  moules  &  les  fontes  des  mortiers  &  di 
pierriers ,  fe  font  de  la  même  manière  que  poi 
le  canon.  Lorfque  les  moules  font  retirés  de 
fofle  5  on  les  caiîe  à  coup  de  marteau  pour  d< 
couvrir  la  pièce  qu'ils  renferment  ;  &  comir 
elle  eft  brute  en  plufieurs  endroits  ,  on  fe  fe 
de  cifeaux  bien  acérés  ,  pour  couper  toutes  1< 
fuperfluités  du  métal ,  &  la  perfectionner  ;  o 
perce  enfuite  la  lumière  avec  une  efpece  de  fon 
particulier. 

On  n'a  pas  toujours  fondu  le  canon  avec  u 
noyau  ou  un  vuide  dans  le  milieu  :  il  y  a  e 
des  fondeurs  qui  l'ont  coulé  mafjîf  :  le  fîeur  M< 
ritz  a  même  obtenu ,  depuis  quelques  années 
permiflion  de  fondre  ainfi  des  pièces  maiîîve| 
On  prétend  qu'il  a  inventé  une  machine  pli 
parfaite  que  celle  dont  on  faifoit  ufage  aupar 
vant  pour  les  forer.  Cette  méthode  eft  adtu< 
lement  pratiquée  dans  la  fonderie  de  Rochefo] 

Lorfque   les   canons    fortis  de  la  fonte  ,   o 
été  réparés,  &  que   la  lumière  a  été  percée  , 
procède  à  l'épreuve.    Pour  cet  effet ,  on  choii 
un  lieu  terminé  par  une  butte  de  terre  aflez  forl 
pour  éprouver    le   boulet  ;  on    place  la  piece| 
terre  fur   un    chantier  :  la  première  charge 
poudre  eft  de  la   pefanteur  du  boulet.     Après 
première  épreuve  on  y  brûle  encore  un  peu 


F  O  N  g* 

oudre  en  dedans  pour  la  flcvnbei-,  on  y  jette 
e  l'eau  fur-le-champ  i  on  bouche  la  lumière  s 
n  preiTe  cette  eau  avec  un  écouvillon ,  &  Ton 
xamine  G  elle  ne  s'échappe  par  aucun  endroit  ; 
n  prend  en  fuite  le  chat  ,  qui  eft  un  morceau 
le  fer  qui  a  plufieurs  grilles  ,  dont  on  fe  fert 
)our  voir  s'il  n'y  a  point  de  chambr»  dans 
'intérieur  du   canon. 

Comme  les  canons  font  des  pièces  très-Ionçucs 
i  très-pefantes  ,  on  avoit  cherché  le  moyen  de 
haffer  le  boulet  avec  des  canons  plus  courts , 
aoins  pelants  ,  &  par  conféquent  plus  aifes    à 

mfporter.  Les  Efpagnols  en  conftruifirent  qui 
roduifoient  cet  eiïet  ,  ce  qui  les  avoit  (ait  nom- 
îer  a  -  À  VEfpagnole.  Dans  ces  pièces  de  ca- 
lons, la  lumière  étoit  à-peu-pres  vers  le  milieu 
e  la  chambre  fphérique;  enforte  qu'il  s'enfiam- 
loit  u»e  plus  grande  quantité  de  poudre  à  la 
ois,  ce  qui  faifoit  que  ces  canons  chaiïbient  les 
oulets  auiîi  loin  que  d'autres  plus  longs  j  mais 
n  ne  peuvoit   les  nettoyer  que  difficilement  : 

y  reftoit  quelquefois  du  fer  qui  occafionnoit 
Je  fâcheux  accidens  aux  canoniers  ;  &  comme 
!s  avoient  beaucoup  de  recul ,  il  y  avoit  peu  de 
uftefle  dans  leurs  coups  :  toutes  ces  conildé- 
ations  en  ont  fait  abandonner  fufage. 

Les  canons  à  la  Siiédoije  iont  clés  pièces  de 
uatre  livres  de  balle  5  de  nouvelle  invention. 
Dans  répreuve  de  deux  de  ces  pièces  fondues  à 
arfenal  de  Paris  en  1740.  on  tira  aïfement  dix 
:>ups  par  minute.  Ces  pièces  ne  pefent  qu'en- 
iron  fîx  cent  livres  3  ce  qui  les  rend  d'un  tranC 
aort  facile. 
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Fonte  des  cloches. 

La  fonte  des  cloches  tient,  pour  ainfi  dire 
le  milieu  pour  l'antiquité  ;  entre  celle  des*  ftatti 
&  celle  de  l'artillerie ,  étant  de  bien  des  fiecl 
-plus  nouvelle  que  la  première  ,  &  ayant  été  pr 
tiquée  onze  ou  douze  cents  ans  plutôt  que 
féconde. 

L'ufage  des  cloches  eft  ancien  dans  PEgli 
d'Occident,  pour  appeller  les  fidèles  au  fervi 
divin  :  on  s'en  eft  aufli  fervi  dans  FEgîife  d'( 
rient  :  mais  préfentement  elle  eft  prefque  to 
fous  l'empire  du  Turc,  &  le  père  Wanfleb  afî 
ïe  ,  dans  fa  féconde  relation  d'Egypte ,  qu  il  n 
a  trouvé  qu'une  feule  cloche  :  elle  étoit  dans  i 
monaftere  de  la  haute  Egypte,  où  elle  avoit  e 
tranfportée  d'Europe. 

Comme  il   y  a  de  la    mode   dans  toutes 
chofes  ,  on  a  pouffé  fi  loin  celle  des  groffes  ci 
ches  en  occident ,  qu'on  y  en  voit,   &  partie 
liéretnent  dans  quelques  Eglifes  de  France,  d' 
poids  qui    paroîtroit  furprenant  fi  celles   de 
Chine  ne  les  furpaffoient  de  beaucoup. 

La  groffe  cloche  de  la  Cathédrale  de  Roueî 
que  l'on  nomme  Gtorge  iïAmhoife,  &  qui  a  i 
fondue  fous  le  règne  de  Louis  XII ,  paflè  trer 
fix  milliers  \  celle  de  Paris ,  appelles  Emmanuel 
qui  l'a  été  en  i<5g2,  fous  celui  de  Louis  XD 
eft  du  poids  de  trente  un  milliers  s  ce  qui,  poi 
tant  comparé  avec  les  cloches  de  Nankin  & 
Pékin  ,  dont  le  père  le  Comte,  jéfuite  ,  nou 
donné  la  dimenhon  &  la  pefanteur  dans  les  n 
moires  ,  doit  paroître  peu  de  chofe  5  la  cloche 
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fankin  étant  de  cinquante  milliers ,  &  la  cloche 
e  Pékin  de  plus  de  cent  vingt  milliers  ;  mais 
our  la  manière  &  le  fon,  ces  greffes  cloches  de 

Chine  font  infiniment  moins  bonnes  que  cel- 
s  d'Europe. 

Il  ne  faut  pas  non  plus'  oublier  la  cloche  de 
ïolcow  ,  qui  pefent  foixante-fix  mille  livres  , 
ise  quelques  auteurs  eftiment  la  plus  greffe  clo- 
lie  du  monde ,  &  qui  le  feroit  en  effet ,  fi  Ton 
ouvoit  douter  de  la  bonne  foi  du  célèbre  Àu- 
eur  des  mémoires  de  la   Chine. 

C'eft  ordinairement  fur  les  lieux,  &  proche 
es  clochers  pour  lefquelles  les  cloches  font  def- 
inées  ,  qu'on  établit  les  fonderies  ,  &  qu'on  tra- 
aille  au  moule  des  coches  ,  dans  lefquelles  il 
oit  entrer  une  grande  quantité  de  métal  :  on 
vite  par  ce  moyen  la  difficulté  &  les  fr^is  du 
ranfport.  U  Emmanuelle  de  Paris ,  dont  on  vient 
e  parler ,  fut  fondue  dans  l'endroit  nommé  le 
srrein,  lieu  alors  vague  fur  la  rivière  de  Seings 
>roche  le  cloître  Notre-Dame  ,  mais  où  depuis  * 
>n  a  planté  un  agréable  jardin. 

Les  parties  d'une  cloche  font ,  id.  la  patte  , 
ou  le  cercle  inférieur  qui  la  termine  en  s'amin- 
;inant;  2°.  le  bord,  qu'on  nomme  auffi  h patu 
Ce  :  c'eft  la  partie  fur  laquelle  doit  frapper  la 
iiafle  du  battant,  &  qu'on  tient  pour  cette  rai- 
on  plus  épaiiïe  que  les  autres 5  3°.  k$  faujjiires  : 
'eft  l'enfoncement  du  milieu  de  la  cloche,  ou 
plutôt  le  point  au-deffous  duquel  elle  commence 
à  s'élargir  jufqu'à  fon  bord  ;  40.  la  gorge  ou  la 
fourniture  :  c'eft  la  partie  qui  s'élargit  &  s'épaif 
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fit  9  par  une  fourniture  de  métal  toujours  plus 
grande  jufqu'au  bord;  50.  le  vafe  fupérieûr ,  ou 
cette  moitié  d@  la  cloche  qui  s'élève  au  deifii; 
des  faufliires  s  6°.  le  cerveau,  qui  fait  la  couver- 
ture de  la  cloche ,  &  qui ,  par  dedans  ,  foutient 
Vanneau  du  battant,  7*.  les  anfes,  qui  font  de! 
branches  de  métal  unies  au  cerveau ,  courbée; 
&  évuidées  pour  recevoir  les  clavettes  de  fer  j 
par  le  moyen  defquelles  la  cloche  eft  fufpenduc 
au  mouton,  qui  lui  fert  tout  à  la  fois  d'appui  & 
de  contrepoids  quand  on  la  met  à  volée. 

Les  matières  néceflaires  à  la  conftru&ion  di 
moule  d'une  cloche  font , 

i°.  La  terre  :  la  plus  liante  eft  toujours  h 
meilleure.  La  grande  précaution  eft  de  la  bien 
palfer  pour  en  ôter  les  plus  petites  pierres  ,  Si 
tout  ce  qui  pourroit  occafionner  ,  ou  des  cre- 
vaifes  ,  ou  des  inégalités  fur  les  furfàces  di 
moule  y 

2*.  La  brique  :  on  n'en  fait  ufage  que  dans  h 
noyau ,  &  pour  le  fourneau  ; 

3°.  La  fiente  de  cheval,  la  bourre  &  le  chanvre , 
employés  par  mélange  avec  la  terre ,  pour  pré- 
venir  les  crevaffes ,  &  pour  donner  au  ciment  une 
plus  forte  liaifon  ; 

4*.  La  cire,  matière  dont  on  forme  les  in£ 
criptions ,  les  armoiries  &  les  autres  figures  ; 

50.  Le  fuif  :  on  le  mêle,  par  portion  égale 
avec  la  cire  pour  en  faire  un  tout ,  qu'on  renc 
maniable  comme  une  pâte  molle  à  l'aide  du  feu 
&  on  en  met  une  légère  couche  fur  la  chape  5 
avant  que  d'y  appliquer  les  lettres. 
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Tout  ce  qu'on  a  dit  de  ce  qui  s'obferve  pour 
tter  des  ftatues  en  bronze,  convient  auffi  à 
roportion  à  la  fonte  des  cloches.  Voici  ce  qui 
ur  eft  particulier. 

Premièrement  ,   le  métal    eft   différent  pour 

s  proportions  de  cuivre ,  d'étain  &  de  zinc  qui 

îtrent  dans  fa  composition.  En  fécond  lieu,  le 

dyàu  &  la  cire  des  cloches  ,   du  moins  iî  c'eft 

1   accord   de   plufieurs    cloches   qu'on    veuille 

ndre  ,  ne  fe  font   pas  au  hafard  ni  au  gré  de 

)uvrier  ,  mais  doivent  fe  mefurer  par  le   fon- 

3ur ,  fur  la  brochette  ou  échelle  campamire ,  qui 

rt  à  donner  aux  cloches  la  hauteur  ,  Pouver- 

re  &  l'épaiifeur  convenable ,  fuivant  la  diver- 

é  des  tons  qu'on  veut  qu'elles  aient. 

FONDEUR  EN  CARACTERES  D'IMPRI- 

ERIE.  Les  caractères  d'imprimerie  font  autant 

e  petits  parallélipipedes  5  compofés  d'un  mèlan- 

e  métallique  particulier  ,  à  l'extrémité  defquels 

;  en  relief,    une  lettre,  ou  quelqu'autre  figu- 

employée    dans  l'imprelîîon    des  livres.     La 

rface   de  ces  caraderes  étant  enduite  d'encre 

oire  ou  rouge  ,    &  étant  enfuite  appliquée  for- 

ement ,    par  la  preffe  d'imprimerie  ,  contre  du 

apier  préparé    à  cet  effet  ,    y   laifle    fon   em- 

reinte. 

On  peut  diftribuer  l'art  d'imprimer,  en  trois 
arties  ,•  i°.  Part  de  graver  les  poinçons,  2°.  Part 
e  fondre  les  caraderes,  3°.  &  Part  d'en  faire 
fage.  On  parlera  feulement  iei  de  Part  de  gra- 
cr  les  poinçons  ,  &  de  celui  de  fondre  les  ca- 
aderes.  Quant  à  celui  d'employer  les  caraderes, 
n  le  trouvera  à  l'article  Imprimeur. 
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On  peut  regarder  les  graveurs  de  poinçô 
comme  les  premiers  Auteurs  de  tous  les  car 
tcres  mobiles ,  avec  lefquels  oh  a  imprimé  dep 
Forigine  de  l'imprimerie  :  ce  font  eux  qui  les  o| 
inventés ,  corrigés  &  perfe dlionnés  par  une  fu 
île  progrès  longs  &  pénibles ,  &  qui  les  ont  p 
tés  au  point  où  nous  les  voyons. 

Avant  cette  découverte,    on  gravoit  ce   q 
Ton  vouloit  imprimer  ,  fur  une  planche  de  boi 
dont  une  feule  pièce   faifoit  une  page,  ou  u 
feuille   entière  ;  mais  la  difficulté  de  corriger  1 
fautes  qui  fe  gliffoient  dans  les  planches  gravée 
jointe  à  l'embarras  de   ces  planches  ,  qui  fe  nu 
tiplioient  à  l'infini ,  infpira  le  delfein  de  rend 
îes  caraderes  mobiles,  &  d'avoir  autant  de  pi 
ces  féparées,  qu'il  y  a  de  figures  diftindes  dai| 
récriture.  Cette  découverte  fut  faite  en  Allem 
gne  vers  Fan  1440. 

La  gravures  des  caractères  fe  fait  en  relie 
fur  un  des  bouts  d'un  morceau  d'acier  d'enviro 
deux  pouces  géométriques  de  long  ,  &  de  gro 
feur  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'objet  qu'o 
y  veut  former.  On  fait  les  poinçons  du  mei 
leur  acier  qu'on  peut  choifîr.  On  comment 
par  arrêter  le  deffein  de  la  lettre  :  c'eft  une  aifah 
de  goût  y  Se  l'on  a  vu  en  diiférens  tems ,  1 
lettres  varier ,  non  dans  leur  forme  elfentielle 
mais  dans  les  rapports  des  différentes  parties  d 
cette  forme  entr'elies.  Nous  prendrons  ici  pou 
exemple  le  deffein  arrêté  d'une  lettre  majufcule  E 
Cette  lettre  ,  comme  l'on  voit,  eft  compofée  d 
parties  blanches   &  de  parties  noires.    Les  pie 
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ieres  font  creufes ,  &  les  fécondes   font   fa    - 
Intes. 

Pour  former  les  parties  creufes  ,  on  travaille 
1  contre-poinçon  d'acier  ,  qui  a  la   forme  des 
trties  blanches:   ce  contre-poinçon    étant  bien 
rmé ,  trempé  dur  &  un  peu  recuit ,  afin  qu'il 
e  s'égraine  pas  ,  fera  tout  prêt  à  fervir. 
Le   contre  poinçon  étant  fait,  il  faut  faire  le 
oinçon  :  pour  cela  on  prend  de  bon  acier;  on 
n  dreffe  un  morceau    de  grofleur   convenable  , 
|ue  Ton  fait  rougir  au  feu  pour  le  ramollir  5  on 
coupe  par  tronçons  de  la  longueur  que  nous 
ons  dit  plus  haut  \  on  arrondit  un  des  bouts 
ui  doit  fervir  de  tète,  &  l'on  dreffe  bien    à  la 
me  l'autre  bout ,  enfbrte  que  la  face  foit  bien 
erpendiculaire  à  l'axe  du  poinçon  ,  ce  dont  on 
alfure  en  le  paffant  dans  Yéquerre  à  drejjer. 
Uéquerre  à  drejjer  eft  un   morceau  de  bois  ou 
e  cuivre ,  formé  par  deux    parallélipipedes   qui 
rment  un  angle  droit  fur  la  ligne  ;  enforte  que 
uand  Péquerre  eft  pofée  fur  un  plan  ,  cette  ligne 
bit  perpendiculaire  au  plan.   La  partie  inférieure 
'e  Péquerre,  celle  qui  pofe  fur  le  plan  ,  eft  gar- 
nie d'une  femelle  d'acier  011  d'autre  métal,  bien 
reffée  fur   la  pierre  à  huile,  qui  doit  être  elle- 
aême  parfaitement  plane. 

Lorfqu'on  a  préparé  le  poinçon,  comme  on 
'a  dit,  on  le  fait  rougir  au  feu  quand  il  eft  très- 
ros.  Quand  ii  he  Peft  point  ,  il  fuffit  que  Pacier 
foit  recuit.  Pour  recevoir  l'empreinte  du  contre- 
poinçon  ,  on  le  ferre  dans  un  tas  dans  lequel  ii 
y  a  une  ouverture  propre  à  le  recevoir.  On  l'y 
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affermît  par  deux  vis ,  la  face  perpendiculaire 
Taxe  tournée  en  haut  ;  on  préfente  à  cette  fa 
le  contre-  poinçon    qu'on   enfonce   à  coups    c 
maffe,  d'une  ligne  ou  environ,   dont    le  coq 
chi  poinçon  qui  reçoit  ainfi  l'empreinte  des  pa 
ties   creufes  de   la  lettre.    On    retire    enfuite 
contre-poinçon  ;  on  ôte  le   poinçon  du  tas  ;  o 
le  degroffit  à  la  lime,  &  on  le  dreife  fur  la  pien 
à    l'huile  avec  l'équerre  5  cette  opération  fert 
enlever  les  barbes  que  la  lime  a  occasionnées 
on   finit  les   parties   faillantes  de   la  lettre  à 
lime ,  &  quelquefois  au  burin. 

On  place  enfuite  le  poinçon  dans  l'angle  c 
l'équerre  ;  on  l'y  aifujettit  avec  le  pouce  ;  &  ave 
le  refte  de  la  main  dont  on  tient  l'équerre  ea 
térieurement,  on  promené  le  tout  fur  la  pien 
à  huile  fur  laquelle  on  a  foin  de  répandre  u 
peu  d'huile  d'olive.  La  pierre  ufe  à  la.  fois , 
la  femelle  de  l'équerre ,  &  la  partie  du  poinçon 
mais  comme  Taxe  du  poinçon  conferve  toujoui 
fon  paralléHfme  avec  l'arrête  angulaire  de  Féquei 
re  ,  &  que  l'équerre  à  eaufe  de  la  grande  étet 
due  de  fa  bafe  ne  perd  point  fa  diredion  pei 
pendiculaire  au  plan  de  la  pierre  ;  il  s'enfu 
qu'il  en  eft  de  même  du  poinçon  ,  qu'j.1  eft  dre: 
f é ,  &  que  le  plan  de  la  lettre  eft  bie^  perpend 
culaire  à  Taxe   du  poinçon. 

Quand  le  poinçon  a  reçu  cette  façon  ,  on  1 
trempe  pour  le  durcir.  On  le  fait  enfuite  un  pe 
revenir  ou  recuire. 

Tous  les  poinçons  des  lettres  d'un  mêm 
corps  doivent  avoir  une  hauteur  égaie  relative 
ment  à  leur  figure. 
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Les    poinçons    étant   faits   paflent    entre  les 
lins   du    fondeur  ,    qui    doit  examiner  lî   les 
►incons  qu'il  acheté  ou  qu'il  fait ,  ont  l'œil  bien 
■miné ,    &  d'une  profondeur   fuffifante  ,  &  iî 
bafes,  &  fommets  des  lettres   fe  renferment 
:n  entre  des  parallèles.     On   commence  ordt- 
lirement ,  par  la  lettre  M  ,  &  c'eft  elle  qui  fert 
règle  pour  les  autres. 
Lu  fonderie  en   caraderes  eft  une  fuite  de  la 
lavure  des  poinçon.    Le   terme  fonderie  en  ca- 
\&eres  a   plufieurs  acceptions  j  il  le   prend  ou 
iur  un  aflbrtiment  complet  de  poinçons  &  de 
latrices  de   tous    les  caraderes  ,   lignes,  fiou- 
ls, &c.  fervant  à  l'imprimerie,  avec  les  mou- 
3  fourneaux,  &  autres  uiteniiles  néceflàires  à 
fonte  des  caraderes  5  ou  pour  le  lieu  où  l'on 
►rique  les  caraderes  ;  ou  pour  l'endroit  où  l'on 
iépare  lé-  métal  dont  ils  font  formés  3  ou  enfin 
|)ur  l'art  même  de  les  fondre  3  c'eit  de  cet  art 
te  nous  parlerons. 

Les  premiers  fondeurs  étoient  graveurs  ,  fon- 
îurs  &  imprimeurs  s  c'eft- à- dire  ,  qu'ils  travail- 
lent les  poinçons ,  frappoient  les  matrices ,  ti- 
rent les  empreintes  des  matrices ,  les  difpo- 
►ient  en  formes ,  &  imprimoient.  Mais  l'art 
:ft  divifé  en  trois  branches  par  la  difficulté 
l'il  y  avoit  de  réuiïir  également  bien  dans 
tûtes. 

Lorfque  le  fondeur  s'eft  pourvu  de  bons  poin- 
>ns,  il  travaille  à  former  des  matrices;  pour 
!t  effet  il  prend  le  meilleur  cuivre  de  rofette 
l'il  peut  trouver  s  il  en  forme  à  la  Urne  de 
tits  parallélépipèdes  9  longs  de  quinze  à  dix* 
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huit  lignes-,  &  d'une  bafe  &  largeur  propo 
données  à  la  lettre  qui  doit  être  formée  fur  cet 
largueur.  Ces  morceaux  de  cuivre  ,  dreifés 
recuits  ,  font  pofés  l'Un  après  faune  fur  un  t 
d'enclume  :  on  applique  defllis  à  l'endroit  q 
convient,  l'extrémité  gravée  du  poinçon  ;  &d'i 
ou  de  plufieurs  coups  de  marteau ,  on  l'y  fi 
entrer  en  une  profondeur  déterminée,  depi 
une  demie  ligne  jufqu'à  une  ligns  &  demie. 

Par  cette  opération  ,  le  cuivre  prend  exadt 
nient  la  forme  du  poinçon,  &  devient  un  vét 
table  moule  de  corps  de  lettre  femblable  à  ce 
du  poinçon ,  &  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  1 
a  donné  le  nom  de  matrice.  Le  nom  du  mou 
a  été  referve  pour  un  aflemblage  dont  la  mati 
ce  n'eft  que  la  partie  principale. 

La  première  opération  qu'on  ait  à  faire  quai 
on  a  conftruit  &  difpofé  le  moule ,  eft  de  pr 
parer  la  matière  dont  les  caractères  doivent  et 
fondus.  Pour  cet  effet  on  prend  du  plomb  , 
du  régule  d'antimoine;  on  les  fond  féparémen 
&  on  les  mêle  eniuite  mettant  quatre  cinquiem 
de  plomb,  &  un  cinquième  du  régule  >  ce  m 
lange  donne  un  compofé  propre  pour  la  fon 
des  cara&eres. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  lettre  au  fo 
tir  du  moule  foit  achevée,  du  moins  quant  à  i 
qui  regarde  fon  corps  ;  car  pour  le  caractère 
eft  parfait;  il  eft  beau  ou  laid,  félon  que 
poinçon  qui  a  fervi  à  former  la  matrice  a  é 
bien  ou  mal  gravé.»  La  lettre  apporte  avec  el 
au  fortir  du  moule,  une  éminence  de  matière 
forme  pyramidale  ,  adhérente  par  fon  fommet  i 
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>d  de  la  lettre.  Cette  partie  de  métal  qu'on 
pelle  jet ,  eft  formée  de  l'excédent  de  la  matière 
ceiTaire  à  former  le  caractère  qu'on  a  verfée 
ns  le  moule.  On  la  fepare  facilement  du  corps 

la  lettre ,   au   moyen  de   l'étranglement  que 

plans  inclinés  des  parties  du  moule  appellées 
s  y -ont  formés  :  d'ailleurs  la  compofition,  que 
Idition  de  l'antimoine  rend  caffante  prefque 
mme  de  l'acier  trempé  ,  facilite  cette  fépara- 
n  s  le  jet  fëparé  de  la  lettre  s'appelle  rom- 
re. 

Après  que  toutes  les  letttes  font  rompues  , 
*ft-à~dire  ,  qu'on  en  a  féparé  les  jets  qui  fe  remet- 
it  à  la  fonte  ,  on  les  frotte  fur  une  meule  de 
es  qu'on  appelle  pierre  à  frotter.  Lorfque  les 
:tres  ont  été  frottés  ou  crcnées,  &  ratifiées  , 
1  les  arrange  dans  un  compo/leur  ,  qui  eft:  une 
gle  de  bois  entaillée  ,  fur  laquelle  on  arrange 
;  caractères  ,  la  lettre  en  haut ,  &  tous  les  orans 
urinés  du  même  côté.  Les  caraâeres  ainfî  rall- 
ia dans  le  compofteur  font  tranfportés  fur  la 
gle  de  fer  :  on  les  y  place  de  manière  que  leur 
ed  foit  en  haut,  &  que  le  caractère  porte  fur 

furface  horifontaïe  du  juftifieur  ,  qui  n'eft  lui- 
ême  qu'un  compofteur  de  fer. 

Le  juftifieur  ainfi  garni  d'une  rangée  de  carac- 
res  eft:  placé  entre  les  deux  jumelles  du  coupoir 
À  eft  une  forte  d'établi  très-folide,  fur  lequel 
nt  fortement  fixées   deux  jumelles. 

Les  caractères  étant  arrangés ,  on  les  coupe 
/ce  un  rabot  de  fer.  Quand  on  veut  couper  les 
ttres  3  on  place  le  rabot  fur  le  juftifieur  ,  en- 
>rte  que  les  parties  fidllantes  des  lettres  foient 
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entre  les  guides  du  rabot;  on  haulfe  9  ou  Po 
baiife  le  fer  ,  qui  eft  un  peu  arrondi  par  fon  tran 
chant ,  afin  qu'il  puiiTe  emporter  autant  de  ni 
tiere  que  Ton  fouhaite. 

Les  rcgiemens  ont  ftatué  fur  la  hauteur  de 
lettres  ;  il  eft  ordonné  que  la  lettre  portera  de 
puis  la  furface  jufqu'à  l'extrémité  de  fon  pied 
dix  lignes  &  demie  de  pied  de  Roi. 

Le  retranchement  de  matière  n'eft  pas  le  feu 
qui  fe  faflè  avec  le  rabot,*  on  eft  contraint  d'en 
lever  encore  de  l'étoffe  au  haut  du  caradere.  C 
retranchement  fe  fait  des  deux  côtés  aux  lettre 
qui  n'ont  ni  tête  ni  queue,  &  feulement  d 
côte  oppofé  à  la  queue  lorique  les  caraderes  ei 
ont  une. 

Les  caraderes  à  imprimer  payent  en  Franc 
les  droits  de  fortie  ,  comme  mercerie,  àraifo 
de  trois  liv.  du  cent  pefanc. 

Les  fondeurs  de   caraderes  d'imprimerie  q 
ne  font  gueres  que  cinq  ou  fix  dans  Paris ,  for 
du  corps  des  libraires  &  imprimeurs. 

Les  maîtres  ne  peuvent  prendre  ni  retirer  le 
apprentifs  ,  compagnons  fondeurs  ,  &  ouvrier 
l'un  de  l'autre  ,  fous  peine  de  cinquante  livre 
d'amende  ,  &  des  dommages  &  intérêts  du  maitr 
que  lapprentif  ou  compagnon  aura  quitté. 

FONDEUR  EN  CUIVRE.  Les  maîtres  foi 
deurs  ont  droit  de  fondre  toutes  fortes  de  grand 
&  de  petits  ouvrages,  de  métal;  mais  ils  ne  fon 
dent  ordinairement  que  de  légers  ouvrages,  tel 
que  font  des  croix  d'Egiifes ,  des  chandeliers 
des  ciboires  ,  des  encenibirs ,  des  lampes  ,  de 
boflettes,  &c.  Il  y  a  cependant  des  maîtres  dan 
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%  communauté  qui  fe  font  diftingués  par  la 
uté  des  ouvrages  qui  font  fortis  de  leurs  fou- 
ies 5    tel  a  été  fur  ia  fin    du  dix-feptieme  fie- 
Pierre  le  Clerc  ,   &  depuis   fes  entàns  ,    qui 
fondu  pour  i'Eglife  de  Notre-Dame  à  Paris  , 
pour  plusieurs  autres  Egliles  de  la  capitale  & 
provinces ,  des  aigles  ou  pupitres  ,•  des  lam- 
>   des  tabernacles  ,    des  croix  &  des  chaude- 
s,    d'un  poids   &  d'un  delfein  au-delfusdé 
t  ce  qu'on  avoit  vu  jufqu'alors  en  ce  genre» 
e  £ible  que   les   maîtres    fondeurs   de  Paris 
ployeiît  pour  leur  fonte,  fe  prend  aux  fablo- 
res   de  Fontcnny  à  deux  lieues  de  cette  capi- 
il    eft  d'abord  d'une  couleur  tirant  fur  le 
ne  i    fort  doux,   &  un  peu  gras  -y    mais  lorf- 
il  a  fervi    il    devient   tout   noir  à   caufe  du 
lirbon  en  poudre  dont  on  fe  fert  pour  les  mou- 
Chaque  fois  qu'on  Veut  fe  fervir  de  ce  fable  * 
faut  le    corroyer  à  plusieurs  reprifes  fur  une 
jnche  ,  large  environ  d'un  pied ,  qui  porte  fur 
bords  d'une  efpeee  de  coffre  ou  bahut  auffi 
bois ,  dans  lequel  ce  fable  eft  enfermé  ,  &  où 
retombe  à  médire  qu'il  elt  corroyé.   Ce  corroi 
fait  avec    un  cylindre  de  bois  long   de  deux 
■as  ,  &  d'environ   deux  pouces  de  diamètre  , 
une  efpeee  de  couteau  fait  d'une  lame  d'épéë 
npue  ,  emmanchée  de  bois   par  un  bout  dont 
fe  fert  alternativement  en  recoupant  le  fable 
ee   le  couteau  ,    quand  il  a  été  plufieurs  fois 
flé  fous  le  rouleau. 

Pendant   qu'un   compagnon  corroie  le  fable, 
l  autre  prépare  les  moules  3  en  plaçant  fur  uns 
rîom.  IL  G 
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planche ,  de  longueur  &  de  largeur  proportic 
née  à  la  quantité  &  à  la  forme  des  ouvra 
qu'on  veut  fondre  ,  les  modèles  en  bois ,  ou 
cuivre,   dont  le  fable  doit  recevoir  Pempreir 

Au  milieu  de  la  planche,  &  dans  toute 
longueur ,  fe  place  une  moitié  de  petit  cylin 
de  cuivre,  qui  eft  deftiné  à  faire  le  maître 
pour  couler  le  métal ,  en  obfèrvant  qu'il  tow 
d'un  bout  le  bord  de  la  planche,  &  qu'il  n'a 
de  l'autre  que  jufqu'au  dernier  modèle  qui  y 
placé  II  y  a  auffï  plufïeurs  petits  jets  de  f 
verfe  pareillement  de  cuivre  ,  pour  diitribuei 
métal  également  par-tout. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  fur  la  planche,  oi 
met  un  chailis  de  bois  d'un  pouce  environ 
largeur,.  &  d'une  hauteur  convenable  à  l'éle 
tion  des  modelés  :  eniuite  on  couvre  îégerem 
la  planche  &  les  modèles  ,  avec  du  chart 
pulvérifé  &  pafle  au  tamis  ,  pour  qu'ils  fe  pi 
fent  lever  plus  aifément  de  delîus  le  fable  auq 
ils  s'attacheroient  fans  cette  précaution  ,  à  ca 
qu'on  l'emploie  un  peu  humide.  Cette  pou 
mife,  on  remplit  tout  le  chaffis  de  fable,  qu 
applatit  &  qu'on  prefîè  fortement  avec  une 
pece  de  batte  de  bois  de  figure  triangulaire. 

Ce  premier  chailîs  étant  fini ,  on  le  renve 
pour  en  dépouiller  les  pièces,  c'eft  à-dire,  pi 
les  tirer  du  fable  >  ce  qui  fe  fait  en  les  cern 
un  peu  tout  au  tour  avec  un  petit  indrum 
de  fer  plat  &  coupant  par  un  bout ,  qu'on 
pelle  une  tranche.  Eniuite  Ton  travaille  tout 
fuite  à  la  contre  -  partie  du  moule,  dans 
chaffis  femblable  au  premier,  excepte  qu'i 
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es  chevilles  qui  entrant  dans"  des  trous  qui  font 

l'autre  chalfis  ,  font,  quand  i!s  font  joints  0 
ue  les  cavités  du  modèle  que  doit  remplir  le 
létal  fe  trouvent  parfaitement  oppofées  Tune  à 
autre. 

À  iilefure  que  les  chaffis  font  ainfi  modelés  ont 
;s  porte  au  fondeur ,  qui ,  ayant  avec  une  tran- 
he  de  cuivre  augmenté  dans  la  contre  -  partie 
;  maître  jet  ,  &  joint  aux  modèles  les  jets  de 
raverfe  dans  tous  les  deux  chaffis ,  les  fàupou- 
re  de  folle  farine  $  &  les  met  fécher  fur  lef 
mrneau.  Les  deux  pièces  du  moule  étant  fuffi- 
imment  féches ,  elles  fe  joignent  par  ie  moyeu 
es  chevilles,  afin  qu'elles  ne  puilfent  s'écarter 
ar  la  violence  du  métal  5  qui  doit  y  entrer  tout 
nfianlmé,  par  iule  ouverture  ménagée  à  l'en- 
roit  du  maître  jet  :  on  les  ferre  dans  des  preifes, 
?s  unes  à  vis  fi  les  moules  ne  font  pas  épais  }* 
c  les  autres  à  coins  qui  fe  nomment  des  ferres  5 
[  les  moules  font  trop  épais  pour  entrer  dans 
:s  prelfes  à  vis. 

Les  ferres  font  de  forts  chaffis  de  bois  qu'oti 
net  aux  deux  bouts  de  chaque  moule ,  &  dans? 
îfquels  on  les  maintient  unis  ,  par  le  moyen 
e  coins  auffi  de  bois  qu'on  y  chaiTe  avec  au- 
mt  de  force  qu'il  en  eft  befoin  s  en  forte  néan- 
îoins  que  le  fable  du  dedans  ne  puifle  en  être 
branlé.  ; 

Les  moules  ainfi  en  preffe  s'arrangent  auprès 
u  fourneau  pour  être  plus  à  portée  de  recevoir 
3  métal  au  iortir  du  ereufet.  Dans  le  terris  que 
rois  ouvriers  préparent  de  la  forte  les  moules  , 
n  fait  fondre  le  métal  dans  un  crexfet  de  t«rrs? 
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de  dix  pouces  de  hauteur ,  &  de  quatre  de  d 
rnetre. 

Le  fourneau  qui  fert  à  cette  fonte  reflcml 
afîez ,  en  plufîeurs  de  fes  parties  *  à  la  forge  c 
ferruriers  :  il  a  comme  elle  une  cheminée  a 
deflus  pour  la  fumée,  un  foufflet  à  coté  po 
exciter  le  feu ,  &  un  niailif  où  le  met  le  cre 
fet.  C'eft  proprement  dans  l'ufage  de  ce  demi 
que  confifte  toute  la  différence  du  fourneau 
de  la  forge.  Il  y  a  au  milieu  de  ce  mafîîf  u 
cavité  carrée  ,  de  dix  à  douze  pouces  de  larg 
qui  pénétre  jufqu'au  fond  :  elle  eft  partagée 
deux  par  une  grille  de  fer  :  la  partie  fupérieu 
fert  à  mettre  le  creufet  &  le  charbon  ,  l'inférie 
re  reçoit  les  cendres, 

Quand  le  charbon  ,  qui  doit  être  de  boisbi< 
fec ,  eft  fuffifamment  allumé,  on  place  au  n 
lieu  le  creufet  rempli  de  métal ,  &  enfuite 
le  couvre  d'un  couvercle  de  terre  -,  &  pour  au 
jnenter  l'ardeur  du  feu  ,  qu'on  excite  par  le  ve 
du  foufflet,  on  met  encore  un  carreau  de  ter 
fur  une  partie  de  la  cavité  où  eft  renfen 
le  creufet.  A  mefure  que  le  métal  fe  met  < 
fufion ,  on  remplit  le  creufet  avec  des  pel 
tes  de  cuivre  ,  battues  dans  un  mortier 
Pour  mettre  ces  pelotes  dans  le  creufet,  on 
fert  d'une  efpece  de  cuiller  de  fer  à  long  ma 
che,  faite,  par  le  bout,  en  forme  de  cylind 
creùfé  ,  dont  l'extrémité  eft  ouverte ,  pour  ni 
la  pelote  en  coule  plus  aifément. 

La  fuHon  étant  en  état,  le  fondeur,  qui  eft 
troifiemc  des  ouvriers   dont  nous  avons  parl< 
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ïnd  le  creufet  tout  en  feu,   &  le  porte  aux, 

ules    avec  des   tenailles  de  fer  ,    dont  les  te- 
nions font  recourbés  en  forme  circulaire,  pour 
eux  embraffer  le  haut  du  creufet. 
Le  métal  fe   coule  par  l'ouverture  qui  aboutit 

maître  jet  de  chaque  moule ,  le  fondeur  les 
rcourant  tous  fucceiïîvement  jufqu'à  ce  que  le 
îufet  refte  vuide,  ou  du  moins  qu'il  n'y  ait 
int  aflez  de  matière  pour  emplir  un  nouveau 

ule.  La  fonte  étant  finie ,  un  quatrième  corn- 
Efnon ,  qui  cil  auffi  celui  qui  prépare  &  qui 
t  les  pelotes  pour  le  creufet  ,  jette  de  l'eau 
îche  dans  les  moules  pour  affiner  le  cuivre  > 
,  prefqivj  auffi  tôt  après  ,  il  tire  les  chalîïs 
s  prefles ,  &  débaraffe  l'ouvrage  du  fable  ,  qu'où 
rroie  de  nouveau  pour  d'autres  moules.  Les; 
ideurs  coupent  feulement  les  jets  des  ouvra* 
;  qu'ils  onp  fondus,  &  les  vendent,  fans  les 
>arer,  à  ceux  qui  les  ont  commandés ,  &  aux 
rers  ouvriers  qui  en  ont  befoin. 
La  communauté  des  fondeurs  avoit  des  Éta- 
ts en  ,1281 ,  qui  furent  renouvelles,  augmen- 

,  corrigés  &  approuvés  en  1 573  ,  par  lettres- 
tentes  de  Charles  IX,  du  12  Janvier  ,  enre-t 
îrées  au  Parlement  &  au  Châtelet  ,  les  mêr 
s  moi  &  an.  Ils  n'éprouvèrent  aucun  chan- 
ment  jufqu'en  i6"9ï,  que  les  charges  de  jurés* 
ées  en  titre  d'office  par  la  déclaration  du  Rot 
mis  XIV.  a  de  la  même  année ,  ayant  été  in- 
rporées.  &  réunies  à  cette  communauté,  par 
tre5-pate11t.es  du  9  Novembre,  il  fut  ajouté  3 
rs  ftatuts  quelque^  articles,  dont  les  princi* 
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paux  cottcarnant  les  droits  de  réception  des  a 
prentifs  &  des  maîtres. 

Cette   communauté    eft    conduite  par  quati 
jurés  ,  dont  deux  font  élus  chaque  année  :  c'e 
a  eux  à  marquer  les  ouvrages ,  dans  leurs  vil 
tes  5  avec  leurs  poinçons. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'une  feu 
boutique  ,  &  un  feul  apprentif,  engagé  au  moii 
pour  cinq  ans. 

Les,  fils  de  maîtres  font  auffi  obligés  à  un  aj. 
prentiflage  de  cinq  ans  chez  leur  père ,  mais  e 
quelque  nombre  qu'ils  {oient  a  ils.  n'excluent  p 
Tapprentif  étranger. 

Les  apprentifs  des  villes  où  il  y  a  maîtrife 
font  reçus  à  celle  de  Paris ,  en  apportait  leu 
brevet  d'apprentiffage ,  &  en  fervant  quatre  an 
chez  les  maîtres.  Il  y  a  aduellement  à  Pari 
trois  cents  trente  maîtres  fonceurs. 

FONTAINIER.  Le  fontainier  eft  Partifte,  qui 
par  des  principes  certains  &  des  expérience 
réitérées  ,  fait  la  recherche  des  eaux  ,  les  jaug 
pour  en  connoitre  la  quantité  j  les  amaffe  dan 
des  pierrées  pour  les  conduire  dans  un  regan 
de  prife  ,  ou  dans  un  réfervoir  :  il  fait  relevé 
leur  pente,  &  les  conduire  au  lieu  deftiné;  i 
çôanoît  la  force  &  la  viteffe  des  eaux  jailliflan- 
tes  3  les  calcule  pour  en  favoir  la  dipenfe  ;  fai 
donner  une  jufte  proportion  aux  tuyaux  pou 
former  de  beaux  jets  bien  nourris,  &  qui  s'é 
lèvent  à  la  hauteur  requife  j  &  par  une  fag( 
économie  ,  il  les  diftribue ,  dans  un  jardin  ; 
de  manière  qu'ils  jouent  tous  enfenible  2  fauï 
^altérer  Pun  l'autre. 
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je  foritainier  mefure  la  dépenfe  des  eaux  (  qui 
leur  écoulement   ou  leur  débit  dans  un  cer- 
[1  tenns)   par  le  moyen  d'une  jauge  percée  de 
ifieurs  trous ,  depuis  un  pouce ,    jufqu'à  deux 
lies  circulaires.  Il  diftingue  deux  fortes  de  dé- 
pfes ,  la  naturelle  &  Pejfe&ive.  La  dépenfe  na- 
-elle  eft   celle  que  les  eaux  jaillifiantes  feroient, 
vaut  les  règles  conltatées  par  les  expériences , 
leurs  conduites  &  ajutages  n'etoient  point  (u- 
à  des  frottemens.  La  dépenfe  effeciive  eft  celle 
|i  fe  fait  réellement ,   &  qui ,  comme  on  voit, 
Lt  être  toujours  moindre  que  celle  qui  eft  in- 
buée   par  le  calcul.  Au  refte  ,  on  calcule  tou- 
[1rs  la  dépenfe  des  eaux  par  la  fortie  de  Paju- 
;e ,  &  jamais  par  la  hauteur  des  jets. 
jLe  fontainier  diftribue  les  eaux  pour  en  for- 
er  diverfes   cafeades  qui  tombent  en    nappe , 
jmme  on  le  voit  ,  par  exemple  ,  dans  la  pièce 
rau  appellée  la  rivière  çîe  Marly ,  ou  en  gouu 
\ettes  5  comme  on  le  vciit  dans  les  bofquets  de 
|int  Cloud,  ou  en  rampt  douce  ,  comme  celles 
féaux  ,  ou  en  buffets ,  comme  à  Trianon  & 
|Verfailles  ,    ou  enfin    par  chute   de  perrons*, 
»mme  la  grande  cafeade  de  Saint  Cloud. 
Le  fontainier  fait  donner  aux  balTins  la  forme 
la  grandeur  qu'ils  doivent  avoir.   Onlescon- 
uit  de  quatre  manières ,  ou    en  glaife  >  ou  en 
uent  5  ou  en  plomb ,   ou  en  terre  franche.  SI 
les   conftruit   en  glaife,  on  ouvre  ,   dans  la 
|rre  ,  un   efpace  beaucoup  plus    grand  que  ne 
>it  être   le   baflîn,-    on    conftruit  un    mur  de 
joëllons,    qui  foutient  les  terres;   on  refait  un 
utre  mur  à  chaux  &  à  ciment  y  à  quelque  dit 
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tance  du  premier  ;  on  remplit  ce  vuide  de  tt\ 
glaife  ,  que  Ton  pétrit  bien  ,   &  qu'on  nomme| 
corroi  :  l'ufage   de   ce    corroi  eft  de  retenir 
eaux.    On   fait  au  fond  du  baiîin  un  femblal 
corroi  de  glaife  ,    que  Ton  recouvre  de  pavé 
unis  à  chaux  9   &  à  ciment.    Les  baflîns  revètj 
de  plomb,    le  font  par   les  plombiers  ,  qui  ré 
niflent    leurs  travaux  avec  ceux  du  fontainiei 
ce    font   anllî    ces    ouvriers  qui  font  les  tuyai 
de  plomb  deftinés  à  conduire  les  eaux.  C'eft  air 
que  les  difïcrens  arts  fe  réunifient  enfemble  poi 
vaincre  la   nature-  a    &    la  forcer  à  prendre    d 
routes  inconnues.    Voyez  plombier.  I 

Pour  former  des  jets  d'eau,  on  réunit,  dai 
des  refervoirs  ,  les  eaux  qui  coulent  d'endroi 
plus  eievés  que  le  lieu  où  Ton  veut  faire  t 
jets  ,  ou  bien  ,  fi  Ton  n'a  que  des  eaux  fituéi 
dans  des  terreins  bas ,  on  les  élevé  dans  des  r 
fervoirs  ,  par  le  moyen  de  machines  leniblablt 
à  celles  de  la  Samaritaine ,  ou  du  pcmt  Nott 
Dame.  Ces  eaux  ainfi  réunies  dans  un  lieu  él< 
yé,  font  conduites  par  des  tuyaux  qui  paifei 
fous  terre,  fuivent  tous  les  détours  du  terrein 
&  vont  jaillir  au  milieu  des  airs ,  par  Vajuta^ 
placé  au  milieu  des  baiîins  ;  l'eau  s'élève  par  fo 
propre  poids  à  la  hauteur  à-peu-près  du  réfei 
voir,  en  déduifànt  ce  que  lui  lait  perdre  le  frol 
tement  &  roppofition  qu'elle  trouve  dans  l'ai 
en  fortaqt  par  l'ajutage. 

FORGES  &  FOURNEAUX  A  FER.  Le  fe 
eft  un  ryictal  dur  &  fec  ,  difficile  à  fondre,  i 
d'un  très  -  grand  ufage  pour  les  befoins  &  le 
çc.mmodités  de  la  viç  :  l'pr  &  l'argent  *  tpu.t  p;4 
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îux  qu'ils  font ,  ne  lui  font  point  comparables 
:et  égard. 

Mines  de  fer. 

Les  mines   de  fer  font  aflez  communes  dans 

Airope ,    &   particulièrement    en  France.     La 

ne  fe  trouve  à  différentes  profondeurs  ,   &  de 

irerfes  figures.    Quelquefois  elle  e(t  en  pierres 

la  grofleur  du  poing  ,    &  quelquefois  rude  & 

Lblée   comme  une  éponge ,    fouvent  polie ,  Sç 

[faute  comme  une  glace  ,  ou  feulement  en  fa- 

II  V  a  des  endroits  où  la  mine  de  fer  eft  à 

|ine  couverte  de  deux  ou  trois  pouces  de  terre  ; 

tis  ordinairement   il   faut  la  fouiller  à  quatre, 

pq  ou  fix  pieds  de  fond. 

On  a  remarqué  qu'il  y  a  du  fer  dans  la  terre  en 

mffiere ,  dans  le  limon .  dans  l'argilie ,  dans  la 

trne  ,   &  fur   tout    dans  les  terres  grades  qui 

|nt   brunes ,   rouges  ou  noires  :    on  en  trouve 

icore  dans  la   pierre  à  chaux ,  dans  la  pierre  à 

fil  &  autres.  Il  y  a  du  fer  dans  le  bois  même, 

tns  le  fang  des  hommes  &  des  animaux  ,  on 

îut  même  ajouter   qu'il  y  en  a    dans  l'eau  8ç 

ïïis  l'air. 

Quelques  perfonnes  ont  divifé  les  mines  en 
unes  lèches  &  en  mines  vives.  Les  mines  jéches 
jnt  celles  qui  ne  fe  mettent  que  difficilement 
fufion.  Les  mines  vives  %  au  contraire,  font 
illçs  qui  ont  avec  elles  une  quantité  fuffifante 
fondant:  D'autres  ont,  divifë  les-  mines  en 
\oides  &  en  chaudes  >  c'eft  la  même  chofe  que 
:hes  &  vives.    Les  mineurs   &  les  fondeurs  du 


xoS  ÏOR 

Maine  les  diftinguent  en  mines  cajfantes  &  min\ 
pliantes.  Le  travail  des  mines  confifte  i°.  à  tir< 
de  la  minière  la  mine  dont  on  veut  faire  ufage 
2°.  à  féparer  les  corps  ou  fubftances  nuifiblesl 
3Q.  à  ajouter  les  matières  convenables  à  la  fufion| 
que  l'on  appelle  fondant. 

Les  mines  font ,  ou  fur  la  fupcrficie  de  la  tei 
re,  ou  à  différens  degrés  de  profondeur  :  il  y  el 
a  en   grains,  en  maffes  plus  ou  moins   dure/ 
Pour  trouver  celles  qui  font  fur  la  fuperficie 
on  n'a  befoin  que  des  yeux.  Si  la  mine  s'enfon 
ce  dans  de  Targille,   ou  autre  matière  aifée   ' 
percer  5  il  faut  employer  la  fonde  avant  que  d'1 
mettre  des  ouvriers.    Quand  on  eft  allure  d'uil 
banc  de  mines ,  &  de  fon  épaiifeur ,  des  pell< 
&  des  pics  fuffifent  pour  tirer  la  mine.     Si  1< 
mines  font  en  grains  fin  ,  ou  en  pouffiere  commj 
du  menu  fable ,  mêlée  dans  la  pierre ,  dont  le 
morceaux  fe  féparent  aifément,  le  pic  en  vieil 
dra  également  à  bout. 

Si  les  mines  font  à  fond  de  douze  ou  quinze 
pieds ,  il  faut  faire  une  ouverture  de  fix  pied 
fur  douze  ;  &  quand  on  eft  defeendu  à  moitié 
on  la  diminue  de  fix  pieds,  pour  percer  jufqu'; 
la  mine ,  qu'on  jette  fur  le  premier  repos ,  &  d 
là  fur  le  bord  de  l'ouverture. 

On  creufe  a^nfi ,  pour  tirer  les  mines  ,  jufqu'; 
vingt-cinq  &  trente  pieds  de  profondeur ,  &  quel 
quefois  plus.  On  peut  faire  beaucoup  de  che 
min  dans  une  minière  :  on  s'expofe  beaucouf 
en  les  vifitant  pendant  les  pluies  &  la  fonte  de; 
neiges  ;  c'eft  ordinairement  dans  ce  tems-là  qu'el 
les  s'effondrent. 
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Lorfqu'il  s'agit  de  creufer  à  de  grandes  pro- 
leurs ,  il  faut  ,  avant  d'en  faire  la  dépenfe  , 
bien  afluré  des  richefles  de  la  minière  ,  ou 
moins  avoir  pris  les  précautions  néccffaires 
r  s'en  aflurer.  Le  percement  des  puits  ,  les 
[ries  &  les  eaux  dont  il  faut  fe   débarrafîèr  , 

trois  objets  principaux  de  la  dépenfe. 
,e  puits  ou  trou  qu'dn  a  creu-fc  pour  tirer  la 
ic,  s'appelle  un  minaret  ;  pour  en  faire  fortir 
line  ,  on  établit  au  deflus  du  minaret  un 
r  avec  un  cordage  auquel  eft  attaché  un  pa- 
dans  lequel  les  mineurs  defcendent;  quand 
mt  fait  leur  fouille,  ils  remplirent  ce  panier 
mine,  &  on  le  fait  monter  par  le  moyen  d'un 
ilînet.  Le  nettoyement  des  mines  qui  ne  font 
fées  qu'avec  de  la  terre  le  fait  dans  on  atte- 
appellé  patotiillet.     Le  patouillet  eft  placé   à 

p  d'un  courant  d'eau  ;  il  eft  compofé  de  deux 

quatre  chaflis  en  bois  :  au  dedans  de  ce  chat 

eft  une  feuillure  profonde    pour  y  attacher 

plaques   de  fonte   coulées  au  fourneau  :  on 

|nit  de   même  les  deux  cotés  5   c'eft   ce   qui 
te  une  huche,  dans  laquelle  on  jette  lamine 
ir  être  netoyée.  On  ajufte  un  petit  canal  du 

|é  du  courant  d'eau  au  deffus  de  la  huche. 
canal,  fût  de  bois  ou  de  pierre,  fournit  de 
u  à  la  huche  :  cette  eau  peut  s'écouler  pat 
ouverture  qui  eft  pratiquée  dans  le  bas  de  la 
:he  :  au  côté  oppofé,  un  cylindre  de  bois  tra- 
ie la  huche:  on  l'appelle  Y arbre  ,  il  eft  garni 
deux  extrémités  de  tourrillons  de  fer.  Ce  cy- 
ire  eft  traverfé  par  les  bras  d'une  roue   qui 

bbe  dans  le  courant  5  il  eft  auffi  garni  vfo-ih 
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vis  de  la  huche  de  trois  barreaux  de  fer  coin 
à  deux  branches  ,  dont  les  racines  font  ai 
mies  dans  les  trous  de  l'arbre  qu'elles  trav< 
fent.  Ces  barreaux  font  placés  dans  l'arbre 
façon  que  quand  un  de  ces  barreau  fort  de 
huche  ,  un  autre  y  entre  ,  toujours  en  re-coi 
mencant  &  retournant ,  de  façon  qu'ils  tienne 
la  mine  dans  un  mouvement  continuel,  au  foi 
&  fur  les  bords  de  la  huche.  L'ouverture  < 
bas  de  la  huche  qui  fert  de  déchargeoir 
garnie  en  dehors  d'un  canal  de  bois ,  qui  de 
aller  aboutir  à  un  lavoir.  Au  deifus  de  ce  lavi 
il  y  a  une  ouverture  très-large,  mais  peu  pr 
fonde ,  fuffifante  pour  pafler  l'eau  de  la  hue 
quand  on  îaifle  courir  la  mine  dans  le  lavo 
Il  eft  néceffaire  d'avoir  un  fécond  lavoir  à 
fuite  du  premier ,  pour  recueillir  la  mine  que 
force  de  l'eau  pourroit  entraîner.  La  mine  ach 
ve  de  fe  nettoyer  dans  ces  deux  lavoirs ,  où  d 
ouvriers  la  remuent  avec  des  efpeces  de  râteau; 
Le  lavoir  eft  compofé  d'un  trou  quarré  long 
dont  le  fond  eft  garni  de  planches  enterrées  d'u 
pied  de  profondeur  ,  fur  iîx  à  fept  pieds  d'étei 
due ,  &  les  côtés  garnis  de  membrures  épailfe 
A  la  partie  fupérieure  de  la  côtiere  du  defluî 
&  de  celle  du  bas ,  il  y  a  une  entaille  pour  lai 
fer  entrer  &  fortir  un  petit  courant  d'eau.  O 
cormoît  avec  un  peu  d'habitude ,  fi  la  mine  e 
ftfffifamment  lavée. 

Les  mines  qui  fon  mêlées  avec  des  terres 
des  pierres  en  petit  volume ,  veulent  être  lavé< 
&  égrappées.  Egrapper  la  mine ,  c'eft  en  déti 
cher  le  fable   &  les   petites  pierres  qui  y  fou 
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ées,  &  que  les  ouvriers  appellent  grappes. 
and  les  pierres  qui  le  trouvent  dans  Ta  mine 
t  en  gros  volume  3  elles  peuvent  être  féparées 
c  des  pics  ou  des  marteaux  ;  après  cette  pre- 
re  féparation  ,  on  paflè  la  mine  au  lavoir  ,  & 
là  à  l'égrappoir; 

es  mines  en  roche ,  c'eft- à-dire  3  celles  qui 
t  jointes  très-fortement  à  de  la  pierre  très- 
de  ,  peuvent  être  affez  riches  pour  être  bru- 
fans  être  féparées  de  la  pierre ,  ou  bien  elles 
landent  à  en  être  féparées ,  ou  enfin  elles  font 
îéralifées  par  du  foufre  &  de  Parfenic,  dont  il 
t  les  féparer  néceiTairement. 
I  s'agit  au  premier  cas  de  les  mettre  en  plus 
Lts  volumes,  ce  qui  peut  fe  faire  avec  des 
rteaux  à  main  ou  avec  des  bocards.  Le  bo- 
1  eft  compofé  de  poutres  ferrées  >  qui  étant 
es  par  une  roue  placée  dans  un  courant  d'eau  , 
l'office  de  pilons.  Le  bout  ferré  de  ces  pi- 
5 ,  frappe  en  tombant  dans  un  auge  où  Von. 
s  la  mine  a  bocarder  3  &  il  Pécrafe.  Les  par- 
métalliques  de  la  mine  ainfi  écrafée  étant  les 
>  lourdes  ,  tombent  &  reftent  au  fond  de 
ge.  Les  parties  pierreufes  &  plus  légères  , 
t  entraînées  par  un  courant  d'eau  qu'on  fait 
er  fous  les  pilons.  Dans  le  fécond  &  le  troi- 
ne  cas  5  il  feroit  à  propos  qu'on  adoptât  cette 
thode  pour  la  plus  grande  partie  des  mines 
France  y  bien  des  maîtres  de  forge  ont  5  mal- 
ropos,  peine  à  fe  rendre  fur  cet  article, 
^uand  on  calcine  les  mines  de  fer  3  on  y 
it  ajouter  des  pierres  calcaires  ,  afin  de  divifer 
tiflu  qui  compofe  !a  mine  de  &r  ?  &  afin  qyô 
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chaque  partie  prcfentatlt  au*  feu  plus  de  fi 
ce  ,  elle  en  foie  plutôt  &  plus  aifément  pi 
trée. 

On  appelle  flux  ou  fondant  toute  matierel 
pabie  de  procurer  la  fufion  d'un  corps  qui 
eft  pas  fufceptible ,  ou  qui  n'entre  en  fufion 
difficilement.    Pour    faciliter  la    fufion  des 
taux  •)  il  faut  que  les  matières  dont  on  fe  f^ 
ne    puiflent  communiquer   aucun   vice  aux 
nés  à  fondre.    Ces  deux  objets  font  parfaiten] 
remplis  par  l'argile  ,  ou    pair  là  pierre  à  ch; 
Les   préparations  font  d'être  feches  &  en   p 
Volume ,  autant  qu'il  eft  poflîble  *  &  mêlées 
exactement  >  quant  à  la  dofe  elle  varie  fuivaij 
nature  des  mines.   Voyez  mines.. 

Fourneaux  à  fer. 

On  fe  fert  pour  fondre  les  mines  ,  de  cîiarl 
de  bois.  Les  charbons  des  différentes  efpe 
de  bois  ,  ne  font  pas  tous  le  même  effet  dans 
foyers  à  fondre  la  mine ,  ou  dans  ceux  à  affi 
le  fer  ;  le  charbon  peut  même  communiquer 
fer  différentes  qualités  bonnes  ou  itfauvai 
Cela  eft  d'autant  plus  probable  ,  que  les  par 
terreftres ,  Toit  de  la  mine ,  foit*  du  charbon  ,  f! 
dant  avec  la  partie  métallique ,  elles  lui  comn 
niquént  leurs  qualités. 

Il  eft  impoflîble  d'avoir  du  feu  fans  un  ci 
rant  d'air  ;  &  comme  Ton  a  befoin  dans 
foyers  des  forges  ,  &  fur-tout  des  fourneau: 
d'un  feu  de  la  dernière  violence ,  il  eft  eifent 
qw'on  p\niÎQ\  diriger  ,   diminuer ,  augmenter 
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mult ,  fuivant  que  le  travail  le  demande.  Pouf 
:éullir,  on  ne  pouvoit  rien  imaginer  de  miey/x 
e  les  moyens  qu'on  a  employés.  Mais  ce  qui 
:oît  fingulier  $   c'eft  de  voir  l'eau  >  &  le  feu 

même  >  fervir  à  procurer  ce  courant  d'air , 
urne  on  le  voit  par  le  ventilateur ,  &  par  les 
mpes.  Ces  foufflets  finguliers  appelles  auffi 
ijices  en  Dauphiné ,  font  en  ufage  dans  cette 
>vince  ,  &  dans  le  pays  de  Foix  ,  foit  pour 
idre  la  mine  de  fer  ,   foit  pour  affiner  la  fon~ 

&  la  convertir  en  fer  ou  en  acier.  Il  y  a 
elque  différence  entre  la  conftrudtion  des  trom- 
;  du  Dauphiné ,  &  celle  des  trompes  du  pays 

Foix. 

Jadis  on  fe  fervoit  de  foufflets  de  cuir  ,  pour 
^curer  l'air  aux   forges  du  travail  du  fer  ,  on 

faifoit  mouvoir  à  force  de  bras.  On  les  fit 
fuite  plus  grands ,  ils  étoient  mus  par  l'eau  9 

élevés  par  des  contre  poids.  Depuis  peu  oïl 
rouvé  une  manière  moins  fujette  à  l'entretien  5 

les  faifant  de  bois.  On  s'en  fèrt  non  -  feule- 
mt  pour  les  fourneaux  ;  mais  encore  pour  les' 
ges ,  où  l'on  convertit  la  fonte  en  fer.  Ceux 
s  fourneaux  font  les  plus  grands  :  on  leur  don- 

depuis  quatorze  jufqu'à  quinze  pieds  de  lou- 
eur. Pour  ceux  des  forges ,  on  en  fait  depuis 
)t  pieds  jufqu'à  dix  >  lorfque  les  foufflets  ne 
it  plus  leur  travail  ordinaire  ,  par  la  perte  du 
nt ,  on  peut  les  raccommoder  5  ce  qu'oa  ap- 
lie  les  relever. 

Ces  foufflets  font  mus  par  le  moyen  d'un  copu 
it  d'eau. 
Il  faut  que  le  fourneau  deftiné  à  la  fufîen  d$ 
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la  mine  de  fer,  foit  bâti  en  maçonnerie  à  qua 
faces  ,  d'environ  vingt  pieds  de  large  &  de  vin 
cinq  de  haut  Ces  quatre  faces  ont  des  no: 
différens  à  canfe  de  leurs  différens  ufages.  Ce 
par  où  fort  la  matière  en  fufion  s'appelle  le  < 
vant  du  fourneau;  celle  qui  lui  eft  oppofée  , 
par  où  on  porte  la  mine  dans  le  fourneau, 
nomme  pied  de  ruftine ,  ou  firnplement  Yufiii 
celle  où  eft  placée  la  tuyère  des  fbufflets,  s'e 
pelle  lu  cote  de  la  tuyère  >  enfin  la  quatrième  fi 
qui  fe  trouve  oppofée  à  l'aéiion  du  vent  c 
fouffletSj  fe  nomme  le  contre-vent. 

La  maçonnerie  de  ces  quatre  faeds  eft  d'u 
épaiifeur  fi  considérable,  qu'il  ne  refte  que  p 
d'efpace  vuide  dans  l'inférieur  du  fourneau ,  ; 
comparaifon  de  la  grofleur  de  fa  niaffe.  Cet  ( 
pace  eft  en  même  teins  le  creufet ,  le  foyer  & 
cheminée  du  fourneau*  parce  qu'on  y  met  e 
femble  la  matière  à  fondre  &  le  charbon  q 
fert  à  la  fufion.  Ceft  par  le  haut  de  cet  efpac 
qu'on  jette  dans  le  fourneau  les  matières  fu 
blés  &  combuftibles  ;  Pouvemire  de  cette  ch 
minée  s'appelle  le  gueulard. 

Tout  l'intérieur  du  fourneau,  depuis  le  gue 
lard  jufqu'au  fond  par  où  doit  fortir  la  matie 
en  fufion  ,  a  à  peu  près  la  forme  de  deux  e: 
tonnoirs  renverfés  l'un  fur  l'autre.  L'entonna 
fupérieur  eft  appelle  la  charge  Ju  fournenu  I 
partie  évafée  de  l'entonnoir  inférieur  ,  eft  non 
mée  X  étalage^  &  la  parcie  étroite  de  ce  inèn 
entonnoir  ,  qui  eft  la  plus  baiiè  de  l'intérieur  d 
fourneau  ,  fe  nomme  Youvrage. 

L'endroit  qui  efft  iffiôitidiiKameitt  au  deifoi 

d 


FOR 


1*3 


'ouvrage ,  ne  porte  point  fur  la  terre  5  dont 
midité  feroit  à  craindre}  la  bafe  en  cet  en- 
|t  eft  foutenue.  par  une  voûte,  ou  par  une 
^  grande  pierre.  Il  doit  auffi  y  avoir  deux 
|tes  ,  Tune  d'un  côté  pour  mettre  les  fouf- 
,  &  l'autre  pour  tirer  le  fer ,  &  travailler  au 
:neau. 

lu  deflus  du  fourneau ,  il  y  a  une  augmen- 
>n  de  maçonnerie  de  quatre  pieds  environ 
lauteur ,  &  de  vingt-cinq  à  trente  pouces  de 
létre  en  dedans  ,  qu'on  appelle  le  guide-hors  > 
cime  duquel  on  jette  les  provifions.    Pour 

affurer  la  maçonnerie  du  fourneau  qui  eft 

à  crever  par    la    force  du  feu  ,  on  lie  les 
[es  avec  des  bois  qui  ferrent  à  clef. 
la  remplit  d'abord  le  fourneau  de  charbon  : 
\y  met  feulement  deux  bafches  de  mine ,  & 

bafches  de  caftine  fur  le  charbon  5  la  bafche 
faite    comme    une  écope    qui  fert  à   jetter 

de  dedans  un  bateau.  Lorfque  le  charbon 
liffe  de  cinq  à  fix  pieds ,  l'on  remet  fix  rajjes 
;harbon,  qui  font  de  grands  paniers,  une 
he  de  caftine  &  de  la  mine  par  deflus ,  tou- 
rs en  augmentant  le  nombre  des  bafches  , 
|nt  que  les  ouvriers  connoiffent  que  le  feu 
Tourneau  en  peut  fupporter.  Après  cela  on 
:e  la  palle  qui  fait  aller  les  foufflete  ,  & 
que  les  provifions  du  fourneau  ont  baifle 
Louveau  de  cinq  à  fix  pieds,  on  recommen- 

mettre  fix  rafles  de  charbon  ,  deux  bafches 

caftine ,  &  de  la  mine  autant  que  le  feu  en 

t  fupporter  ,  ce  qui  fe  continue  ainfi.  Si  l'on 

jtoit  trop  de  mine  dans    le  fourneau ,  le  fçjr 
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S'êcailteroit  à  ne  pouvoir  fervir  à  nul  ouvra 
&  on  rif_|ueroit  de  le  faire  fortir  dehors  ;  t 
peu  de  mine  brûle  Voùvrage  ,  qu'on  travail 
décrafler  toutes  les  heures.  Ce  que  nous  av 
dit  de  la  forme  des  fourneaux ,  doit  s'enter 
eu  général  ;  car  leur  forme  varie  plus  ou  m< 
fuivant  les  différentes  provinces. 

Les  chofes  néceflàires  à  un  fourneau  il 
quent  le  lieu  où  il  doit  être  conftrùit.  Ce 
feroit  pas  allez  que  les  minières  en  fufTent  f 
ches  3  il  n'eft  pas  moins  eflcntiel  que  le  boi 
foit  commun. 

La  mine  ne  fa  fond  qu'avec  ie  charbon 
bois;  Peau  éft  aulïi  abfolumcnt  nécefîàire  à 
fourneau  ,  paiftjifelle  eft  le  moteur  qu'on 
ploie  pour  entretenir  le  mouvement  des  fc 
flets.  Elle  engage  à  conftruire  les  fourneaux  d 
des .  fonds  ,  &  même  on  les  place  le  plus 
qu'il  eft  pofïible ,  afin  d'avoir  une  plus  fi 
chute  d'eau  à  conduire  fur  les  roues. 

Fonte  de  fer. 

Pour  concevoir  comment  le  fer  fe  fepare 
la  fufion  d'ans  le  fourneau  >  il  faut  fuppoîer  n 
feulement  que  les  foufflets  âgifTent,  mais  tru 
que   le   feu   eft  actuellement  dans  le  fourne; 
que  le  vent  des  foufflets  l'entretient ,  &  que  " 
trème  chaleur   de  ce  brader  a  déjà  fondu 
certaine  quantité  de  mine.  Tout  ce   qui  corn 
foit  la  mine,  terre,  fer,  &c.  eft  devenu  m 
quide  ;    ce  liquide    deicend  jufqu'au  fond 
fourneau. 
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e    tems    fe    trouve   ordinairement   prqpor- 
Miné  à  celui  qu'il  faut  à  Ja  première   ruine  9 
lu;  venir  à  la  thuyere.    Alors  avant  que  d'ù- 
la  dernière  grille  ,    on   garnit  le  fond  ,    le 
ant  &   les  coins   de  faillis  ,   pour  empêcher 
ïa  première  fonte  ,  ou  fufion  ne   s'attache 
parois  ou;au    fond,    qui   n'ont  pas  encore 
allez  grand  degré   de  chaleur  :   on  pétrit  de 
bue,    &  on  l'employé   a  fermer  l'ouverture 
la  "coulée  jufqu'à  l'hauteur,  de  la  dame  :   ou 
marcher  les  fouftlets  pour  donner  à  Tinté- 
r  le:  degré  de  chaleur  propre  a  la  fufion. 
a.  charge  elt  compofée  d'une  certaine  quaii- 
de  mine  ,   de  charbon  ?  &  de  cajïine  ,  qui  cfi 
efpece  de  terre  particulière  qui  fe  rencontre 
lée  avec  la  mine  de  fer.  Le. charbon  eft  porté 
îs  des  paniers   plus    grands    que  cepx   de  la 
ine  i  les  paniers  à  charbon  font  faits  en  ma* 
re  de.  vans,  on  les  nomme  rejjcs ,  rafles ,  raf. 
Chaque  raJîc  contient  environ  le  quart  d'un 
de  charbon.     Ou  porte  toutes  raffes  &   ces 
îiers .  fur  la  terraiïe    du  fourneau  :  on  les  y 
ange  ,    &  lorfqu'il  eil.  tems  le  chargeur  vui- 
dans   le    gueulard .  les   miles    de    charbon, 
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de  caftine  ,  &   enfin  ceux 


mine. 


Le  charbon,  la  caftine  &  la  mine  é:ant  tom« 
s  dans  le  fourneau ,  le  charbon  s'enflamme  5 
fond  la  caftine,  &  la  caftine  fondue  fournit 
feu  plus  d'a&ivité,  La  mine  chaude  fe  fond 
première  ,  elle  fert  en  quelque  forte  de  fori- 
nt à  la  mine  froide ,  comme  la  caftine  lui  e^ 
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a  fervi  à  elle-même.  Le  Heu  du  fourneau 
l'a&ion  du  feu  eft  la  plus  violente  ,  eft  l'endr 
où  eft  pouffé  le  vent  des  foufflets.  La  mi 
n'arrive  pas  tout  d'un  coup  à  Pendroit  où 
cette  violente  chaleur  j  elle  n'y  defcend  qu'à  r 
fure  que  le  charbon  Te  confume.  La  charge 
mine ,  de  caftine  &  de  charbon  ,  ayant  été  pr 
que  confommée ,  on  en  porte  une  féconde ,  q 
comme  la  première ,  le  réduit  en  fufîon.  Cen'( 
pas  la  mine  feule  qui  s'y  réduit  :  la  cendre  c 
charbon  &  la  caftine ,  &c.  ne  fe  retirent  poi 
du  fourneau  en  chaux ,  ni  en  cendres  ;  elles 
liquéfient ,  ainlî  que  la  terre  qui  eft  mêlée  av 
la  mine.  Toutes  ces  matières  fondues  fe  co 
fondent ,  &  elles  forment  un  liquide  plus  lég 
que  le  fer  fondu  :  on  le  nomme  litier  ,  laitiei 
jcories.  Quand  la  quantité  de  matière  fondue  c 
affez  grande  pour  s'élever  jufqu'à  la  dame ,  q 
eft  l'endroit  par  où  l'on  fait  fortir  le  laitier  c 
fufion  ,  on  lui  donne  iffue.  Le  laitier  eft  i 
fluide  aifez  épais  ;  comme  il  eft  cependant  tr 
chaud,  il  arrive  fur  une  efpece  de  lit  de  ter 
qu'on  lui  a  préparé  ,  avant  de  s'être  figé,  & 
y  refte  même  du  tems  encore  liquide.  On  î 
s'embarraffe  pas  de  la  manière  dont  le  laitier  s'a 
range  en  dehors  du  fourneau  ;  on  le  lailfe  r 
froidir  ,  &  alors  il  eft  dur  &  caflant  ;  c'eft  in 
matière  vitrifiée  ,  ou  même  pour  parler  pli 
clairement ,  lorfque  le  fourneau  va  bien  ,  c'e 
un  vrai  verre. 

Après  qu'un  certain  nombre  de  charges  01 
été  confumées  dans  le  fourneau ,  on  donne  F 
Goulement  à  la  fonte.    Si  on  y  en  laiffok  aflen 
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«ne  trop  grande  quantité  ,  elle  parviendroit 
[u'au  deiTus  de  la  dame  y  elle  s'échapperoit 
la  même  ouverture  qui  donne  ifllie  au  lai« 
,  &  lorfqu'elle  feroit  refroidie ,  elle  ne  corn- 
"eroit  que  divers  morceaux  peu  épais,  d'une 
ire  irréguliere  ,  &  incommode  à  manier. 
int  de  faire  fortir  la  fonte  ,  on  prépare  un 
»ule  pour  la  recevoir.  Nous  ne  parlons  pas 
;orc  des  moules  où  la  fonte  prend ,  tantôt  la 
ire  d'une  marmite,  tantôt  celle  d'un  vafe  , 
m  canon  ,  &c.  Le  moule  dont  nous  voulons 
:1er ,  eft  le  plus  fimple  &  le  plus  ordinaire  ; 
;ontient  feul  toute  la  fonte  qui  fort  du  four- 
tu,  c'eft-à-dire,  ordinairement  une  mafle  de 
du  poids  de  deux  mille  ,  quelquefois  davun- 
;e.  Cette  mafle  prend  la  figure  d'un  prifme 
[angulaire  terminé  en  pointe  par  l'un  &  l'au- 
de  fes  bouts  y  c'eft  ce  qu'on  nomme  une 
Vufe  ,  la  gueufe  a  communément  douze  ou 
inze  pieds  de  long. 

JSon  moule  n'eft  pas  bien  difficile  à  former  ,• 
|ft  une   efpece  de  fîllon  :  on  ne  commence  à 
préparer  qu'une  demi -heure,  ou  un  quart 
teure   avant  de  biffer  écouler  la  fonte.     Le 
•rein  qui  eft  devant  le  fourneau  ,  eft  couvert 
me  couche  de  fable ,  épaifle  de  huit  ou  neuf 
>uces  y  c'eft  dans  ce   fable  que  l'on  creufe  le 
>ule.    Sa  longueur  doit  être  à  -  peu  -  près  per- 
indiculaire  à   la  face  du  fourneau  ,  &  placée 
façon  que  la  fonte   s'y  rende   fans   détour- 
moule  étant  préparé  ,   on  arrête  le  mouve- 
[ent  des  foufflets  ,  &  on  donne  ifiue  à  la  fonte, 
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Un  ouvrier  muni  d'un  ringard ,  perce  le  fo 
iieau  près  du  bas  de  %  dame  ;   <juiïîtôt  fort 
petit  torrent  de   matière   enflammée  qui  va 
rendre   dans  le  moule  :   on  a   eu  foin  de  c 
pofer  le  chemin  pour  Yy  conduire.     Quand 
moule  eft  rempli,  il  ne  peut  plus  fortir  defô 
clu  fourneau  ;  niais  le  laitier    qui  étoit  refté 
delfus  de  la  fonte  dans   le  fourneau'',   fort 
l'ouverture  particulière  qui   lui  eft  deftinée. 
l'origine  du  moule ,  on  jette  une  petite  pièce 
fer  qui  y  forme' une  efpece   de  digue.     Or 
foin  de  jetter  dans  le  moule 'de  la  gueufe,  te 
les  petits  fragment  de  fonte  que  l*on  a;  ils  f< 
corps  enfiiitc  avec'  la  matière  qui  le  remplit. 
relie  toujours  de  la  fonte  dans  le  fourneau  : 
y  en  lailfe  prefque  allez  pour  compofér  une  dèt 
gueufe  ,  pareeque   le   trbu  par  lequel  la   fol 
Réchappe  ,  n'eft  pas  au  fond  de  l'ouvrage  ;  il 
fefte  de  plus  beaucoup  de  laitier ,  qui  eft  mo: 
fluide  que  celui  qui  eft  forti  par   la  voie  or 
naïre.  Pour  enlever  ce  laitier,  &  pour  nettoj 
fouvrage  ,  on  Fait  une  nouvelle  ouverture  b 
plus' grande  que  la   précédente  ;   on  abbat  t< 
ce  qui  eft  au  delfus  de  la  dame ,  jufqu'à  un  de 
pied  de  haut.  Par  cette  ouverture  on  fait  ent 
dans  fouvrage   des  ringards  &  des  crochets 
courbes. 

Quand  le  dedans  de  l'ouvrage  a  été  bien  n 
toyé,  on  rebouche  avec  de  la  terre  les  ouv 
tures  qu'on  a  fûtes.  On  ouvre  enfuite  la  tuyei 
on  lailfe  agir  les  foufflets  ,  on  porte  une  h< 
velle  charge  au  fourneau  ,  &  on  répète  tou 
les  manœuvres  qti'oh    a    déjà  expliquées ,  fc 
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tt  pendant  dix  ou  douze  mois  fans  difcontinuer. 
Iprès  que  le  feu  du  fourneau  a  été  éteint  , 
met  hors  ,  c'elt-à-dire ,  qu'on  tire  de  l'ouvrage 
tt  ce  qui  y  eil  contenu  :  on  y  trouve  de  la 
ite  &  du  laitier. 

|Les  procèdes  qui  regardent  la    fiifiôn  de    la 

lue,  varient  fui  va  nt  les  différents  pays.   Ceux 

'on  vient  de  rapporter  font  cependant  allez 

iformes  dans    tout  le  Royaume.    Il  v  a  des 

jdroits   où  Pou    elt  oblige  de  brûler  la  mine, 

punie  nous  l'avons  dit  :   il  y  en  a  d'autres  où 

la  fond  deux  rois. 

Moulage  du  fer  fondu. 

De  toutes  les  manières  d'obtenir  des  pièces 
jurées,  celle  qu'on  emploie  en  les  coulant  dans 
is  moules  préparés  avec  de  la  terre ,  exige  le 
us  d'appareil  &  de  depenfe.  L'exemple  d'une 
armite  fuffira  pour  avoir  une  idée  claire  de 
utes  les  pièces  qu'on  peut  obtenir  de  même , 
mme  des  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux , 
zs  vafes,  &a 

Le  moule  du  corps  d'une  marmite  eft  corn- 
ofé  de  trois  parties  ;  ^intérieur  ou  le  noyau 
jtour  duquel  doit  s'arrranger  le  métal  ;  Pefpace 
ue  doit  occuper  le  wiétal ,  &  Y  enveloppe  ou  la  chape 
ni  doit  retenir  le  métal  &  donner  la  forme 
xtérieure  à  la  pièce  que  l'on  moule.  Pour  faire 
3.  noyau  on  prend  mi  pieu  à  plufieurs  pans  qui 
ft  plus  gros;  par  mi  bout  que  par  l'autre ,  & 
ju'on  appelle  X arbre  ;  autour  de  cet  arbre  ou 
;prtille  des  cadenettes  de  paille ,  &  on  en  fait  un 
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peloton  à  peu -près  de  la  figure  que  doit  a1 
le  noyau  ;   c'eft  ce   peloton  que  Ton  appelli 
torche.    Par-defTus  cette  torche  on  applique 
fleurs  couches  de  telnre  3   que  Ton  fait  fécher 
auxquelles  on  donne  la  forme  convenable  , 
îe   moyen   d'un  calibre   ou  échantillon  5  corn] 
nous  Pavons  expliqué  à  l'article  de  la  fonte 
canons ,  au  mot  fondeur  en  bronze.     Quand| 
noyau  eft  formé  &  féché  il  s'agit  de  remplir  Y 
pace  que  le  métal  doit  occuper. 

Pour  cela  on  commence  par  enduire  le  noya| 
par  le  moyen    d'un  pinceau  ,  d'une  couche 
blanc  de   craie  ou  de  potée  (  voyez  h  fonte 
canons  )  ,  pour  en  empêcher  l'adhérence  avec| 
terre  qu'on    va    mettre  par -déifias.    Quand 
blanc  eft  fec ,  on  enduit  le  noyau  d'une  cou 
de  terre  maigre  à  laquelle  on  donne  autant 
paifleur   qu'en  doit  avoir  le  métal.    Par-dei 
cette  terre  on  remet  de  nouveau  du  blanc 
de  la  potée  ,  pour  empêcher  l'adhérence  avec| 
chape  y  &  enfin  on  fait  la  chape  même,  a^ 
la  même  terre  qu'on  a  employée  pour  le  noy; 
L'épaifleur  de  la  chape  eft  toujours  réglée 
un  échantillon.    L'ouvrier  marque  fur  la  chapj 
l'endroit  des  pieds ,  des  anfes  ,  &  celui  dans 
quel  il  la  fendra  enfuite  avec  un  couteau  poi 
ôter  la  féconde  couche  de  terre  qui  eft  entre 
iioyau  &  la  chape.    Le  moule  étant  féché, 
ouvrier  y  applique  le  moule  des  anfes  qoi  a  é 
préparé  par  le  moyen  de  morceaux   de  bois[ 
autour  defquels  on  arrange  de  la  terre.  Le  moi 
des  anfes  tient  à  la  chape  par  un  enduit  d'argill] 
Le  tout   étant  féohé  >  un  ouvrier  frappe  av< 
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maillet  de  bois  fur  le  bout  de  Yarbre  qui  eft 
plus  petit  volume  s  ce  qui  le  fait  fortir  >  mais 
îe  peut  fortir  qu'il  n'amené  en  mèmc-tems 
partie  de  la  torche  qui  eft  clouée  fur  le  gros 
jt  qui  fort  le  premier.    On  achevé  aifément 
tirer  la  torche,   &  dans  cet  état  on  porte  le 
ule  fur  des  planches  où  il  féche  doucement. 
Jn  ouvrier  place  le  moule  fur  fon  établi ,  &  avec 
xmteau  il  achevé  de  fendre  la  chape  fuivant 
ligne  qui  a  été  tracée  &  qui  ne  doit  paifer 
dans  les  anfes  ,   ni  dans  les  pieds.    La  chape 
nt  fendue ,  les  deux  morceaux  fe  détachent 
mient  de  la  féconde  couche  à  caufe  du  léger 
luit  de  crai§  qu'on  lui  a  donné.    On  enlevé 
laite  cette  féconde  couche  qui  fe  détache  auiîî 
s  aifément  du  noyau  ;  delà  il  eft  aifé  de  voir 
î  fi  on  approche  les  deux  pièces  de  la  chape 
our  du  noyau  ,  il  reftera  un  vuidc  propor- 
•mé  à  répaiifeur  &  à  la  forme  de  la  féconde 
che  enlevée  ,  &  qui  forme  la  place  que  doit 
upar  le  métal  ;  mais  avant  que  de  rapprocher 
pièces ,  on  place  les  moules  des  pieds    qui 
été  préparés  d'avance  de  la  même  manière 
i  ceux  des  anfes ,  &  on  les  fixe  avec  de  Par- 
,  on  bouche  aufli  la  partie  du  trou  que  l'ar- 
a  laifïe  à  la  partie  inférieure  du  noyau. 
es  pieds  étant  placés ,  on  rapproche  les  deux 
ties  de  la  chape ,  qu'on  tient  également  éloi- 
ées  du  noyau ,  par  Pinterpofition  de  quelques 
les  de  plomb  qui  font  du  même  diamètre  que 
it  avoir  le  vuide  qui  entoure  le  noyau.     La 
ite  que  le  couteau  a  faite  fe  recouvre  d'argille 
a  que  les  pièces  tiennent  enfemble.  Après  cela , 
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pour  que  le  moule  foit  entièrement  fini ,  iV 
refte  plus  qu'à  y  ajufter  les  jets  ou  coulées,  p| 
où  le  métal  doit  être  introduit  dans  le  moul( 
ils  confident  en  deux  tuyaux  de  terre  graife| 
qui  fe  réunifient  en  un  feul ,  k  l'endroit  où' 
s'infèrent  dans  la  chape.  Enfin ,  quand  le  moi 
eft  fini  ,  on  le  porte  fous  un  hangard ,  où 
le  couvre  de  charbons  ardens,  &  on  l'y  tiel 
aflez  longtems  pour  que  la  chaleur  puifle  péij 
trer  jnfqu?au  centfe  &  le  recuire  parfaitement 

Plufieurs  moules  en  cet  état  fe  portent  au  foi 
neau  ;  où  on  les  enterre  dans  du  fable  qui 
ordinairement  devant  l'ouvrage  &  dans  lequel 
coule  les  gueules.  Les  coulées  étant  plus  longi 
que  les  pieds  du  moule  5  il  n'y  a  qu'elles 
débordent  au  deffus  du  fable.    On  puife  enft 
la  fonte  dans  le  fourneau  ,  &  on  la  verte  da| 
les  coulées.  La  fonte  étant  bien  figée,  on  reti 
les  pièces  du  fable  ;  on  calfe  la  chape  &  on 
porte  enfuite  à  fattelier  deftiné  à   les   répare! 
ce  qui  fe  fait  avec  des  râpes  ,  &  d'autres  out| 
approprie's  à  l'intention  de  l'ouvrier. 

Le  moulage  en  fable  ,  dont  nous  allons  ai 
donner  une  idée,  en  prenant  toujours  une  ..mi 
mite  pour  exemple  ,  eft  beaucoup  plus  expéj 
tif  &  moins  coûteux  que  le  moulage  en  teq 
Le  travail  du  moulage  en  fable,  conlifte  à  m 
fermer  dans  du  fable ,  contenu  &  ferré  dans 
chaffis  ,  le  modèle  delà  pièce  que  l'on  veut  m 
1er  ,  &  à  enlever  enfuite   ce  modèle  ,  fans 
ranger  le  fable  ;  d'où  il  réfulte  qu'il  refte  di 
le  fable  un   vuide  en   tout  femblabie  à  la  pi< 
qu'on  veut  mouler. 
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tour  exécuter  ces  différentes  opérations  rou- 
ir   prend  une  planche   bien  propre ,    &  fur 
:e  planche   il  place  un  chalfis  de  bois  ,   qui 
forme  d'une  caille  fans  fonds.     Au  milieu 
ce  chalfis    il  place  le  modèle  ,   qui  doit  être 
verfé  ,  &  qui  dans  l'opération  dont  nous  par- 
is,  eft  une  marmite  de  cuivre  jaune,  fondue 
11  régulièrement ,  &  qui  au  Heu  de  pieds  n'a 
$  des   trous  pour  les   recevoir.    Il  met  peu  à 
b  ,  tout  autour ,  du  fable  des  fondeurs ,  (  voyez 
\tdeur  en  cuivre}  ,  &  il  raffermit  en  le  frappant 
•c   une  batte.     Lorfque  le  chaiîîs  eft  entière- 
nt  rempli  de  fable  battu  ,  on  fouille  dans  ce 
►le  pour  découvrir  les  trous  où  doivent  être 
pieds ,  &  on  y  place  les  modèles  des  pieds. 
Jiand  ces  moules  des  pieds  ont  été  bien  en  fa- 
ts ,  on  fouille  de  nouveau  le  fable ,  pour  pla- 
|:  fur  le  fond  de  la  marmitte  le  jet  ou  la  çpitr 
,  qui  eft  une  pièce  de  bois  en  forme  de  coin, 
|uelle    après  qu'elle  eft  retirée  laifle  un  vuide 
l'on  jette  le  métal  fondu  qui  doit  former  la 
tce.    Le  mouleur  continue  à  mettre  &  battre 
fable,  jufqu'à  la  hauteur  du  bord  du  chalfis; 
[fuite  avec  fa  règle  il  fait  tomber  tout  le  fable 
cèdent  ,  ce  qui   s'appelle  évafer.    Après  cela, 
[faupoudre  toute  cette  furface  avec  du  fraifil , 
i  eft  de  la  pouiïiere  de  charbon  pilé  &  tartufe, 
dont  l'ufage  eft  d'empêcher  le  fib!e   qui' eft 
ns  le  chaiîîs  de  fe  lier  avec  celui  qu'on  doit 
|ettre  par  delfus. 

Les  chofes  étant  en  cet  état ,  l'ouvrier  place 
r  le  chalfis  la  fauffe  pièce ,  qui  eft  un  fécond 
raffis   beaucoup   moins  haut    que  le  nremic 
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&  qu'on  y  accroche  avec  des  crochets.  On  m 
du  fable  dans  cette  fauflè  pièce ,  on  le  feat ,  < 
Tévafe  avec  la  régie  ,  &  alors  on  ne  voit  pi 
que  le  haut  du  moule  du  jet  ;  c'eft  la  feule  pie 
qui  doit  paroitre  au  deflus  du  fable.  On  i 
tourne  alors  ,  fans  deflus  deffous  >  le  chalîis  i 
compagne  de  fa  fauife  pièce  ,  enforte  que 
raodele  de  la  marmitp  fe  préfente  à  découvert 
gueule  en  haut ,  &  fait  voir  dans  fon  intérie 
qui  eft  encore  vuide,  les  trous  deftinés  à  rec 
voir  les  anfes.  L'ouvrier  écarte  te  fable  à  Te 
térieur  de  chaque  côté  &  place  dans  ces  tro 
un  modèle  d'anfe ,  lequel  eft  de  deux  pièces, 
recouvre  ces  modèles  avec  du  fable  ,  qu'il  ba 
&  il  entaife  aulîî  le  fable  fur  les  bords  du  grai 
modèle ,  afin  que  lors  de  la  fonte  le  moule  q 
doit  former  le  corps  de  la  marmite  ait  fes  bor 
bien  unis  dans  tout  leur  pourtour.  Enfuite 
mouleur  retire  le  modèle  d'une  des  anfes  ,  p 
le  dedans  du  moule  de  cuivre  ,  en  prenant  cl 
bord  la  pièce  de  deifoas ,  dont  il  fuit  la  co 
bure ,  &  enfuite  celle  de  deiTus  qui  elt  tou 
droite.  Il  fait  la  même  chofe  à  l'autre  anfe , 
fur-le-champ  il  met  par  le  dedans  du  mo.del 
des  tampons  de  laine  dans  chacun  des  quat 
trous  des  anfes.  Puis  il  faupoudre  de  fraifil 
fable  qui  eft  autour  de  la  marmite  s  il  remp 
de  fable  toute  la  concavité  du  moule  de  cuivre 
&  enfin  il  met  une  fauife  pièce  qu'il  emplit 
fable  ,  comme  il  avoit  fait  pour  la  premie 
dont  nous  avon-s  parlé. 

Tout  étant  aiafî  difpofé  le  mouleur  retoun 
le  chailis  ,  accompagné  de  fes  deux  faufles  pi 
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:  il  tranche  les  arrêtes  du  fable  tout  autour 
jet ,  forme  un  chanfrein  pour  faciliter  le 
âge  de  la  fonte  ,  &  retire  le  modèle  du  )et. 
1e  s'agit  plus  enfuite  que  de  démonter  les 
érentes  pièces  du  moule  pour  retirer  le  mo- 
;  de  cuivre  ,  qui  occupe  la  place  que  doit 
îplir  le  métal  fondu  qu'on  y  fera  couler, 
our  cela  on  détache  les  crochets  de  la  faufle 
e  qui  fe  trouve  au-deffous  du  chalîis  ,  &  en 
fevant  le  chaffis,  on  voit  à  découvert  la  maife 
fable  qui  rempliiïbit  le  eorps  de  la  marmite 
jui  forme  le  noyau  du  moule  \  cette  maife  de 
le  s'eft  féparée  aifément  d'avec  le  fable  de  la 
fe  pièce  de  delfus,  à  caufe  du  fraifî!  dont  on 
oit  faupôudrée.  On  tire ,  par  le  moyen  d'un 
chet  les  tampons  de  laine  qui  fermoient  les 
rées  des  anfes ,  &  frappant  quelques  petits 
ps contre  le  modèle,  il  fe  détache  aifément, 
ntraine  avec  lui  les  montures  des  pieds  ,  & 
e  laiife  dans  le  chaffis  que  le  fable  qui  doit 
mer  la  chape  du  moule. 
\près  avoir  réparé  le  noyau  &  la  chape  s'il 
trouve  quelques  défeduoiités  ,  &  les  avoir 
Doudres  de  fraifil ,  on  remet  le  chaffis  &  la 
pe  qu'il  contient  fur  la  fauffe  pièce  qui  porte 
îoyau  y  &  après  l'y  avoir  bien  accrochée ,  le 
ule  fe  trouve  entièrement  fini ,  &  on  le  porte 
che  le  devant  du  fourneau ,  pour  l'emplir  de 
te  lorfqu'il  y  aura  un  nombre  fuffifant  de 
ules  ainfi  préparés. 

On  ne  fait  gueres  d'ouvrages  de  fonderie  que 
s  les  forges  où  le  fer  cil  aigre  :  les  maîtres 
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de  forges  trouvent  plus  de  profit  à  convertir 
barres  les  fers  doux.  Nous  allons  expofer  co 
fixent  on  forge  ce  fer  deitiné  à  être  mis  en  ban 


Forgés  à  fer. 


En  Suéde  l'intérieur  At  la  forge  qui  renfer 
îes  cheminées-  les  foufïiets.,  les  foyers  5  les  m 
teaux  ,  les  enclumes  n'ett  pas  par -tout  de 
même  drmenfion',  on  le  fait  plus  ou  moins  ét< 
du  fuivam  les  circonfëances  du  local. 

Les  cheminées  qu'AgricoIa  appelle  fourne 
lie  font  pas  non  plus  par-tout  de  la,  même 
ttienfion  >  mais  elles  font  plus  grandes  ou  p 
petites  ,  fûivaht  que  le  permet  la  place. qu 
cft  oblige  de  choiiir  proche  d'un  coûtant  d'e 
Les  cheminées  en  ufage  aujourd'hui  font  ouv 
tes  de  deux  côtes,  de  façon  -qu'en  fe  bail 
Touvrier  peut  y  entrer.  Des  deux  autres  côt 
il  n'y  a  pas  d'ouverture  ;  l'un  &  l'autre  font 
mes   par  Un  mur  de  groffes  pierres. 

Quand  le    fer  a  reçu  au    foyer   de  la    fo 
toutes  les  préparations  convenables  ,  il  le  tro 
réduit   en  une  maflc  qui   paroît  groiïiere  & 
for  nie  ,  couverte  de  beaucoup  de:poudre  de  c 
bon  Si  de  Icônes.    Avant  que, de  la  porter  C\ 
le   marteau  ,  on  ôte   ces  feories  jufqu'à  cç 
le  fer   ioit  a  découvert  :  amfi  enlevée  du  foy 
.  qu'elle  a  été  fuiiiiàrnment'  nettoyée  , 

met  fur  le  loi  de  la  forge.  Quant  à  la  fig 
elle  eit  plate  d'un  côté  ,  tonde  &  inégale 
l'autre.     Quand   elle  efl    pofee  fur  l'aire  de 
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ax  &  des  maffes ,  pour  en  effacer  toutes  les  iné- 
tés.   Sans  cette  précaution  5  on  ne  pourroic 
retourner  facilement  cette  maiTe  fur  Pendu- 
,  ni  la  tenir  affermie  fous  les  coups  du  gros 
-terni ,  dont  le  mobile  cil  un  courant  d'eau, 
maife  de   fer   groliiere,    &  informe  fe  place 
l'enclume  à  l'aide  d'un  levier  5   &  d'un  con- 
poids ,   eu  avec  des  ringards  elle  y  eft  portée 
•  quatre  hommes  vigoureux.    On  a  foin  que 
vance  le  gros  marteau  foit  levé  à  fa  plus  gran- 
hauteur  3  pour  qu'il  y  ait  affez  d'efpace  pour 
recevoir.     Tout  étant  ainfi .  difpofé ,  on  fait 
mvoir   le  gros  marteau  qui   par  fon  propre 
ids  frappe  la  mafie  foiblement  d'abord  ,  pat- 
ine les  chûtes  ne  font  pas  hautes.     À  force 
frapper  il  égalife  &  diminue  l'élévation  de  la 
fle ,  enforte  que  l'efpace  parcouru   à   chaque 
ûte  augmentant  à  proportion   que  l'épaiifeur 
la  mafle  diminue ,  les  coups  de  marteau   de- 
aillent  plus  forts.    On  continue  ce  travail  juf- 
'à  ce  que  la  mafle  foit  diminuée  D  &  réduite 
la  forme  d'un  gâteau  épais. 
Quand  la  maife  de  fer  eft  diminuée  de  volume, 
réduite  en  forme  de  gâteau,  on  la  coupe  en 
:  ou  fept  morceaux.  Cette  divifion  fe  fait  par 
moyen  d'un  cifeau  taillé  comme  un  coin.  Cha- 
1e  morceau  coupé  tombe  au  bas  de  l'enclume, 
uand  la  maiTe  n'eft  point  aflez  groffe  pour  être 
vifée   en  fix  morceaux  0  on  fe  contente  de  la 
irtager  en  quatre  ,ou  cinq.    Un  ouvrier  faifit 
ec  les  mâchoires  d'une  tenaille  le  premier  mor- 
au*  coupé  quieit  tombé,  &  le  porte  au  milieu 
1  foyer  enflammé ,  où  on  le  tient  enfermé  juf 
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qu'à  ce  que  le  refte  de  la  mafle  foit  divifé.  C 
porte  de  même  le  fécond  morceau  coupé  à  cô 
du  premier  ,  &  ainfî  des  autres  fucceffivemen 
pendant  ce  tems-là  on  arrofe  d'eau  fraîche 
gros  marteau,  &  l'enclume.  Cela  fait,  on  reti 
du  foyer  le  premier  morceau  ,  Se  on  l'expo 
aux  coups  du  gros  marteau  fous  lequel  on 
tourne  &  retourne  jufqu'à  ce  qu'il  s'allonge,  q 
fes  inégalités  foient  eifacées  ,  &  qu'il  foit  bi 
uni.  On  en  fait  de  même  pour  les  autres  me 
ceaux ,  qui  tous  étant  chauffés  à  différentes  r 
prifes  font  plus  aifément  réduits  en  barres. 

Après  que  les  morceaux  de  fer  ont  été  un 
&  applanis  fous  le  gros  marteau ,  on  en  repor 
un  au  milieu  du  feu  ,  on  le  chauffe  à  blanc  a£ 
que  dans  cet  état  il  puiffe  être  battu  ,  &  éten 
en  bandes  par  les  coups  du  marteau.  Penda 
ce  tems ,  on  tient  un  autre  morceau  dans  le  pi 
fort  feu  pour  le  chauffer  au  point  de  pouvo 
être  porté  au  gros  marteau  après  que  le  premi 
aura  été  fuffifamment  battu.  On  tourne  &  r 
tourne  dans  le  foyer  le  morceau  que  l'on  chau 
pour  le  réduire  en  barres  ,  de  façon  que  1' 
oppofe  au  vent  tantôt  un  de  fes  côtés  ,  tant 
l'autre  ,  afin  qu'il  foit  également  adouci  par-to 
par  le  feu. 

L'opération  qui  fe  fait  au  gros  marteau  du 
ordinairement  une  heure  &  demie  ou  deux  he 
res ,  pendant  lefquelles  on  a  foin  de  retirer  1 
feories  toutes  les  fois  qu'on  porte  le  fer 
foyer  de  la  forge.  Quand  le  fer  eft  fuffifan 
ment  applani  &  allongé  on  finit  par  le  poli 
Pour  faire  cette  opération  ,  on  fait  aller  le  ma 
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moins  vite  ,  &  un  enfant  jette  de  Peau  « 
découlant  du  gros  marteau  fur  la  bande  de 
&  fur  Penclume  ,  humede  toute  la  fuper- 
de  la  bande ,  d'où  la  chaleur  la  fait  fur  b 
ip  diffiper  en  vapeurs.  C'eft  ainfî  qu'on 
le  fer  ,  &  ces  percullîons  froides  enlèvent 
[es  les  inégalités  &  les  pailles.  On  expofe 
iite  à  Pair  la  barre  forgée  pour  qu'elle  y 
>idiffe. 

,es  gros  marteaux  dont  on  fe  fert  ordinaire- 
it  dans  les  forges  font  très  -  gros  &  très-pe- 
|s  :  ils  ne  font  pas  tous  du  même  poids, 
ms  ne  pefent  que  neuf  cents ,  d'autres  douze 
:s.  Le  marteau  tombant  toujours  fur  un 
>s  dur  fe  brife  à  la  fin ,  foit  à  la  tète  ,  fort 
jointures  du  col,  ou  bien  il  fe  défoude  ail- 
fs  ,  &  ne  peut  plus  être  de  fervice  :  il  faut 
ces  cas  en  faire  un  autre  pour  le  remplacer* 
fer  étant  amolli  par  le  feu  ,  c'eft  à  l'aide  des 
[teaux  de  diverfes  grofleurs  qu'on  Pétend  fa- 
tent  fur  Penclume  de  la  manière  qu'on  le 
,  foit  en  barres  quarrées  ,  ou  rondes  ,  ou 
tes  >  en  carillons ,  en  bottes  i  en.  courcon ,  en 
tettes ,  en  plaque  ,  en  tbk ,  &c. 

Adoucijfement  du  fer  fondu. 

out  fer  forgé',  tout  fer  fondu  n'eft  plus  fufï- 
par  la  force  du  feu  de  nos  fourneaux^  Il 
It  au  plus  ,  être  réduit  en  une  forte  de  pâte 
z  molle  pour  tomber  par  gouttes  s  niais  il  ae 
Jt  plus  être  rendu  liquide  comme  les  autre* 
taux.  Oh  parvient  pourtant  à  le  fon&e  à 
nQm<  IL  I 
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l'aide    de  divers -fondans  3   mais  ainfi  refon 
il  perd  fe  malléabilité   &  fa  ibupleflè  ,  &  re 
vient  dur  &  caflant.   Le  fer  forgé  ne  fe  trava 
qu'au  marteau ,  à  la  lime  ,   au  cifeau.     On 
peut  donc  en  faire  des  pièces  qui  aient  des  or 
mens   recherchés    &  finis ,   qu'avec  un  tems 
des  frais  confidérables.    On  connoît  le  mart 
de  la  porte  cochere  de  l'hôtel  de  la  Ferté , 
de  Richelieu  à  Paris  ;  il  a  coûté  700  livres ,  d 
une  année  où  tout  étoit  à  fa  commune  vale 
au  lieu  que  par  le  moyen  de  radouciffement 
fer  fondu  ,   dont  la  découverte  eft  due  à  feu 
de  Réaumur  ,  un  pareil  marteau  reviendroit 
jourd'hui  environ  à  dix  écus.    On  ne  pouvo 
de  même ,  rien  travailler  en  grand ,   comme 
balcons,  les  grilles,  qu'avec  des  dépenfes  en 
mes.    Les  fameufes  portes    du  château  de  M 
fon ,  près  Poiffy ,  qui   ne  confiftent  qu'en  tr 
battans  ,  ont  été  autrefois  payées  foixante-ne 
mille  écus,  mais   elles  couteroient  aujourd'l 
beaucoup  moins  cher. 

Si  Ton  en  croit  la  tradition  des  ouvriers  , 
fecret  de  radouciffement  du  fer  fondu  a  été  p 
du  &  retrouvé  plufieurs  fois  :  tout  ce  que  no 
voyons  de  grand  &  de  furprenant  en  fer ,  co 
me  les  ferrures  des  portes  de  l'Eglife  de  Not 
Dame  de  Paris  ,  ils  veulent  que  ce  foient  é 
ouvrages  de  fer  fondu. 

En  général  on  diftingue  les  fontes  en  dei 
claffes,  par  rapport  à  la  couleur  de  leur  caiïur 
les  unes  font  des  fontes  blanches  3  les  autres  fo 
des  fontes  grifes. 

On  peut  prendre  pour  une  règle  à  laque 
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île  connaît  point  d'exception  0  qu'elles  font 
itant  plus  dures,  qu'elles  font  plus  blanches > 
'y  a  ni  lime  ,  ni  cifeau  qui  puiiTe  mordre 
us  :  &  les  grifes  en  générai  font  d'autant 
limables  ,  que  leur  couleur  eft  plus  foncée: 
s  fi  elles  cèdent  à  la  lime,  il  ne  faut  pas  et 
r  pour  cela  d'en  faire  des  ouvrages  finis  * 
>  s'égrainent  comme  les  parties  d'une  pierre? 
;rès. 

e  fourneau  qui  donne  de  la  fonte  grife ,  ne 
onne  pas  telle  conftamment  ;  il  en  donnera 
lquefois  de  blanche  &  nullement  limable  ? 
ela  par  des  circonftances  qu'il  n'eK  poffible  , 
îe  prévoir ,  ni  d'éviter  s  mais  quand  on  pour- 
eu  faire  des  ouvrages  en  entier  ,  jamais 
ne  pourroit  leur  foire  prendre  la  bîancheui' 
e  brillant  du  beau  fer. 
)e  ces  obfervations  il  réfuite  ,  que  les  diffï- 
és  à  lever  pour  avoir  des  ouvrages  de  fer 
îu  beaux  &  finis  ,  fe  réduifent  à  trouver  les 
yens  de  le  procurer  des  ouvrages  de  fonte- 
fe  laiife  réparer ,  &  qui  après  avoir  été  repay- 
ait une  belle  couleur  &  de  l'éclat, 
i  on  ne  veut  fondre  du  fer  que  pour  jetter 
moule  de  petites  pièces,  une  forge  ordinaire 
un  fourneau  fuffilaut  j  en  moins  d'une  demi- 
rc  on  y  rendra  très-fluide  une  livre  ou  deux 
:e  métal  j  il  n'eft  qoaeftion  que  de  pouffer  le 
t  du  fouffiet>  &  d'être  attentif  à  tenir  le 
ifet  bien  entouré  de  charbons, 
uant  à  la  manière  de  fondre  le  fer  en  1© 
int  expofé  immédiatement  à  Fadion  du  feu  s 
il  certain  que  les-  fourneaux  de  réverbère 
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tels  que  ceux  où  Ton  fond  le  cuivre  pour 
les  grands   ouvrages ,  des  cloches  ,  des  ftat 
des  canons ,  n'agiroient  pas  affez  puiifanr 
fur  le  fer.    Non  -  feulement  le  fer  veut  un 
grand  degré  de  chaleur  ,  mais  il  demande  à 
fondu  brufquement  ;  ainfi  quelles  que  foier 
efpeces   de  fourneaux   &  de  creufets  don 
veuille  fe  fervir  ,    on    fe   fouviendra  tou 
qu'il  faut  faire   enforte   que  le   fer  foit  f 
avec   le  plus  de  promptitude  qu'il  fera  pof 
S'il  éprouve  d'abord  une  chaleur  trop  fo 
il  perd  peu-à-peu  de  fa  fufibiîité  ,  &  paffe 
à  un  état  où  il  n'elt  plus  poflible  de  le  re 
fluide. 

On  fe  fouviendra  encore  de  s'attacher 
dre  la  fonte  très  -  liquide ,  &  à  lui  confer 
liquidité   jufqu'à  l'inftant  qu'elle  entre  dan|J 
njoules  ;  mais  que  ce  foit  par    la   feule  a 
du  feu  qu'on  la  rende  ainfî  liquide  ,  & 
n'y  mêle  point  de  fondans ,  parcequ'iîs  doi 
des  difpofitions  contraires  à  radouciifement 
veut  procurer  au  fer  fondu. 

On  n'oubliera  pas  non  plus  qu'il  import 
trèmement  que  les  moules  foient  non-feule 
bien  fecs? ,  mais  encore  tenus  très  -  chaud 
degré  de  chaleur  aie  doit  finir  que  là  où 
mencc  la  crainte  qu'il  ne  s'y  fafïe  intérieure 
des  fentes  ou  des  gerçures. 

Le  fer  fondu  eft  prefque  cafTant    com 
verre,   qui  fe  caffe  fî  on  le  laiffe  refroidir! 
iubitement.    Il  faut  donc  ,  comme  au  verr 1 
donner  une  efpece  de  recuit  :  pour  cela  o 
la  dépenfe  d'un  four  femblable  à  ceux  delij 
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rs  ou  des  boulangers  ;  on  le  chauffera  comme 
eurs  ,  avec  le  bois  ;  on  le  tiendra  chaud  pen- 
:  tout  le  tems  qu'on  jettera  du  fer  en  moule* 
-tôt  que  la  matière  y  aura  été  jettée ,  on  re- 
:a  des  moules  l'ouvrage  tout  rouge j  &  fans 
Ire  un  inftant,  on  le  mettra  dans  le  four, 
il  fe  refroidira  peu-à-peu. 

eftaifé  de  voir  pourquoi  plus  une  pièce  eft 
de ,  plus  elle  eft  expofée  à  fe  cafler  ;  car  elle 
e  caffe  que  parceque  toutes  fes  parties  ne 
inuant  pas  également ,  ne  fe  retirent  pas  en 
ne  proportion  :  s'il  y  en  a  qui  ne  fuivent  pas 
autres ,  c'eft  là  que  fe  fait  une  fra&ure. 
our  adoucir  la  fonte ,  on  fe  fert  des  mêmes 
ieres  qu'on  emploie  pour  ramener  l'acier  à 
it  de  fer  ,  c'eft-à-dire  des  os  calcinés.  Mais 
r  rendre  l'opération  parfaite  ]  &  que  cette 

,  devenue  limable ,  ne  s'écaille  pas  ,  il  faut 
iter  de  la  poudre  de  charbon  très-fine ,  avec 
oudre  d'os  calcinés  :  enfin  pour  que  la  coin- 
tion  foit  plus  active  ,  on  peut  y  mêler  du 
marin ,  du  vitriol  ,  de  l'alun  ,  du  fel  de 
de ,  &c.  mats  le  fublimé  corrofif  &  le  verd- 
ris  rafFoibliroient  :  l'antimoine  gâte  le  grain 
a  fonte. 

1  faut  avoir  foin  de  bien  pulvériferles  os  & 
;harbon ,  &  de  les  bien  mélanger.  Lorfque 
oudre  eft  trop  groffe ,  il  arrive  que  de  petits 
roits  proportionnés  à  la  grofleur  des  plus 
s  grains  d'os  s'écaillent. 
3n  peut  fe  fervir  du  fer  même  pour  adoucir 
er  fondu.  On  met  des  plaques  de  fer  dans 
fourneau.    Après  qu'elles  ont  foutenu  le  fêu 
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p.endant  ut*  ou  pîufieurs  jours ,  &  que  le  fei 
entièrement  éteint,  on  recueille  une  poudre  r| 
ge  ,   appeîlée  par  Jes  chymiftes  fafran  de  nu 
qui  fe  trouve  fur  la  furface  de  chaque  plai 
Cette  poudre  n'eft  autre  chofe  qu'un  fer  brd 
dépouillé  de  fon  phlogiftique  ,  &  par-là  très-p| 
pre  à  adoucir  le  fer   ;   elle  l'emporte  même 
îes  os  calcinés. 

Pour  adoucir  le  fer  fondu,  il  fout  luter  le  v| 
feau  où   il  eft  contenu  ,  pareeque  fî  le  cre 
avoit  de  l'air  ,    le  charbon  brûleroit  :  d'aillel 
c'eft  une  règle  générale  que  tout  fer  qui  ch; 
fe  long-tenis  dans    un  endroit   où  l'air  peut 
trer   librement ,  eft   fujet   à  s'écailler.  Avantl 
mettre  le  fer  fondre  dans  le  fourneau  ,    il 
avoir  grand  foin  de  bien  ôter  le  fable   qui 
roit  refté  attaché  à  chaque  pièce ,   pareeque 
3iant  à   fondre,  il  formeroit  un  enduit  qui 
pècheroit   l'effet    de   la  poudrç    d'qs  &  de  ch| 
hon> 

La   chaleur   ne  fauroit  être  trop  grande  d< 
le  recuit ,  pourvu  qu'elle  n'aille  pas  jufqu'à  fa| 
fondre  les  pièces. 

Si  l'adouciffement  eft  porté  jufqu'à  un  certs 
point ,  l'ouvrage  de  fer  fondu  eft  devenu  un 
vrage  d'acier  ;    s'il  eft   pouffé  plus  loin  ,  il 
d'acier  revêtu  de  fer  ;  enfin    un    adouciffemi 
encore  plus  long ,  rend   l'ouvrage   de  fer  fonj 
de  même  nature  que  celui  de  fer  forgé. 

La  flamme  eft  capable  d'empêcher  l'adoucii 

ment ,   &   qui  plus  eft  ,   de  rendourcir  ce  qui 

adouci ,  elle  rend  au  fer  ce  qui  lui  a  été  ôi 


;  ce  n'eft  que  dans  le  cas  où  fon  a&ion  fera 
forte  &  longue. 

e  fer  qui  après  fon  adouciiTement ,  n'a  pas 
uleur   d'un  brun  caffé  ,  a  furement  la  fur- 
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brûlée ,  il  eft  recouvert  d'une  écaille  dure 
les  coups  de  marteau  feront  tomber, 
aflbns  aux  matières  les  plus  propres  à  adouc- 
ies ouvrages  de  fer  fondu.  M.  de  Réaumur 
ouvé  que  le  Plumbago ,  improprement  nom- 
mine  de  plomb-,  dont  on  fe  fert  pour  faire 
crayons,  eft  la  matière  la  plus  convenable  à 
ufage. 

près  avoir  réduit  cette  matière  en  poudre , 
a  tamile ,  on  la  délaie  avec  Peau  ,  on  en  for- 
une  pâte  très -molle ,  une  efpece  de  bouillie, 
avec  un  pinceau  Ton  en  couche  à  diverfes 
lies  des  enduits  d'environ  une  demi  ligne 
une  ligne  d'épaiffeur  fur  les  ouvrages  qu'on 
t  adoucir  >  par  ce  moyen  ils  font  très-bien 
très-promptement  adoucis, 
liais  il  faut  bien  prendre  garde  à  donner  le 
ré  de  chaleur  fuffifant;  autrement  on  pour- 
;  retirer  les  ouvrages  auffi  durs  &  auffi  peu 
ucis  qu'auparavant  ,  quoiqu'après  un  feu 
ne  longue  durée  ;  c'eft  au  degré  de  force  & 
Slivité  du  feu,  plutôt  qu'à  fa  durée,  qu'il 
t  faire  attention. 

^uant  à  l'épaifleur  de  l'enduit  fait  avec  la  ren- 
de plomb,  quelque  mince  qu'il  ioit,  pourvu 
il  foit  univerfel,  &  qu'il  enveloppe  toute  la 
face  ,  FadoucifFement  n'en  eft  ni  moins  prompt, 
moins  parfait.  C'eft  la  force  du  degré ~de  feu 
l  rend   le  fuceès  de  l'opération  plus  prompt , 


m 
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Se  même  à  un  point  furprenant  ]  pmfqu'un  nîi 
ceau  de  certaines  fontes  épais  de  plus  d' 
►ouce ,  peut  être  rendu  limable  en  moins  d' 
(uart  d'heure  >  fi  Ton  emploie  une  chaleur  afl 
violente. 

Un  trop  grand  degré  de  chaleur  peut  produ 
un  effet  contraire  :  quand  on  réduit  de  la  for 
en  fufion  dans  un  cretifet ,  quoique  cette  for 
ait  été  mife  dans  le  creufet  douée  &  limabl 
ordinairement  dès  qu'elle  a  été  refondue ,  on 
trouve  exceffivement  dure  en  entier  ou  en  p< 
tie ,  foit  qu'on  Fait  coulée  à  terre ,  foit  qu' 
l'ait  retirée  du  creufet  avec  une  cuiller  rougi 
niais  on  ne  doit  pas  être  inquiet  fur  la  difficu 
de  faifir  précifément  les  degrés  convenables 
l'étendue  des  termes  entre  lefquels  ils  fe  tro 
vent  compris  ,  eft  grande. 

Un  ouvrage  de  fer  bien  enduit  doit  être  re 
fermé  dans  une  efpece  de  creufet ,  dont  les  p 
rois  foient  très  -  minces  &  exactement  moulé 
fur  cet  ouvrage. 

S'il  s'y  fait  des  fentes  ,  des  gerçures ,  le  fi 
attaquera  le  mitai  &  l'écaillera.  Les  plus  petit 
mêmes  font  dangereufes  ,  ne  laiflàffent  -  elles 
fer  à  découvert  que  d'un  dixième  d'une  ligne 
en  voici  la  raifon.  Le  fer  commence  à  s'éca: 
1er  à  l'endroit  découvert ,  l'écaillé  enfuite  gagi 
infenfiblement  plus  loin ,  &  le  feu  continué 
peut  faire  aller  très -avant. 

Dans  les  endroits  où  la  mine  de  plomb  mai 
que,  on  pourra  fe  fervir  de  fable  fin  5  qui  bie 
téduit  en  poudre  &  délayé  ,  donnera  un  bo 
enduit  ;  mais  il  a  un  inconvénient  que  la  mi^i 
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pas  :  Paâion  du  feu  lie  fortêrmcnt  Tes  parties, 
le  fer  qu'elles  couvrent  vient  à  fe  courber  , 
e  fera  un  vuide  entre/la  furface  concave  & 
îduit  qui  eft  trop  tenace  pour  fuivre  l'infle- 
>n  du  fer;  la  flamme  s'introduit  dans  ce  vui* 
,  &  produit  des  écailles  fur  la  furfece  du  fer  , 
i  par  la  fuite  feulevent  l'enduit  de  plus  en 
is  ,  &  enfin  le  font  tomber  :  au  lieu  que  les 
ties  de  la  mine  n'ont  d'autre  appui  que  le 
même,  &  fe  prêtent  beaucoup  plus  à  fon 
lexion. 

Le  Taie  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
>fe  qui  en  a  la  tranfparence ,  mais  qui  eft  très 
cinable ,  peut  auiïï  remplacer  avec  fuccès  la 
ne  de  plomb. 

Pour  tous  les  ouvrages  épais  &  maffifs  ^  il 
fit  de  les  couvrir  de  lut  ,  c'eft-à-dire ,  de  ce 
le  gras  s,  dont  les  chymiftes  font  leure  luts 
linaires ,  mais  non  pas  pour  les  ouvrages  min- 

qui  courent  rifque  de  fe  plier  lorfque  la 
leur  les  aura  ramollis. 
Une  règle  générale  ,  c'eft  de  proportionner  la 
ce  du  lut  au  degré  du  feu  qu'on  voudra  em- 
yer ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  de  compofer  un  lut  plus 
ficile  à  fondre  ,  félon  que  les  ouvrages  doi- 
tit  fouffrir  une  plus  longue  &  plus  violente 
ileur.  Ce  ne  feroit  pas  une  mauvaife  prati- 
e,  que  celle  d'enduire  légèrement  les  pièces  , 
mine  de  plomb  ,  &  de,  recouvrir  le  premier 
Juit  ,  d'un  lut  d'une  terre  extrêmement  fa- 
utneufe. 

Au  moyen  de    ces  enduits ,  les  ouvrages  de 
fondu  peuvent  être  adoucis  par  tout  feu  d'une 
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adivite  fuffifante  >  qu'il  foit  de  bois  ou  de  ch 
bon  ,  il  n'importe  :  la  forme  du  fourneau  n'ir 
porte  auffi  qu'autant  qu'elle  conferve  ou  au 
mente  davantage  la  force  du  feu ,  &  qu'auta 
qu'elle  donne  plus  de  commodité  pour  arrang 
les  pièces. 

Un  des  inconvéniens  des  plus  à  craindre  da 
le  recuit  des  pièces  de  fer  fondu  ,  c'eft  que  les  o 
vrages  ne  s'y  tourmentent  pas  :  c'eft  à  quoi  fo 
expofés  fur-tout  ceux  qui  font  plats  &  minc( 

Mais  puifque   dans  le  recuit ,  les  ouvrages 
courbent  fans  fe  caffer  ,  parcequ'ils  font  ramoll: 
&  que  la  force  qui  tend  à  leur  faire  prendre 
pli  ,  agit  avec  lenteur  fans  contraindre  aucu 
partie  à   céder  brufquement  ,  il  n'y  a  qu'à  fi 
vre   cette  indication  :  ainfî  quand  on  veut 
drefler  des  ouvrages  qui  ont  été  adoucis  ,  il 
s'agit  que  de  leur  donner  le  même  degré  de  c 
leur  qu'ils  avoient,  &  lorfqu'ils  fe  font  cour 
&  ramolli^  au  même  point ,  on  les  redreïfe  d 
cernent  par  le  moyen  d'un  étau  ou  d'une  pr 
de  fer. 

Comme  les  pièces  qui  ont  des  ornemens 
des  parties  très-faillantes  ,  ne  feroient  pas  fi 
lemenc  redreflees  entre  des  furfaces  plattes, 
faut  avoir  des  matrices  ou  des  modèles  parei 
fur  lefquels  on  puiffe ,  en  les  preffant ,  leur  fi 
reprendre  la  figure  qu'ils  doivent  avoir. 

Des  ouvrages  creux ,  fans  être  chargés  d' 
nemens ,  comme  des  cafferolles  ,  des  marmit 
peuvent  fe  redrefler  avec  des  mandrins  de  di 
rens  diamètres  ,  dont  le  plus  grand  fera  pr 
fément  égal  au  diamètre  intérieur  du  vafe  , 
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les  forcera  d'entrer  les  uns  après  les  autres 

la  percuflïon  ,  ou  mieux,  avec  une  preiîe  : 

mandrins  de  bois  fuffifent. 
Ku   refte  ,  quelque  faciles  ,  quelque  prompts 

foient  les  recuits  ,  il  eft  encore  plus  commo- 
de pouvoir  s'en  pafTer  ;  c'eft  ec  qui  a  engage 
de  Réaumur  à  faire  fur  cela  des  expériences 

l'ont  conduit  à  découvrir  ,   que  pour  con- 

er  aux  fontes  grifes  leur  couleur ,  &  leur 
ceur  naturelle  ,  il  ne  s'agit  que  de  les  refondre 
de  la  poudre  de  charbon  &  d'os  calcinés  9 
quelle  pour   un  fuccès  encore  plus   certain,, 

peut  ajouter  du  fublimé  corrofif  ,  jufqu'à 
tcurrence  d'un  vingtième  5  ou  d'un  quaran- 
le  du  poids  total  de  la  fonte. 

a  fonte  refondue  dans  ce  mélange ,  eft  tou- 
rs douce  ,  &  elle  conferve  fa  fluidité  fans 
idre  de  dureté ,  pendant  un  tems  confidé- 
e,  même  pendant  plusieurs  heures. 
[  eft  bon  cependant  d'obferver  &  de  fe  fou- 
ir que  la  fonte  conferve  d'autant  mieux  la 
ceur  qu'elle  avoit  avant  d'être  mife  dans  le 
ifet,  qu'elle  eft  fondue  plus  promptement. 
,es  meilleures  de  toutes  les  fontes ,  ou  au 
,ns  celles  qu'on  peut  fondre  avec  le  moins 
précaution  ,  fans  craindre  de  les  rendjurcir , 
c  celles  qui  étant  noires  ,  ont  un  grain  tres- 

&  très  -  diftind.     Généralement  parlant,   il 

encore  plus  compter  fur  îe  grain  que  fur  la 
leur  y  celles  qui  bien  considères,  femblent 
tôt  compofées  de  lames  que  de  grains  ,  font 
Prieures  aux  grainées  j  les  meilleures  ont  les 
Les  plus  fines  9  plus  détachées  ks  unes  des  m~ 
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très  :  les  plus  mauvaifes  de  toutes  ]  ont  des  ai 
de  lames  qui  forment  comme   de  gros   gra| 
applattis. 

Après  le  fëcret  de  conferver  aux  fontes  p| 
dant  une  féconde  fufion  ,  la  douceur  qu'e 
avoient  naturellement  5  ou  celle  qu'elles  avoi 
acquife  dans  les  recuits  ,  il  reftoit  à  trou 
celui  de  corriger  le  défaut  de  leur  couleur , 
cequ'elles  reftent  trop  grifes  ,  &  qu'elles  ne  po 
roient  pas  prendre  un  beau  poli. 

Ceft  Palun  mêlé  avec  de  la  poudre  de  ch 
bon  ,  ou  de  la  poudre  de  charbon  &  d'os  ,  < 
fàns  rendurcir  la  fonte  ,  lui  donnent  la  bl; 
cheur  convenable  qui  la  met  en  état  de  paroî 
brillante  après  qu'elle  aura  été  limée.  Mais 
on  outroit  la  dofe  d'alun  ,  au  lieu  d'une  foi 
douce  i  on  en  auroit  une  très-dure.  Deux  g 
de  ce  fel  avec  demi  -  once  de  charbon  fur  i 
once  de  fonte  grife  ;  font  un  exemple  d't 
des  proportions  heureufes  ;  mais  il  fera  prud 
dans  les  eflais  de  pécher  plutôt  par  le  trop  { 
que  par  le  trop  :  on  aura  toujours  un  ouvr 
limable.  S'il  n'a  pas  une  couleur  aflez  vive 
affez  blanche  ,•  on  augmentera  la  dofe  d'alun  de 
la  compofition  qu'on  fondra  dans  la  fuite ,  pc 
en  cofi^er  de  femblables  ouvrages. 

Une  précaution  abfolument  eflentielle  qi 
faut  prendre  avant  de  couler  la  fonte  radouc 
eft  de  faire  bien  chauffer  les  moules  ,  &  à 
très-grand  degré  ;  car  il  cft  certain  que  la  foi 
qui  eût  été  douce  &  grife ,  fi  elle  eût  été  cou 
dans  un  moule  chaud  à  un  certain  degré ,  devic 
de  la  fonte  blanche  &  intraitable,  fi  elle  eft  ce 
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îans  un  moule  moins  chaud  ,  où  elle  fe  fige 

promptement ,  &  où  elle  reçoit  une  efpece 
rempe;  ainfi  il  paroît  qu'en  général  on  peut 

que  de    la   fonte   blanche   eft  de  la  fonte 
ipée. 

es  moules  ordinaires  des  fondeurs  font  main- 
as  par  des  chafïis  de  bois,-  mais  pour  avoir 
ommodité  de  pouvoir  chauffer  les  moules 
nt  qu'on  veut ,  &  autant  qu'il  eft  néceffaire  , 
àut  leur  fubftituer  des  chaffis  de  fer.  Les 
aies  étant  plus  chauds  ,  les  traits  des  ouvra- 
moules  feront  plus  vifs  ;  il  n'y  aura  plus  de 
:autions  à  prendre  pour  empêcher  les  ouvra- 
minces  de  fe  caflèr  dans  les  moules ,  où  ils 
éfroidiront  peu-à-peu ,  comme  dans  un  four 
ud. 

'eft  un  principe ,  que  plus  les  matières  des 
aies  feront  aifées  à  chauffer ,  &  moins  on 
1  à  craindre  qu'elles  endurciifent  le  métal, 
i  à  un  mélange  de  chaux  &  de  fable  ,  ou 
chaux  &  de  poudre  d'os  ,  on  ajoute  de  la 
dre  de  charbon  ,    on  aura  une  compofition 

raflemblera  toutes  les  qualités  qu'on  peut 
haiter  pour  mouler  la  fonte  adoucie.  A  l'é- 
i  des  moules  de  terre ,  les  meilleurs  font  ceux 
m  fait  avec  de  bonne  terre  à  creufet  ,  mêlée 
de  la  mine  de  plomb  paffée  au  tamis.  Il 
;  ne  mettre  qu'autant  de  terre  qu'il  eft  né- 
aire  pour  donner  du  corps  à  la  mine  de  plomb  5 
avoir  attention  de  faire  fécher  parfaitement 
moules  avant  de  s'en  fervir.  Ces  moules  fe- 
nt  fans    diminuer  confidérabjement  de  volu- 

,  ils  reçoivent  les  impreffions  les  plus  déli- 
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cates  v  &  fonderaient   parfaitement  le  métal 
fuiion. 

Suppofe  les  moules  faits  &  arrangés  *  on  n 
furent  le  terns  néceflaire  à  fondre  fur  la  qui 
tiré  de  matière  dont  on  veut  les  remplir,  d( 
çon  qu'elle  ne  foit  en  bain  que  quand  ils  ferc 
ailes  chauds.  Selon  la  différente  épaifleur 
leur  fable ,  ils  demandent  des  durées  de  ehali 
différentes  ;  ils  veulent  être  aufïï  plus  ou  moi 
chauds  5  félon  la  qualité  de  la  fonte,  dont 
doit  les  remplir.  Enfin  le  moule  doit  être  p 
ou  moins  chaud  ,  félon  que  les  piece$  qui 
font  moulées  ,  ont  moins  ou  plus  d'épaiifei 
Il  eft  aife  dans  la  pratique  de  s'aiîurer  s'ils  le  fe 
aifez  5  en  commençant  par  les  chauffer  à  Un  grâ 
degré  ,  &  diminuant  d'eifai  en  eflài  ,  jufqu' 
point  fuffifant.  D'ailleurs  ,  on  fait  allez  co 
nient  s'en  affûrer  par  l'état  intérieur  du  mou 
plus  l'intérieur  devient  chaud D  plus  lesnaanj^ 
de  la  flamme  blanchiiTent. 

Il  eft  trës-effëtfttel  que  les  ver  feu  rs  foient  bj 
maîtres  de  leur  creufet  y  dès  que  la  fonte  co| 
nience  à  couler  ,  elle  doit  coller  fans  înterri 
tion.  Le  fil ,  le  jet  du  liquide  doit  être  coil 
nu  j  &  tomber  autant  qu'il  eft  poflîble  dans| 
milieu  de  l'embouchure  du  moule.  Un  inft; 
d'interruption  caufe  quelquefois  un  défaut  f 
fible  v  fi  la  fonte  tombe  fur  les  bords  5  fouv< 
il  fe  fait  dans  l'ouvrage  d'autres  défauts  appel 
gouttes  froides. 

Quelquefois   la  fonte  qui  eft  entrée  dans 
moule,  en  fort  fur-le-champ  par  bouillons  -y  cl 
une  marque  que  le  moule  a  cbnfeïvé  de  l'il 
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ité,  &  il  peut  être  humide,  quelque  chaud 

foit ,  s'il  n'a  pas  été  bien  féché. 
infpedtion  du  jet  de  fonte  qui  tombe  dans 
ouïe ,  fait  prédire  affez  fûrement  de  quelle 
ité  fera  l'ouvrage.  Si  elle  çft  extrêmement 
ufe,  épaiffe,  il  y  a  lieu  de  craindre  que 
vrage  ne  foit  floux ,  c'eft-à-dira ,  qu'il  ne  foie 
moulé  vif.  Si  au  contraire  elle  eft  extrême- 
t  fluide ,  il  court  rifque  d'être  dur  fi  le  moule 
pas  extrêmement  chaud  &  fi  la  fonte  en 
même  n'eft  pas  excellente. 
ORMIER  -  TALONNIER.  Le  fermier  eft 
vrier  qui  fait  ou  vend  des  formes  de  fouîiers 
fage  des  cordonniers  &  des  favetiers. 
es  formes  à  faire  des  fouîiers  fe  fabriquent 
Dois  de  hêtre  &  de  charme.  On  les  ébauche  i 
une  hache  ,  fur  un  billot  y  enfuite  on  les 
-aille  à  la  plane.  Cette  plane  eit  attachée , 
e  bout  de  la  lame ,  à  un  anneau  de  fer  fixé 
un  banc  fur  lequel  l'ouviier  eft  affis  en 
aillant.  Après  l'opération  de  la  plane ,  on  râpe 
ormes  pour  commencer  à  les  polir  >  &  pour 
;re  la  dernière  perfection  à  ce  poli  5  on  ypaiïe 
eau  du  chien  de  mer. 

es  cordonniers  ont  deux  fortes  de  formes  ? 
es  deux  de  bois;  l'une  fur  laquelle  ils  bâtiC 
avec  des  clous  5  coufent  &  finiffent  les  fou- 
y  l'autre,  avec  laquelle  ils  les  mettent  en 
1e  ordinairement  pour  les  élargir, 
a  première  forte  de  forme  eft  tout  d'une 
î  ,  &  repréfente  affez  bien  la  figure  du  pied 
homme,  où  les  doigts  ne  font  néanmoins 
repréfentés.  Il  y  en  a  de  rondes  &  de  qtiar- 
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rées  pour  les  fbuliers  d'hommes ,  Se  de  ti 
pointues  pour  ceux  de  femmes  :  les  unes  & 
autres  fervent  auffi  à  faire  les  mules ,  pantoufl 
babouches ,  &  autres  chauflures  de  cuir. 

La- forme  à  renformer  ou  élargir  un  fou 
eft  faite  comme  celle  qui  eft  deftinée  à  le 
vailler;  à  la  réferve  qu'elle  eft  fendue  en  d< 
dans  fa  longueur ,  &  que  chaque  partie  a 
rainure  dans  laquelle ,  après  que  la  forme  rét 
a  été  placée  dans  le  foulier ,  on  pouffe  une  e 
ce  de  coin  de  bois  à  languette,  qui,  entr' 
vaut  la  forme  avec  effort,  étend  les  empeign 
&  élargit  le  foulier  :  on  l'appelle  forme  brifée. 

Les  fermiers  ne  compofent  point  à  Paris 
corps  de  communauté  :  ce  font  des  artifans  f 
qualité  qui  s'occupent  de  cette  efpece  de  mé 
pour  gagner  leur  vie.  Il  eft  vrai  que  les  maît 
cordonniers  ont  feuls  eflentiellement  le  droit 
faire  &  de  vendre  des  formes  j  &  en  effet ,  : 
a  quelques  pauvres  maîtres  qui  en  font,  & 
vivent  de  ce  négoce  :  il  n'a  pas  néanmoins 
qu'ici  été  poffible  aux  jurés  de  revendiquer 
tiérement  cette  partie  de  leur  métier. 

Les  fermiers  fabriquent  auffi  des  talons  ;  n 
rarement  ils  font  F  un  &  l'autre  commerce, 
faifeurs  de   talons,  qui  font    ordinairement 
pauvres  maîtres  cordonniers,  s'appellent  ta\ 
niers.  Ils  le  fervent  pour  cette  fabrique  du 
me  bois  &  des  mêmes  outils  qiije  pour  faire| 
formes. 

FOULEUR  DE  DRAPS  ou  MAITRE  F< 
LON.  Le  fouleur  de  draps ,  qu'on  appelle  al 
foulon  >  eft  Fouvrier  qui  prépare  les  étoffes 

lai 
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e  ,    en  les   faifant  fouler  au  moulin  :  on  le 
îme   aullî  quelquefois  foulonnier   ou   moulin 

a  foule  des  draps  &  autres  étoffes  de  laine 

ait.  dans   des  moulins  à  eau  ,   que    de  leur 

e  on  nomme  moulins  à  foulon.  Ces  moulins , 

réferve  des  meules  &  de  la  trémie ,  font  fem- 

)les  à  ceux  qui  fervent  à  la  mouture  des  grains  : 

?Z  meunier. 

es  principales  parties  d'un  moulin  à  foulon 
t  la  roue    avec  fes  pignons    ou   lanternes  , 
)re  avec  fes  dents  de  rencontre,  les   pilons 
maillets,  &  les  piles,    qu'on  nomme  autre- 
ît  pots ,   &  quelquefois  limplement  vaijjeaux 
mler.   Ces  piles  font  des   efpeces  d'augets  où 
;  met  l'étoffe  que  Ton  veut  fouler. 
7eft  la  roue  qui  donne  le  mouvement  à  Par- 
,  &  c'elt   i'arbre  ,  qui  par  le  moyen  de  fes 
ts  ,  le  communique  aux  pilons  qu'il  fait  haut- 
&  bailler  alternativement ,  fuivant  que  quel- 
une  des  dents   rencontre  ou  quitte  le  men- 
net  qui  elt  au  milieu  de  chaque  pilon. 
_,es  pilons  &  les  piles  l'ont  de  bois.   Chaque 
:  a  deux  pilons  au  moins ,  alfez  fouvent  trois, 
nombre  des  piles  n'eft  pas  réglé  ,  les  mou- 
;  en  ayant  plus  ou  moins ,  fuivant  la  volonté 
foulon  ,  ou  la  force  du  courant  d'eau  qui  fait 
uvoir  la  rotfe. 

^'eft  dans  les   piles  que  l'on  met  les   draps 
on  veut  fouler  5  &  les  pilons    en    tombans 
fus  ,  les  foulent ,  c'eft-à-dire  les  frappent  &  les 
tent  fortement ,  ce  qui  les  rend  plus  forts  &^ 
s  ferrés. 
Tom.  IL  £ 
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La  groffeur  des  pilons  ou  maillets  doit 
proportionnée  à  Pefpece  de  l'étoffe  ou  du 
que  Ton  veut  fouler,  &  relative  à  la  fore 
l'eau  qui  les  fait  mouvoir.  Le  bout  des  m; 
qui  frappent  fur  l'étoffe  efl  dentelé  ou  évic 
efpece  de  crans ,  de  manière  qu'en  frappan 
retournent  peu  à  peu  Pétoffe  dans  les  pile* 
ne  battent  jamais  deux  fois  de  fuite  fur  le  ri 
endroit  des  pièces.  Les  piles  doivent  être 
grandes  pour  contenir  les  étoffes  à  fouler  :  f 
étoient  trop  petites ,  l'étoffe  feroit  déchirée 
le  frottement. 

On  doit  fortir  les  draps  des  piles  au  n 
quatre  ou  cinq  fois  pendant  qu'ils  foulent 
les  tirer  parles  iifieres  3  iQ.  afin  d'empêcher 
ne  s'y  faffe  de  faux  plis  qui ,  étant  confc 
par  l'effet  de  la  foule  ne  pourroient  plus 
effacés  ;  2°.  afin  de  difpofer  les  draps  dan 
piles  de  façon  à  les  faire  fouler  fur  la  longt 
proportionnément  à  la  largeur  des  toiles ,  & 
faire  acquérir  Pexa&e  feutration3  à  laquell 
ne  peut  parvenir  qu'en  faifant  rapproche 
parties  dans  une  proportion  mefurée  ,  tan 
la  longueur ,  que  fur  la  largeur ,  &  fans  lac 
on  ne  peut  avoir  des  draps  parfaits. 

On  doit ,  pour  ce  qui  concerne  la  ma 
de  parvenir  à  cette  exade  feutration  ,  êtn 
tant  en  garde  contre  la  négligence  &  Pignoi 
des  foulonniers,  que  contre  la  cupidité  de 
tains  fabriquans  ,  qui  préfèrent  ordinaire 
quelques  aunes  de  longueur  de  plus  par  pi 
au  foulage  parfait  dont  on  vient  de  parler, 
fans  doute   par  cette  confldération  que  les 
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urs  des  pièces  ont  été  fixées  par  pîufîeurs  ré- 

riens. 

,a  foule  fe  fait  avec  de  l'eau  chaude  ,  où  Ton 
tic  dilïbudre  du  favon. 
jdi  plupart  des  foulons  fe  fervent  d'abord 
fine,  enfuite  de  terre  grafle ,  qu'on  nomme 
e  à  foulon,  &  en  dernier  lieu  de  favon  que 
a  fait  dilïbudre  dans  l'eau  chaude  \  mais  le 
Heur  feroit   de  fe  fervir  uniquement  de  fa- 

)n  fait  ufage  de  l'urine  le  moins  qu'il  eft  pof. 
2,  parce  que  la  portion  acre  qui  fe  trouve 
s  cette  liqueur ,  quoique  mëlie  de  parties 
)nneufes  ,  durcit  la  laine  des  draps.  Il  y  a 
mdant  des  circonstances  où  il  eit  très-à-pro- 

de  s'en  fervir  ;  telles  font  celles  des  faifons 
les  huiles  fermentent  ;  car  dans  ce  dernier 
,  la  terre  à  foulon  feule  n'a  pas  aifez  de  force 
d'acftivké  pour  les  faire  parfaitement  fbrtk 
draps.  On  a  remarqué  que  vers  les  mois 
Février  &  de  Mars  >  tems  auquel  les  oliviers 
rent  dans  leur  fève,  &  dans  les  mois  de  Juii- 
&  Août,  lorfque  les  chaleurs  foat  fortes  ,  & 

les   huiles   fermentent  ,  elles   tiennent  beau.- 
p  plus  fortement  dans   les  draps  -,  alors    on 
:  fe  fervir  d'urine  ,  ii  la  terre  ou  le  favon  ne 
:oyent  pas  parfaitement  les  toiles  des  draps. 
Jn  drap  de  couleur,  de* quarante-cinq  auneg 

environ ,  doit  être  mis  en  la  manière  ordi- 
ré,  dans  les  pots  ou  piles  des  moulins  à  foii- 
,  fans  le  faire  auparavant  tremper  dans  Peau  * 
îme  on  a  coutuœie  de  faire  en  pluiieurs  e^ 
its, 
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Pour  fouler  cette pilee  de  drap,  il  faut  quir 
livres  de  favori  ,  dont  d'abord  on  n'en  c 
faire  fondre  que  huit  livres  dans  deux  fe; 
d'eau  bien  chaude  ,  enforte  pourtant  qu'on 
puilfe  foulfrir  la  main  ;  puis  la  jetter  peu  à  \ 
fur  le  drap  en  le  mettant  dans  la  pile  ,  &  le  fa 
ainfi  fouler  pendant  deux  heures  ;  après  quo 
faut  Peu  tirer  pour  le  lizer ,  c'eft-à-dire  ,  le  ti 
par  les  lizieres  fur  fa  largeur  afin  de  le  b 
étendre. 

Il  faut  auffi-tôt  après  remettre  ce  drap  d; 
ia  même  pile,  fans  pourtant  y  mettre  de  m 
veau  favon ,  &  Yy  laiifer  encore  fouler  de 
heures  ;  après  quoi  il  le  faut  retirer  pour  le  Ë 
bien  tordre  à  la  cheville,  afin  d'en  exprime] 
faire  fortir  toute  la  graifle  ,  &  l'ordure  qui  poi 
roient  être  dedans. 

Après  cette  féconde  foule  ,  il  faut  faire  f 
dre  les  fept  livres  de  làvon  qui  reftent  ,  d 
deux  féaux  d'eau  chaude  ,  ainfi  qu'il  a  déjà 
dit ,  que  l'on  jettera  à  quatre  différentes  fois 
le  drap ,  &:  peu  à  peu  ,  en  oblervant  de  le  ret: 
de  la  pile  de  deux  en  deux  heures  pour  le  lizer 
nouveau  j  &  quand  on  s'appercevra  que  le  c 
fera  fufîîfamment  foulé  &  qu'il  aura  acquis  affe: 
force  fuivant  fa  qualité  ,  il  le  faudra  faire 
^orger  tout-à-fait  à  l'eau  chaude ,  en  le  laill 
dans  la  pile  jufqu'à  ce   qu'il   foit   entiérei 

net. 

A  l'égard  des  draps  blancs ,  comme  ils  foui 
plus  facilement ,  &  en  moins  de  tems  que  cl 
de  couleur ,  il  faudra  retrancher  un  tiers  d( 
dofe  du  favon. 
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La  foule  des  autres  étoffes  de  laine  qui  fe  fa:t 
favon,  fe  pratique  à  proportion  comme  celle 

ps. 
.a  façon  de  préparer  les  draps  &  autres  étoffes 
dégrais  &  au  foulage ,  peut  être  perfection- 
,  ainli  qu'il  eft  die  dans  un  nouveau  mémoire 
les  manufactures  de  draps  ,  li  les  moulins  à 
Ions  font  fitués  fur  des  rivières  abondantes  > 
dans  des  endroits  dans  lefquels  on  puifle  mé- 
er  des  trempoirs ,  pour  y  mettre  tremper  les 
ps  en  toile  pendant  ^  ,  6,  7  ou  8  jours, 
^a  dépenfe  pour  établir  des  trempoirs  à  la 
tée  des  foulons,  ell  très  -  médiocre ,  il  l'eau 
local  le  permettent.  Il  ne  s'agit  que  d'en- 
.vire  des  pieux  dans  la  rivière  un  efpace  de 
toifes  de  longueur,  fur  deux  ou  trois  de 
jeun  &  de  nétoyer  exactement  le  fond  de  ce 
al  pour  en  ôter  la  vafe,  les  pierres  &  les  ni- 
es des  arbres,  afin  que  ce  fond  foit  allez  uni 
.ir  que  les  draps  ne  puiffent  ètrfe  accrochés  ni 
hirés.  On  met  les  pièces  de  draps  dans  ces 
mpoirs ,  on  les  y  ailiijettit  bien,  &  on  les  y 
fe  plufieurs  jours.  Il  réfulte  de  cette  opér 
n  deux  avantages  incthteflables ;  le  premier* 
une  partie  de  la  graille ,  de  la  colle  &  autres 
stés  les  plus  groffieres  eiî  emportée  par  l'eau 
liante,  qui  pafle  continuellement  fur  les  toi- 
;  &  le  fécond  que  la  laine  de  la  chaîne ,  Se 
Se  de  la  trame  étant  mouillées,  s'ouvrent,  de- 
nnent  plus  molettes  &  conféquemment  mieux 
pofées  à  être  nétoyées  &  feutrées  ,  ce  qui  for- 
:  les  deux  points  eilentiels  pour  la  perfection 
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de  la  draperie.  De  plus  il  faut  un  fixieme 
tems  de  moins  pour  les  fouler,  enforte  que  c 
que  pile  du  moulin  peut  fournir  une  fixu 
partie  d'ouvrage  de  plus  ,  &  produire  au  j 
pnétaire  des  moulins  à  peu  près  une  augm 
ration  d'une  fixieme  partie  du  revenu  ordina 
On  voit  avec  regret  que  cette  méthode  fui 
en  pluîîeurs  grandes  &  belles  manufactures 
Royaume  ,  n'eft  point  établie  dans  d'autres 
elle  pourroit  l'être  très-facilement. 

On  ajoute  avec  fuccès  à  cette  façon  de  } 
parer  les  draps  ,  celle  de  les  entaffer  les  uns 
les  autres  après  qu'ils  ont  trempé  pendant 
tems  fuffifant,  &  qu'ils  fe  font  égoutés  & 
les  tenir  enfuite  exactement  couverts  pend 
5,  6 ,  7  ou  8  jours,  avec  une  groife  couvert 
de  laine ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  échauffés  , 
pas  à  la  vérité  au  point  de  brûler  ni  de  noin 
niais  au  point  de  les  trouver  effectivement  ehai 
loi  '{qu'on  y  met  la  main. 

Cette  préparation  n'eft  fufceptible  d'aucun 
con vénient ,  excepté  pour  les  draps  fabriqués 
couleurs  mélangées,  dont  les  nuances,  foib, 
téncïfes ,  ou  de  fauffe  teinture  pourroieut  ( 
endommagées  par  la  chaleur  dont  on  vient 
parier,  elle  fe  peut  pratiquer  fû  renient  fur 
couleurs  folides  ,  &  fur  les  laines  en  blanc  ,  a 
qu'on  le  fait  à  la  manufacture  de*  Gobelii 
cette  opération  ouvre  de  plus  en  plus  les  laiii 
prépare  les  toiles  des  diip^  a  être  mieux  degr 
fées,  &  elle  les  vend  très-difpofées  à  être  par 
tement  feutrées  &  liées  par  la  foule, 
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effet  des  fouleries  eft  donc  double  ;  c'eft 
le  dégraiffer  l'étoffe  à  fond ,  &  2°.  de  la 
*er  plus  ou  moins.  On  y  bat  à  la  terre  ,  & 

bat  à  fec.  On  y  bat  l'étoffe  enduite  de  terre 
é  qui  eft  propre  à  faifîr  tous  les  fucs  onc- 
x,  &  on  aide  ce  travail  par  un  robinet 
i.  L'étoffe  fe  dégorge  par  ce  moyen  à  du 
zs  reprifes  de  fa  terre .  de  fes  taches ,  de  fon 
2,  des  impuretés  de  fa  teinture,  &  de  la 
:  de  parchemin  bouillie  dont  les  fils  de  la  chaî- 
>nt  été  enduits  pour  être  plus  gliflants  à  la 
ique.  Après  ce  premier  dégorgement  dont 
lines  étamines  délicates  n'ont  pas  befoin ,  les 
es  font  plus   ou  moins  foulées  à  fec ,  &  dra- 

à  la  légère  ou  foulées  en  fort ,  c'eft  -  à  -  dire 
:ment,  fuivant  l'intention  qu'on  a  de  les 
r  plus  rafes  ou  plus  enflées.  Les  pilons  par 
s  chocs  infinuent  fortement  les  poils  de  la 
îe  dans  ceux  de  la  chaîne  ,  &  arrêtent  mieux 
;  l'intérieur  de  l'étoffe  ceux  qui  ayans  un. 
îurs  bouts  par  dehors  ferviroient  à  la  veîou- 

C'eft  l'opération  de  la  foulerie  qui  donne 
)rement  aux  draperies  la  confiftance  ,  les 
?s  de  maillet  produifans  fur  l'étoffe  l'effet 
Duter  le  mérite  du  feutre  à  la  régularité  du 

y  a  à  Paris  une  communauté  de  maîtres 
ons  &  pareurs  de  draps  ,  dont  les  premiers 
its  font  du  ïg  Mai  1443  ,  comme  il  parole 
les  lettres-patentes  du  Roi  Louis  XII,  du  24* 
1  1467,  où  ils  font  rappelles,  réformés  & 
firmes  quant   aux  articles  qui  n'y  c*it  poins 

changés. 
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Les  maîtres  foulons  n'ayant  depuis  ce  fem 
obtenu  aucunes  lettres-patentes  de  confirmât 
des  Rois  fuccefleurs  de  Louis  XII,  en  obtinr 
du  Roi  Henri  IV,  en  date  du  22  Février  16 
par  lefquelles  lefdits  ftatuts  furent  continués 
confirmés  malgré  le  laps  de  tems,  dont  en  t 
que  befoin  feroic  Sa  Majefté  les  a  relevés. 

Ces  dernières  lettres  patentes  au ili- bien 
celles  de   Louis  XII  >  furent  enregiftrée  le 
Juin  fuivant  au  neuvième  regiftre  des  bannie 
du  Châtelet. 

Suivant  ces  ftatuts  la  communauté  eft  c( 
duite  &  gouvernée  par  quatre  jurés  &  gard< 
dont  deux  font  étus  chaque  année,  &  il  eft  p 
mis  à  chaque  maître  de  tenir  deux  appren 
obligés  pour  trois  ans ,  fauf  à  eux  s'ils  le  v 
lent  d'en  prendre  encore  un  dans  la  demi 
snnée  de  Fapprentiflage  des  deux  autres.  Il  i 
a  aujourd'hui  à  Paris  qu'environ  vingt  maît 
de  cette  communauté. 

FOURBISSEUR.  Le  fourbifleur  eft  celui 
fourbit  les  épées,  qui  les  monte,  &  qui 
vend. 

L'épée  eft  compofée  d'une  lame ,  d'une  gan 
d'une  poignée  &  d'un  pommeau  ,  à  quoi  F 
peut  ajouter  la  tranche  de  la  garde ,  le  fourre; 
le  crochet  &  le  bout. 

La  lame  eft  un  morceau  d'acier  qui  a  de 
tranchans ,  deux  plats  ,  une  pointe  &  la  foie. 

Le  tranchant  (en  terme  d'efcrime ,  le  vrai  tri 
chant)  eft  la  partie  de  la  lame  avec  laquelle 
fe  défend  ;  c'eft  celui  qui  eft  du  côté  gauche 
la  lame ,  quand  on  a  l'épée  placé  dans  la  ma; 
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,e  faux  tranchant,  eft  celui  dont  on  fait  ra- 
ent   ufage,   &  qui  eft   du  côté  droit  de   la 


e. 


.e  tranchant  fe   divife  en  trois  parties  qu'on 
îlle  le  talon  ,  le  foible  ,  &  le  fort, 
.e  talon  eft  le  tiers  du  tranchant  le  plus  près 
la  garde. 

,e  foible  eft  le  tiers  du  tranchant  qui  fait  Fex- 
ciité  de  la  lame. 

,e  fort  eft  le  tiers  du  tranchant  qui  eft  entre 
bible ,  &  le  talon. 

,e  plat  eft  la  partie  de  la  lame  qui  eft  entre 
deux  tranchans, 

&  pointe  eft  la  partie  de  la  lame  avec  laquelle 
perce  l'ennemi. 

à  foie  eft  la  partie  de  la  lame  qui  enfile  la 
le  j  la  poignée  &  le  pommeau, 
a  garde  eft  une  efpece  de  coquille  qui  garan- 
a  main. 

a  poignée  eft  la  partie  de  l'épée  avec  laquelle 
la  tient. 

e  pommeau  eft  la  partie  à  l'extrémité  de  la- 
ie on  rive  la  foie ,  &  où  elle  eft  attachée. 

y  a  des  maîtres  fourbiiïeurs  qui  ne  s'appli- 
it  qu'à  la  fabrique  des  fourreaux  ;  d'autres 
ne  font  que  des  montures ,  &  d'autres  qui 
itent  les  épées ,  c'eft-à-dire  \  qui  y  mettent 
arde ,  &  la  poignée. 

,e  bois  qui  fert  à  la  monture  des  fourreaux 
re  de  Villers-Cotterets ,  on  n'y  emploie  gue- 
ue  du  hêtre  qu'on  acheté  en  feuilles  de  qua- 
pouces  de  large  5  &  de  deux  ou  trois  lignes 
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d'épaiifeur ,  Se  qu'après  avoir  drefle  avec 
râpes ,  on  coupe  le  long  d'une  règle  avec 
couteau  pour  les  réduire  &  partager  eu  une  1 
geur  convenable  à  la  lame  qui  doit  y  être  enf 
niée  :  ces  feuilles  de  hêtre  fe  vendent  ordinai 
ment  au  cent. 

On  n'emploie  point  d'autre  moule  pour  fa 
ces  fourreaux  que  la  lame  même  de  l'épée  : 
laquelle  on  place  d'abord  le  bois  ,  qu'on  cou 
enfuite  de  toile ,  Se  enfin  d'un  cuir  bien  pa 
qu'on  coud  par  deflus ,  après  avoir  collé  le  t 
enfemble.  On  met  un  bout  de  métal  à  la  point 
&  un  crochet  au  haut. 

Les  fourbifleurs  de  Paris  ne  forgent  point 
lames  qu'ils  montent  ;  ils  les  tirent  d'AUemagr 
de  Franche-Comté ,  de  S.  Etienne  en  Fore 
ces  dernières  ne  fervent  que  pour  les  troupe 
celles  d'allemagne  font  les  meilleures ,  &  les  p 
eftimées,  celles  de  Franche-Comté  tiennent 
milieu,  elles  fe  vendent  toutes  au  cent,  à 
groïTe ,  à  la  douzaine  ,  ou  à  la  pièce. 

Pour  monter  une  épée  on  commence  par 
mer  la  foie  de  ia  lame,  afin  de  la  proportion! 
au  trou  qui  eft  pratiqué  à  la  garde,  à  la  poigne 
&  au  pommeau  ;  enfuite  on  enfile  la  foiejdans 
trous  de  ces  trois  parties  ,  &  on  alfujettit  la  p 
gnée ,  en  mettant  entr'elle  &  la  foie  de  peti 
ecliflos  de  bois  d'hêtre. 

Après  ces  opérations  on  fixe  le  pomm&ui  f 
la  poignée,  en  rivatat  le  bout  de  la  foie  fur. 
petit  trou  du  pommeau.  Il  y  a  des  épées  qiu 
rées,  il  y  en  a  de  plattes  ,  d'autres  à  trois  qut 
res ,  de  longues,  de  courtes. 
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n  faifoit  autrefois  ufage  d'une  efpeee  d'épée  Y 
niée  ejpadon  ,  c'étoit  une  large  épéc  qu'on 
it  à  deux  mains  &  qu'on  tournoit  fi  vite 
n  en  étoit  toujours  couvert, 
s  épées  dans  les  premiers  tems  de  la  troi fie- 
race  de  nos  Rois  ,  étoient  larges  ,  fortes  & 
e  trempe  convenable  ,  pour  ne  poinc  fe  cafifei: 
es  cafques  &  fur  les  cuirafles  ;  on  a  vu  de 
épées  qui  pefoient  jufau'à  cinq  livres,  ce 
pourroit  peut-être  rendre  moins  incroyable, 
Ducange,  les  hiftoires  de  ces  guerriers  des 
"ades  qui  d'un  coup  d'épée  iendoient  un 
me  en  deux.  / 

es  maîtres  fourbifleurs  forment  à  Paris  une 
munauté  :  ils  font  qualifiés  de  maîtres  jurés 
biffeurs  &  garniffeurs  d } épées  ?  ç$  bàtwis  au 
£  armes.  Leurs  anciens  ftatuts  confirmés  par 
iri  II  ,  furent  renouvelles  fous  le  règne  de 
ries  IX  :  les  lettres  de  confirmation  &  re- 
vellement  du  mois  de  Mars  1666,  les  qua- 
rt des  titres  dont  on  vient  de  parler, 
es  maîtres  de  cette  communauté  peuvent 
;r  n  argenter  ,  damafquincr ,  &  cifeier  les  mon- 
s  &  garnitures  d'épées  &  autres  armes  > 
tme  auiîî  y  faire  &  mettre  des  fourreaux  :  ils 
;  aujourd'hui  à  Paris  au  nombre  de  deux 
;   quarante. 

-es  armes  qu'ils  ont  droit  de  fourbir,  mou-* 
garnir  &  vendre  font  les  épées,  les  lances, 
dagues,  les  hallebardes,  épienx,  ma/Tes ,  per- 
ancs  ,  haches,  enfin  tous  autres  bâtons  ma- 
)les  à  la  main  fervans  audit  fait  d'armes. 
Quatre  jurés  dont  deux  font  élus  tous  les  ans 
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veillent  à  robfervatioti  des  réglemens  &  dor 
faire  les  vifites  deux  fois  le  mois.  C'eft  aux  ji 
qu'il  appartient  de  donner  le  chef-d'œuvi 
ceux  qui  afpirent  à  la  maitrife ,  &  d'appeller 
tre  bacheliers ,  de  ceux  qui  font  les  derniers 
ris  de  jurande,  pour  juger  fi  le  chef-d'œuvre 
recevable. 

Nul  n'eft  reçu  au  chef-d'œuvre  qu'il  n'ait 
apprentiffage ,  de    cinq  ans  chez  les  maîtres! 
Paris  ;  les  apprentifs  des  autres  villes  y  peu^ 
néanmoins  être  reçus  en  juftifians  de  trois 
nées  d'apprentiflage  &  en   le  continuant  encl 
trois  autres  à  Paris. 

Aucune  marchandife  forairîe  ne  peut  être  ac| 
tée  par  les  maîtres  qu'elle  n'ait    été  vilîtée 
jurés ,  &  même  après  la  vifite  elle  eft  fujette 
lotifTage. 

L'article  18  du  règlement  général  du  30 
cembre  1679  ,  enjoint  aux  maîtres  de  cette  o 
munauté  d'avoir  leurs  forges  &  fourneaux 
lés  en  plâtre  dans  leurs  boutiques  &  fur  ri 
&  leur  défend  de  fondre  ailleurs  &  en  d'aui 
tems  qu'aux  heures  portées  par  les  ordonnant 

L'arrêt  de  la  cour  des  monnoies  du  10 
vrier  1616  ,  leur  défend  de  fe  fervir  d'aui 
modèle  d'argent  qui  ne  foit  au  titre  ;  &  c< 
du  10  Décembre  \6%i  ,  leur  enjoint  d'av] 
un  poinçon  qu'ils  font  obligés  de  faire  infc 
per  fur  la  table  de  cuivre  ,  qui  eft  au  gr< 
de  cette  cour.  Par  l'article  1 3  des  lettres-pat< 
tes  du  3  Septembre  1710,  il  eft  enjoint  a 
veuves  de  rapporter  leur  poinçon  au  bureau 
la  communauté ,   pour  y   être  rompu  3  fau: 
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à  faire  marquer  leurs  ouvrages  duement 
ss  ,  par  tel  maître  qu'elles  voudront  choifir. 
JURNALISTE.  Le  fournalifte  eft  i'artifaii 
ait  les  fourneaux  de  terre  qui   fervent  aux 

s  des  monnoies  pour  les  affinages  &  fontes 
nétaux ,  aux  diftillations ,  enfin  à  tous  les 
âges   d'orfèvrerie  ,  de  fonderie^  &   d'opéra- 

de  chymie. 
îs  fourneaux  qui  fe  fabriquent  à  Paris  fe  font 

de  la  terre  glaife  ou  argille  bleue  ,  &  des 
ns  de  poterie  de  grès  réduits  en  poudre  grof- 

à  peu  près  comme  du  ciment  ;  c'eft  ce 
nge  que  les  fournaliftes  appellent  terre  à 
"et. 

iielques  perfonnes  ajoutent  dans  cette  corn- 
ion ,  du  mâche-fer  :  mais   cette    matière  ne 

rien  >  elle  augmente  confidérablement  la 
)ilité  de  la  terre ,  &  elle  rend  les  fourneaux 

moins  bon  fervice.    Il  eft  même   défendu 

fournaliftes  de  s'en  fervir  à  cet  ufage  ,  par 
icle  1 8  de  leurs  ftatuts. 
orfque  le  fournalifte  a  préparé  fon  ciment 
)oterie  de  grès  ,  il  le  mêle  avec  mie  ou  deux 
le  d'argille  bleue  des  environs  de  Paris  ,  & 
n  fépare  avec  grand  foin  les  pyrites  qui  s'y 
ivent ,  &  que  les  fournaliftes  nomment  fé- 
ine. 

)n  pétrit  ce  mélange  avec  les  pieds ,  le  plus 
fermement  qu'il  eft  poiîîble ,  en  ajoutant  de 
u  julqu'à  ce  qu'il  ait  une  confiftance  mollet- 
&  qu'il  puifle  fe  pétrir  avet  les  mains  fans  y 
Lérer.  C'eft  avec  cette  pâte  qu'on  fabrique  les 
rneaux. 
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On  prend  une  mof£t*  de  cette  terre  ainfi 
langée ,  on  la  pofe  fur  une  pierre  platte  ,  i 
poudrée  d'un  peu  de  fable  ou  cb  cendre  tai 
fée  -,  on  appiatit  cetke  terre  pour  lui  donner  i 
épaiifeur  convenable  ^  on  l' étend  de  la  larg 
qu'on  veut  donner  au  fourneau  ;  enfuite 
l'arrondit  au  compas ,  ou  bien  on  lui  donne  i 
forme  quarrée  à  Féquerre  i  cette  partie  eft  de 
née  à  former  le  fond  du  fourneau. 

Alors  on  prend  une  féconde  motte  de  ter 
or  la  pétrit  avec  les  mains  &  on  en  forme 
rouleau  un  peu  long.  On  applique  ce  roui 
fur  h  pièce  qui  doitfervir  de  fond  au  fourne 
&  on  la  fonde  tout  autour,  en  appuyant  a 
ks  pouces  &  les  doigts  index  des  deux  mair 
on  continue  d'appliquer  ainfi  de  fuite  des  r 
leaux  de  terre  julqu'à  ce  que  le  fourneau  ai 
hauteur  qu'on  defire.  Après  cela  on  ratifie  a 
le  bout  des  doigts  l'intérieur  &  l'extérieur 
fourneau  ,  afin  d'unir  &  de  lier  intimement 
différents  rouleaux  qui  ont  été  appliqués  les 
fur  les  autres. 

Lorfque  le  fourneau  qu'on  fabrique  doit  av 
plusieurs  pièces  ;  on  en  faupoudre  les  bords* 
fable  ou  de  cendre,  afin  que  la  pièce  que  Fi 
va  fabriquer  delfus  n'y  adhère  points  on  con 
nue  enfuite  d'y  appliquer  des  rouleaux  de  terr 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  &  on  retré 
ou  on  élargit  le  fourneau  à  rnefifre  &  fuivant  q 
cela  eft  néceiïaire.  On  arrange  pareillement 
terre  avec  le  bout  des  doigts  pour  unir  ces  no 
veaux  rouleaux. 

Quand  le  fourneau  eft  dans  cet  état  on  le  m 
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er  à  demi,  dans  un  endroit  à  Pabri  du  feu 
u  foleil ,  afin  qu'il  ne  fe  fende  point.    Loif. 

la  plus  grande  humidité  eft  diilîpée  ,  on  le 
avec  une  palette  de.  bois  pour  le  corroyer. 
l-à-dire,  pour   entalfer  la  terre  &  la  rendre 

compacte. 
,e  fournalifte  doit  favoir  prendre  le  fourneau 

le  degré  de  ficcité  convenable  pour  le  cor- 
:r  ainfi  ;  lorfqu'il  eft  trop  mou  les  coups  de 
tte  le  déforment ,  &  lorfqu'il  eft  trop  fec , 
e  font  fendre. 

)uand  le  fourneau  a  été  fuffîfamment  battu , 
e  polit  avec  une  palette  de  bois  unie  &  pro- 

On  perce  alors  les  trous  &  on  coupe  avec 
couteau  les  endroits  où  doivent  être  les  por- 

Le  morceau  qu'on  a  coupé  pour  faire  la 
:e  eft  faupoudré  de  cendre  ou  de  fable ,  &  on 
efourre  dans  fon  trou  après  y  avoir  foudé 
poignée  de  la  même  terre.  On  laiife  fécher 
burneau  à  l'ombre  prefqu'entiérement  ,*  & 
rite  on  achevé  de  le  faire  fécher  au  foleil  , 
avec  on  peu  de  feu  qu'on  met  dedans, 
.orfqu'il  eft  entièrement  fec ,  on  le  faijt  cuire 
s  un  four  femblable  à  celui  de  carreleur. 
,orfqu'on  fait  cuire  les  fourneaux,  on  a  foin 
es  difpofer  de  manière  qu'ils  ne  portent  que 

trois  points  s  parce  qu'en  cuifant,  la  terre 
t  ils  font  compofés  prend  de  la  retraite ,  & 

portant  fur  peu  de  furface  les  parties  fe  re- 

nt  fur  elles-mêmes  fans  fe  fendre. 

our  les  creufets  on  fe  fert  de  moules  de  bois 

>  ou  moins  grands  fuivant  l'ouvrage ,  &  qui 

?ent  avoir  la  figure  de  l'ouvrage  même.  Ces 
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moules  fe  tiennent  par  une  queue  Ou  manc 
auiîî  de  bois  ,  &  après  qu'on  les  a  faupoud 
d'un  peu  de  fable ,  an  les  couvre  d'une  quï 
titc  convenable  de  terre  bien  corroyée,  qu' 
arrondit  enfuite  tout  autour,  &  qu'on  appls 
par  deflbus  avec  la  palette.  On  fait  cuire 
creulets    dans  le  même  four  que  les  fourneai 

Les  outils  pour  la  fabrique  des  ouvrages 
fournalifte  font  en  petit  nombre.  Un  mailh 
ou  maife  de  bois  à  long  manche  ,  dont  la  t 
eft  armée  de  clous,  fert  à  battre  le  ciment, 
un  petit  rabot  auiîî  de  bois,  ou  ,  plus  fimp 
ment,  une  palette  faite  d'une  douve,  fert 
corroyer  &  le  mêler  avec  la  terre  glaife. 

Les  qualités  eflentielles  d'un  bon  creufet  f( 
de  réfitter  au  plus  grand  feu  ,  fans  fe  caffer 
fans  fe  fendre  $  il  ne  doit  rien  foyrnir  aux  ri 
tieres  que  l'on  traite  dedans ,  &  enfin  il  ne  d 
pas  être  pénétré  par  ces  matières  &  les  lai 
échapper  à  travers  fes  pores,  ou  à  travers 
trous  qu'elles  pratiquent  dans  les  parois  &  di 
le  fonds  du  creufet. 

La  matière  la  plus  propre  à  former  des  creufî 
qui  réunifient  dans  le  plus  grand  nombre  de 
les  trois  conditions  que  nous  venons  d'alîign 
efc  une  excellente  terre  glaife  purifiée  de  to 
terre  calcaire ,  &  mêlée  d'un  peu  de  fable.  G 
matière  étant  bien  préparée ,  &  cuite  avec  foi 
prend  une  dureté  considérable ,  &  fes  partie! 
lient  par  une  forte  de  demie  vitrification, 
terre  cuite  réduite  en  poudre ,  celle  des  fragm 
des  vieux  creufets ,  par  exemple  ,  mêlée  avec 

boi 
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è  argille,  fournit  un  mélange  très-propre  à 
er  de  bons  creufets. 

grand  défaut  des  creufets  ordinaires  efc 
;  fufceptibles  de  fe  laifler  entamer ,  péné- 
&  percer  par  certaines  fubftances ,  entre 
slles  le  falpètre ,  V alkali  fixe ,  le  verre  de 
b  font  les  plus  connues;  enforte  que  tenir 
tems  ces  fublfcances  en  fonte  dans  un  creu- 
j'eft  lui  faire  fubir  répreuve  la  plus  propre 
il  faire  juger  de  fa  bonté» 
s  petits  pots  de  grès  dans  lefquelles  oit 
*te  à  Paris  le  beurre  de  Bretagne  ,  &  les 
ets  d'Allemagne  à  trois  cornes  ,  ont  été  re- 
us  pour  être  les  meilleurs  de  tous  les  creu- 

Ils  contiennent  le  verre  de  plomb  en  fonte 
mt  un  peu  de  tems  ians  le  laifler  échapper 
vers  leurs   pores. 

s  fournaliftes  ne  font  point  du  corps  des 
rs  de  terre  •>  ils  forment  à  Paris  une  très- 
!  communauté  qui  a  été  créée  en  corps  de 
ife  &  jurande ,  &  foumife  à  la  jurifdi&ioii 
cour  des  monnoies  par  édit ,  du  mois  d'Â- 
1701  en  exécution  de  cet  édit ,  la  cour  d«§ 
îoies  fit ,  le  3 1  Mai  fuivant ,  des  ftatuts  par 
els  le  nombre  des  makres'eft  fixé  à  dix,  & 

des  jurés  à  deux ,  qui  doivent  être  élus  au 
let  ,  en  préfence  du  procureur-général  de- 
ur.  Ces  jurés  doivent  faire  les  vifites  à  jours 
ures  non  prévus  ,  &  peuvent  réquérir  lorf- 
;  le  jugent  à  propos  Paflïftanee  des  huiffiers 

cour, 
apprentiflage  eft  de  cinq  ans,  &  le  fervice 

les  maîtres  après  f  apprentiiîage  eft  de  trois 
mu  IL  L 
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autres  années.  Les  brevets  doivent  être  en 
giftrés  au  greffe  de  la  cour  des  monnoies , 
furie  regiftre  de  la  communauté.  Les  apprenti 
compagnons  ,  fils  de  maîtres  ,  ne  peuvent  al 
travailler  chez  les  potiers  de  terre  ,  ou  cl 
d'autres  maîtres  que  ceux  de  leur  communau 
Les  maîtres  doivent  avoir  deux  marques ,  infc 
pées  fur  une  table  de  cuivre  au  greffe  de  la  ce 
des  monnoies,  pour  en  marquer  leurs  ouvra 
Les  maîtres  ou  les  veuves  ne  peuvent  affern 
leur  privilège,  à  peine  de  déchéance  &  de  de 
cens  livres  d'amende. 

Il  eft  défendu  aux  maîtres  de  vendre  des  fo 
neaux  &  des  creufets  propres  aux  fontes  des  n 
taux  &  aux  diftillations,  qu'à  des  perfonnes  ( 
ont  le  droit  de  faire  ces  fortes  d'ouvrages,  ou  a\ 
permiffioii  obtenue  par  écrit  des  magiftrats 
la  cour  d^s  monnoies. 

Outre  les  fourneaux  de  toute  efpece ,  les  m 
très  fournaliftes  ont  feuls  le  droit  à  Pexclufi 
des  potiers  de  terre  ,  de  faire  toutes  fortes 
creufets  ,  mouffles  ,  aludelles  ,  chappes ,  cont 
cœurs,  chemirï9ux,  alambics  ,  coupelles ,  lin§ 
tieres ,  capfules ,  cornues  &  autres  uftenfiles  f 
vaut  pour  l'ufage  des  orfèvres ,  fondeurs  <,  af 
thicaires ,  diftiîlateurs ,  chymiftes  &  autres  p 
fonnes  qui  ont  droit  de  s'en  fervir. 

Ces  ftatuts  ont  été  confirmés  par  lettres-pate 
tes  du  mois  d'Août  1701 ,  regiftrées  à  la  co 
des  monnoies  le   13  du  même  mois. 

FOUREUR  :   voyez  Pelletier. 

FRIPIER.  Le  fripier  eft  le  marchand  &  0 
vrier  qui  fait  profeffion  d'acheter ,  vendre 


Dtnmoder  de  vieux  meubles  &  de  vieux  ha- 

a  communauté  des  fripiers  de  la  ville  de 
,  n'a  point  de  ftatuts  plus  anciens  q'ue  ceux 
lui  furent  dreiTés  fous  le  règne  de  François 
nier ,  &  approuvés  par  lettres-patentes  de  ce 
ce,  du  mois  de  Juin  1544. 
ienri  II ,  au  mois  d'Avril  if  f6  5  Charles  IX * 
Vlai  1^61,  &  Louis  XIII,  en  Septembre 
8 ,  leur  accordèrent  aullî  des  lettres-patentes 
ant  confirmation  de  leurs  premiers  ftatuts. 
nfin  en  1664  fous  le  règne  de  Louis  XIV  * 
ftatuts  furent  réformés  en  plufieurs  articles  » 
onfirmés  en  ce  qui  n'avoit  pas  eu  befoiti 
orre&ion.  Le  vu  de  ces  derniers  ftatuts  expé- 
jàr  le  lieutenant-civil ,  &  le  procureur  du  Roi  7 
:onféquence  de  l'arrêt  du  confeil  du  8  Juillet 
4  &  du  24  Août  de  cette  même  année ,  & 
régiftrement  des  lettres-patentes  en  Parlement 
lu  9  Février   1665. 

es  apprentifs  doivent  être  obligés  pour  trois 
,  &  doivent  encore  fervir  les  maîtres  trois 
es  années  après  leur  apprentiffage  :  au  bout 
fix  années  ils  peuvent  être  reçus  à  la  mai- 
;  ;  mais  feulement  après  avoir  fait  le  chef- 
Livre  5  &  avoir  payé  les  droits. 
.  eft  permis  aux  maîtres  marchands  fripiers 
rendre  &  acheter  ,  troquer  5  &  échanger  tou- 
fortes  de  meubles  ,  hardes  3  linges ,  tapiffè- 
,  étoffes  ,  dentelles  ,  galons ,  palfemens  ,  man- 
ns  ,  fourures  ,  ouvrages  de  pelleterie ,  cha- 
ix  s  ceintures ,  épées  ,  éperons  ,  baudriers  , 
jïq  7  étain  ,  fer  ,  vieilles  plumes  en  balle ,  ou* 
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vragds  neufs   &  vieux  de  menuifèrie,  &  toi 
autres  fortes  de  marchandifes  vieilles  &  neuvl 
&  non  revendiquées. 

Chaque  maître   doit  tenir  bon  &  fidèle  tel 
tre  de  toutes  les  hardes  tant  vielles  que  neu 
qu'il  acheté ,  avec  le  nom  de  celui  de  qui  il) 
a  achetées  ?  il  doit  même  prendre  des  réponi 
en  certains  cas  ;  le  tout  afin  que  pour  les  vid 
hardes  on  puiflè  être  fur  qu'elles  n'ont  point] 
volées,  &  pour  les  meubles,    habits  neufs 
ouvrages  de  menuifèrie    pareillement  neufs 
puiiie  apparoître  qu'il  ne  les  a  pas  faits  luw 
me,  ou  fait  faire  par  des    ouvriers  à  lui, 
qu'il  les  a  achetés  des  marchands  tapiffiers 
très  tailleurs  $  &   menuifiers ,  à  qui    feuls  il 
partient  de  travailler  en  neuf  de  ces  fortes  à] 
vrages ,  &  marchandifes. 

Les  fripiers  peuvent    toutefois  faire  eux- 
mes,  ou  faire  faire  par  leur  apprentifs  ,  corn 
gnons    ou    autres,   toutes  fortes  d'habits  n< 
d'étoffes  de  laine ,  poil ,  &  foie  ,  pour  homi 
pour  femmes  &  petits  enfans  ,  fans  mefure 
taine ,  pourvu  que   lefdits  habits  ne  paifent 
le  prix  de  dix  livres  chacun. 

Ils  ont  pareillement  permiflîon   d'acheter 
marchands   merciers  *   &   drapiers  toutes    fod 
de  coupons  de  ferges,   draps,    paffemenS,  df 
telles,  galons,   &c.  &  de  les  revendre,  poui 
que  ces  reftes  achetés  ou  vendus  n'excèdent 
cinq  aunes  chacun. 

Les  maîtres  fripiers  font  actuellement  à  P< 
au  nombre  de  plus  de  fept  cens. 

FRUITIER.  Le  fruitier  cft  celui  qui  vend 
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i.  Son  art  principal  eft  de  bien  conferveir 
iruits ,  afin  de  les  faire  paroître  en  quelque 
nouveaux,  parle  grand  éloigneraient  de  la 
■1  où  on  les  recueille  d'ordinaire.  Ilchoifit 
mettre fon  fruit  un  lieu  fec,  ni  trop  froid, 
)D  humide  ,  dont  les  croifées  foient  tournées 
lidi ,  &  fermées  exactement  par  de  doubles 
is  &  de  bons  rideaux.  L'ufage  le  plus  ordi- 
eft  de  mettre  les  fruits  fur  des  tablettes  , 
eue  en  haut ,  fans  qu'ils  fe  touchent ,  &  eix 
t  foin  de  mettre  les  poires  fur  le  côté.  La 
fle  du  pied  des  arbres  ,  fechée  au  foleil  & 
e ,  &  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  pofer  le 
deflus,  &  l'empêcher  de  contracter  aucun 
vais  goût. 

>ur  confer ver  de  belles  poires  très-long-tems, 

ut  les  cueillir  lorfque  le  foleil  a  paflë  deflus  > 

ec  les  précautions  fuivantes.   On  palis  en-, 

e  fruit  &  Fœil  où  tient  la  queue ,  un  fil  que 

noue  à  doubles  nœuds ,  &  avec  des  cifeaux 

oupe  la  queue  au-dellus  du  nœud.   La  poire 

détachée  ,  on  la    pofe  dans  un  cornet  de 

r,  la  queue  en  haut;   on  fait  tomber  uns. 

:te  de  cire  à  cacheter  fur  le  bout  coupé  de 

ueuo  :  on  fait  paffer  le  fil  pur  l'ouverture  de 

ointe  du  papier  ,  enforte  que  le  fruit  demeure 

endu  dans  le  cornet  :  on  ferme  la  pointe  du 

et  avec  de  la  cire  molle  :  on  fufbend  enfuite 

I  à  une  folive  &  dans  un  lieu  fec  &  ternpé-. 

cette  même  méthode  réullit  auffi  très-bieu 

les  fleurs. 

,e$   rai  fins,  font   du   nombre  des  fruits  que 

voit  quelquefois  confervés  dans  m\e  faifon 
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très-avancée.  Comme  en  général  tout  Part  pc 
conferver  les  fruits,  eft  de  les  garantir  le  p 
exa&ement  qu'il  eft  poffible  du  contad  de  Ta 
qui  donne  lieu  à  la  fermentation  ,  on  couc 
les  grappe?  de  raifîn  dans  «un  tonneau  fur 
lit  de  fon  ,  fans  les  ferrer  ,  ni  les  mettre  l'i 
fur  l'autre.  Sur  cette  couche  de  grappes 
met  un  nouveau  lit  de  fon  ou  de  cendres, 
ainfi  alternativement  jufqu'au  haut  du  tonm 
que  l'on  bouche  enfuite  ,  de  manière  que  Y 
n'y  puilfe  pénétrer  >  le  raifin  fe  peut  confer 
ainfi  très-fain  pendant  tout  l'hiver.  Si  on  vi 
lui  faire  reprendre  fa  fraîcheur,  il  n'y  a  q 
couper  le  bout  de  la  branche  de  la  grappe , 
la  faire  tremper  dans  du  vin  ,  comme  on 
tremper  un  bouquet  dans  l'eau  ;  obfervant 
mettre  les  raifins  blancs  dans  du  vin  blanc, 
les  rouges  dans  du  vin  rouge  ;  Pefprit  de  v: 
comme  plus  volatil  ,  eft  encore  plus  propn 
leur  faire  reprendre  ce  qu'ils  auroient  perdu 
leur  qualité.  „ 

Les  fruitiers  de  la  ville  de  Paris  font  en  co 
munauté ,  &  ont  des  ftatuts  dès  Tan  141 2  , 
nouvelles  en  1499.  ,  &  confirmés  par  He 
IV.  en  1608  ?  &  par  Louis  XIII.  en  161 2; 

Les  Roié  dans  leurs  lettres  -  patentes  ,  le 
donnent  la  qualité  de  maîtres  marchands 
fruits  égruns  &  favoureux  3  cela  s'entend ,  ne 
feulement  de  toutes  fortes  de  fruits,  comme  p 
res ,  pommes  ,  cerifes  ,  marons  ,  citrons ,  grei 
des ,  oranges ,  &c.  mais  cela  comprend  enec 
les  œufs  ,  le  beurre ,  le  fromage  ,  &c.  que 
fruitiers  ont  permiflîon  de  vendre.   - 
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ette  communauté  a  cinq  maîtres  jurés  qui  fe 
uvellent  tous  les  deux  gms  ,  &  qui  font  in£. 
»  par  le  procureur  duHoi,  entre  les  mains 
îel  ils  prêtent   ferment, 
bague  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentif 
ipprentife    à  la   fois  :  on  ne   peut  être  reçu 
re  fans  avoir  fait  apprentiffage  de  fix  ans. 
y  a  auiîi  des  maîtreifes  dans  cette  commu- 
é>  c'eft  pourquoi  il  s'y  fait  des    apprentifes. 
'ordonnance  du  28  Mai    1698,  fait  défenfes- 
us  maîtres  fruitiers  d'être  fadeurs  des  mar- 
ias forains. 

>n  donne  auffi  le  nom  de  fruitier  à  quantité 
auvres  gens  qui  font  un  petit  négoce  d'her- 
:s ,  de  légumes ,  d'œufs ,  de  beufs  9  de  beurre 
:  fromages  ,  en  conféquence  des  lettres  qu'on 
îlle  lettres  de  regrat. 

11  arrêt  du  confeil  du  29  Février  1694.3 
large  les  fruitiers  regratiers  des  droits  de  vi- 
que  prétendoient  fur  eux  les  maîtres  frui- 
;.  La  communauté  de  ces  derniers  eft  corn- 
e  aujourd'hui  à  Paris  de  trois  cens  vingt- 
:res  ou  maîtreffes. 

UMISTE.  On  appelle  ainfi  celui  dont  la  pro- 
on  eft  de  rechercher  &  de  mettre  im  œuvre 
divers  moyens  qu'on  peut  employer  pour 
êcher  les  cheminées  de  fumer. 
-a  lîtuation  la  plus  ordinaire  d'une  cheminée, 
d'être  placée  dans  le  milieu  d'une  pièce ,  foit 
fa  longueur  ,  foit  fur  fa  largeur  ;  de  manière 
dans  la  face  qui  lui  eft  oppofée  ,  l'on  puiife 
er  quelqu'autre  partie  effentielle  de  la  déco- 
on,  telle  qu'un  trumeau  de  glace  3  une  porte 
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ou  une  croifee.  On  a  foin  auffi  de  la  plae 
fur  le  mur  de  refend ,  qui  e(l  oppofé  à  la  pri 
cipale  entrée,  plutôt  que  fur  le  mur  où  cet 
porte  eft  percée.  Si  par  la  difpofition  du  lieu  , 
arrivoit  qu'on  fût  indifpenfablement  obligé 
la  placer  de  cette  dernière  manière  ,  il  faudn 
laifler  un  doiferet  de  deux  pieds  entre  le  chai 
branle  de  cette  même  porte ,  &  l'un  des  jat 
bages  de  la  cheminée.  On  place  quelquefois  ! 
cheminées  dans  des  pans  coupés;  mais  cette 
tuation  ne  convient  qu'à  de  petites  pièces  , 
ne  peut  raifonnablement  être  admife  dans  la  c 
coration  d'un  appartement  principal.  Une  d 
principales  parties  de  la  conftruclion  des  chen 
nées  ,  confiite  aujourd'hui  dans  l'art  de  condi 
re  &  de  dévoyer  les  tuyaux  dans  l'épaifleur  d 
murs  s  de  manière  que  fans  nuire  à  la  folidi 
de  ces  mêmes  murs ,  les  languettes  &  les  fan 
manteaux  de  cheminée,  ne  nuifent  point  à 
fîmétrie  d&s  pièces. 

Anciennement  on  étoit  dans  l'habitude  d' 
lever  les  tuyaux  de  cheminée  perpendiculair 
ment ,  &  de  les  adofler  les  uns  devant  les  a 
très  à  chaque  étage  ;  il  paroît  que  dans  cet 
conftruclion  les  cheminées  dévoient  être  moi 
fojettes  à  fumer ,  que  celles  qui  font  dévoyée! 
mais  on  a  vraifemblablement  difcontinué 
faire  les  cheminées  de  cette  manière ,  parce  qi 
les  tuyaux  ainfi  adofifés  les  uns  fur  les  autre! 
non- feulement  chargeoient  beaucoup  les  pla 
chers  y  mais  auffi  diminuoient  confidérableme 
le  diamètre  des  pièces  des  étages  fupérieurs. 

Aujourd'hui  qu'il  fembleque  l'an  foit  parv 
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i  Surmonter  toutes  les  difficultés  3  Ton  dé- 
d'une  parc  les  tuyaux  fur  leur  élévation 
altérer  la  conftruclion ,  &  de  Pautre  quand 
as  le  requiert,  on  les  incline  fur  leur  plan, 
partie  ellèndelle  de  la  conftruclion  d'une 
ne  cheminée  confifte  encore  a  donner  au 
r  une  profondeur  convenable  qui  doit  être 
viron  vingt-quatre  pouces, 
a  meilleure  conftrudlion  des  cheminées,  quant 
matière  eft  de  faire  ufage  de  la  brique  po- 
de  plat  ,  bien  jointe  de  plâtre  &  garnie  de 
ons  à  moins  qu'on  ne  puiflë  les  conftruire 
pierre  de  taille  ainfî  qu'on  le  pratique  dans 
naifons  Royales  ,  dans  les  édifices  publics ,  &c. 
obfervant  néanmoins  de  ne  jamais  les  dé- 
er  dans  les  murs  mitoyens. 
Jos  cheminées  par  leur  multiplication  &  la 
ne  adluelie  de  leur  conftruclion  ,  ont  la  plu- 
:  l'inconvénient  très  -  i  icommode  de  fumer 
vent.  * 

our  obvier  à  cette  incommodité,  on  a  em- 
ré  plufieurs  inventions,  comme  les  éolypi- 
de  vitruve ,  les  foupiraux  de  Cardan ,  les 
iiinets  à  vent  de  Jean  Bernard  ,  les  chapi- 
ix  de  Sebaftien  Serlio  ,  les  tabourins  &  les 
•uettes  de  Padnanus ,  &  de  plufieurs  autres 
pens  plus  ingénieux  qu'utiles.  Il  eft  le  plus 
vent  nécelfaire,  pour  remédier  à  la  fumée, 
rendre  les  cheminées  plus  profondes,  d'en 
iifer  le  manteau  ,  de  changer  le  tuvau  de 
îmumcation ,  ou  de  faire  des  loupapes.  Il  eft 
:ain  en  général  qu'il  faut  diverfiiier  les  renie- 
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des  fuivant  la  pofîtion  des  lieux  &  la  caufe 
la  fumée  ;    cependant  les  ouvriers  qui   s'ocj 
pent  de  cet  objet,  n'ont  pour  l'ordinaire  qu'i 
routine  aveugle  qui  les  dirige  dans  leurs  opéj 
ti-ons.    Cet  art  devroit  être  uniquement  du 
fort  d'archite&es  éclairés  par  les  lumières  d< 
phyfique. 

Il  eft  quelquefois  bien  difficile  de  détermii 
précifément  ce  qui  peut  faire  fumer  une  c 
minée ,  parce  que  cela  dépend  d'une  infinité 
circonftances  &  de  caufes,  quelquefois  fi  éioign 
&  fi  peu  apparentes ,  qu'on  ne  s'avife  guère 
les  foupçonner. 

Les  caufes  extérieures  les  plus  ordinaires  fo 
fi  une  cheminée  eft  placée  dans  la  diredion 
plufieurs  vents  ,  ou  fi  elle  reçoit  ces  mër 
vents  réfléchis  par  la  proximité  des  bâtimer 
ou  enfin  fi  elle  eft  placée  dans  une  pofitioi 
recevoir  long  tems  le  foleil. 

La  meilleure  conftru&ion  eft  infuffifante  pc 
prévenir  l'inconvénient  de  la  fumée  lorfqu'i 
cheminée  fe  trouve  placée  dans  les  pofitionsd* 
nous  venons  de  parler. 

Les  caufes  intérieures  qui  peuvent  faire  fur» 
une  cheminée  font  ,  Ci  elle  eft  trop  large 
trop  étroite  à  proportion  de  fa  hauteur,  û 
foyer  n'eft  pas  fuffifamment  profond ,  ou  fi 
portes  &  les  fenêtres  de  la  chambre  ferrai 
avec  trop  d'exaditude. 

Il  fera  facile  de  fentir  tout  ce  que  nous 
nons  de  dire ,  fi  l'on  fait  attention  à  ce  qui 
pafle  lorfque  Ton  fait  du  feu  dans  une  cher 
née. 
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n  doit  régarder  une  cheminée   comme  un 
neau ,  ou  comme  un  poêle  qui  a  deux  par- 
diitin&es  :  favoir,  le  tuyau  par  où  s'échappe 
imée,  &  h  foyer  qui  eft  l'endroit  où  Ton 
les  matières  combuftibles. 
rfqu'on    allume  du  feu    dans  le  foyer  ,  il 
ie    l'air    qui   fe    trouve    renfermé    dans   le 
1  >•    la    fumée   trouvant  moins  de  rétiftance 
cette  partie  ,  s'éieve  dans  le    tuyau  y  elle 
Tailleurs    conduite  à   s'y  élever  par  le  cou- 
d'air  qui  fe  forme ,  &  qui  tend  à  fe  porter 
le  tuyau  où  Pair  eft  raréfié.  Lorfqu'on  eft 
es  du  feu  ,    on  s'apperqoit  facilement  de  ce 
ant  d'air  ,  par  le  froid  fingulier  qu'on  re£ 
dans  les  parties  du  corps  oppofées  au  feu, 
s'en  apperqoit  encore  en  laifïant  tomber  de- 
la  cheminée  quelques  corps  très-légers ,  tels 
de  petites  parcelles    de  laine  ou  de  cotton 
es.  Ils  font   fur  le  champ  poulies  dans  le  feu 
l'air  de  la  chambre  qui  fe  porte  vers  la  che- 
lee. 

'après  cela  ,  il  eft  facile  de  concevoir  qu'il 
fumer,  par  exemple  ,  dans  une  petite  cham- 
,  fur-tout  lorfqu'elle  eft  exactement  fermée , 
u'on  ne  peut  s'y  garantir  de  la  fumée  qu'en 
:ant  un  peu  une  porte  ou  une  fenêtre ,  afin 
•aciliter  un  courant  d'air  qui  puifle  emporter 
;  lui  la  fumée  dans  la  cheminée, 
ans  cette  précaution ,  l'air  de  la  chambre  fe 
ivant  raréfié  par  la  chaleur ,  devient  inca- 
e  de  furmonterie  poids  de  l'air  du  dehors, 
r  extérieur  alors  rentre  par  la  partie    fupé- 
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rieure  de  la  cheminée  ,  &  fait  refluer  avec  i 
la  fumée  qui  s'oppofe  à  fou  paflage. 

Les  cheminées  dont  le  foyer  eft  profond  & 
manteau  fort  bas  ,  approchent  davantage  de 
conftru&ion  des  poêles ,  &  font  par  conféquer 
beaucoup  moins  fujettes  à  fumer  que  les  cl 
minées  très-élevées ,  &  où  le  courant  d'air  ( 
vient  moins  rapide. 

Voilà  a-peu-près  tous  les  principes  généra 
qu'on  peut  donner  fur  la  meilleure  conftruéli 
des  cheminées  ,  &  pour  remédier  aux  défai 
de  celles  qui  font  fujettes  à  fumer. 
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GAI 

r A I  N  I E  R.     Le  Gainier  eft  Partifan   qui 

que  des  gaines.     Les  ouvrages  que  font    les 

resgainiers,  font  des  écritoires,  des  boites, 

lerins  *  des  fourreaux  d'épées  &  de  piltolets  * 

etits  coffres  &  des  porte-feuiiles.    Ils  travail- 

auilî  à  faire  des  flacons ,  des  bouteilles  9  & 

es  pareils  ouvrages  de  cuir  bouilli. 

a  gaine  fe  fait  avec  des  mandrins  de  la  for- 

de  l'inftrument  auquel  on   deftine  la  gaine* 

ajufte  à  la  lime  &   à  la  râpe  ,    des  écliiïes 

ces  mandrins  *  de  la  figure ,  longueur  5  lar- 

,    épaifleur ,   concavité    ou   convexité  con- 

bles  :   on  double  ces    édifies   en  dedans  de 

er  ou  de  parchemin  colorés  ,   &  quelquefois 

)fFe  :  on  les  fixe  enfemble    avec     de  bonne 

ï- forte  5  on  les  couvre  en  deiTus   d'un  par- 

nia  fur  lequel    on  colle  de  la  peau  de  cha- 

5    de  la  rouflette  ,   du  chien  de  mer ,   &c. 

dant  tout  ce  travail  ,    on  tient   le  mandrin, 

e  les  édifies ,  &  les  édifies  fixées  Tune  contre 

tre  &  fur  le  mandrin  ,    par  des  cordes   bien 

ées  j  qu'on  ne  détache  que  quand  on  eft  afluré 

les  édifies    tiennent   fortement   enfemble  ; 

alors   qu'on    applique    la    couverture  à  la 

1e  ou  à  l'étui.     Cet  art  qui  ne  paroît  rien  , 

|ui  en  effet  eft  peu  de  chofe  en  lui-même  , 

lande  une  propreté  ,  une  habileté  ,  une  main 

uvre  &  m\Q  habitude  particulières   ;  il  y  a 
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peu  de  commerce  de  détail  plus  étendu  que  c 
de   la  gaînerie. 

Les  Gaîniers  de  la  ville  de  Paris  font  quai: 
par  leurs  ftatuts,  maîtres  Gaîniers -Fourre! 
&   ouvriers    en  cuir  bouilli.     Leur    Corps 
érigé  en  Jurande  dès  Pan  1323  >   mais  ce  i| 
proprement   que  par   les  réglemens  du  21 
tembre    1560  5  donnés   fous  le  règne  de  Fj 
çois  II ,   que   lfeur  communauté  a  reçu  fa 
niere  perfedtion. 

Suivant  les  ftatuts   des   Gaîniers  ,   aucun| 
peut  être   reçu  maître  ,  s'il  n'a  fait  un  appi 
tiiîàge  de  fix  ans  chez  un  maître   de  Paris 
fait   chef-d'œuvre  ,   tel   qu'il  lui  a  été  pre: 
par  les  jerés  de  la  communauté.    Ceux  qui 
appris  le  métier  de   Gaînier  dans  quelque 
de    France    ne    peuvent  être    reçu    maître; 
Paris  ,   s'ils  n'ont  auparavant  fervi  les  maî| 
de  cette  ville  Pefpace  de  quatre  années ,  & 
chef-d'œuvre  de  même  qus  les  autres  appren 

Les  fils  de  maîtres  font  difpenfés  du  chef  d'f 
vre  ,  &  peuvent  être  admis  à  la  maîtrife  ai 
une  légère  expérience  ,  pourvu  qu'ils  aient  ap 
leur  métier  pendant  Cix  ans  chez  leur  père 
autre  maître  de  la  communauté. 

Tous  ceux  qui  fe  font  recevoir  maîtres , 
vent  faire  choix  d'une  marque  pour  marquer  l 
ouvrages  ;  l'empreinte  de  laquelle  doit  être 
fur  la  table  de  plomb  gardée  à  la  chambre 
Procureur  du  Roi  au  Châtelet  de  Paris. 

Enfin    les   marchandifes  foraines   concer; 
Tétat  de  Gaînier  ,  qui  viennent  à  Pa*is  poi 
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vendues ,  doivent  être  vues  &  vifîtées  ,  lors 
?ur  arrivée  par  les  jurés  Gainiers  ,  &  enfuice 
Les  entre  les  maîtres.  On  compte  adiuelle-* 
ît  à  Paris  environ  cent  vingt-quatre  maîtres 
tiiers. 
rALONNIER.     Le  gaîon  eft  un  tiflii  étroit 

fe  fabrique  avec  For ,  l'argent  ,  la  foie  & 
Iquefois  avec  le  fil  feul.  On  donne  le  nom 
Galonniers  à  ceux  qui  s'occupent  de  cette 
ique  ,  qui  ne  diffère  en  rien  d'elfentiel  de 
i  du  ruban  que  Ton  fait  avec  les  mêmes 
ieres*  auiïiles  galonniers  font-ils  de  la  même 
imunauté  que  les  rubanniers- frangers.  Voyez 
annier. 

our  empêcher  que  les  particuliers  ne  foient 
ofés  à  acheter  du  galon  faux  pour  du  fin ,  le 

par  fa  déclaration  du  21  Mai  1746  >  por- 

réglentent  pour  la  fabrication  des  galons  9  &c, 
ïfendu  de   mêler   des   traits  ,  lames  ou  filés 

&  d'argent  faux  ou  autres  métaux  avec  l'or 
argent  fins,  à  peine  de  galères  pour  neuf  ans. 
Vlajefté  a  défendu  pareillement  aux  Gai  0  ru 
s  &  autres  fabriquans  ,  d'emploier  du  trait 
■  &  d'argent  faux  ,  filé  fur  foie ,  à  peine  de 
s  ans  de  galères  :  la  foie  étant  expreffément 
rvee  pour  filer  le  trait  d'or  &  d'argent  fins. 
:ft  feulement  permis  aux  Galonniers  d'em- 
fer  le  fleuret  «,  la  filofeîle  &  la  galette  po^r  la 
ine  des  galons  faux ,  &  la  foie  crue  pour  la 
ne  &  le  liage  des  glans  &  autres  enjolive- 
îs  defdits  galons  ;  à  la  charge  cependant  par 
fabriquans  de  galons  en  faux  «  d'y  inférer 
s  la  chaîne  &  dan$  toute  la  longueur  des 
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deux  litières  ,  un  fil  ou  filofellô  rouge  qui  i 
apparent ,  en  quelque  endroit  qu'on  coupe  1 
dits  galons  ,  pour  fervir  de  marque  diftincli 
du  faux  d'avec  le  fin. 

Cette  déclaration  a  été  adreffée  à  la  Cour 
Monnoies,  qui  Ta  enrégiftrée  le  ig  Juin  17; 

GANTIER.    Le  gant  cft  une  efpece  de  vê 
ment  d'hiver  ,  deftiné  à    garantir  les   mains 
froid  3  on   en  porte  néanmoins  dans  toutes 
faifons  ,  &  les  femmes  furtout  ne  peuvent  gu 
s'en  paifcr.  Les  gants  Te  font  de  peaux  d'a-niai 
paiTées  en  huile  ou  en  mégie  :  telles  que  celles 
chamois  $  de  la  chèvre  ,  du  mouton  ,  de  Pagne; 
du  daim  ,    du   cerf,    de  l'élan,  &c.  voyez  C 
moifeur  &  MégijJJer.     On  fait  auffi  des  gain 
l'aiguille  &  fur  le  métier  avec  la  foie,  le  fil 
laine ,  le  cotton ,  &c.  voyez  Bonnetier.    Il  y\ 
a  de  velours  ,  de  fa-tin  ,  de  taffetas  *  de  toile 
d'autres  étoffes. 

Le  gantier  ne  prépare  point  les  peaux 
doit  feulement  s'attacher  à  faire  un  bon  cl 
dans  l'achat  qu'il  en  fait,  fur- tout  lorfqm 
partie  de  peaux  qu'il  acheté  eft  con(idérable.| 

Le  gantier  commence  par  faire  parer  les  pea 
S'il  veut ,  par  exemple ,  couper  des  chèvre! 
en  blanc ,  &  que  les  peaux  aient  un  peu  J 
d'épaiiTeur  au  dos  qu'à  la  tête,  ou  furlesflai] 
il  commence  par  lever  une  petite  lifîere  d< 
féconde  peau  ,  à  l'endroit  qui  ell  trop  cpaiî 
l'aide  de  fon  pouce  &  de  fon  ongle,  il  fuij 
coupe  de  cette  portion  de  la  peau  dans  tout| 
longueur.  Par  cette  opération  il  la  rend  d'éj 
égaillcur  j  c'eif  ce   qu'on  appelle  effleurer 
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r.  Enfuite  il  a  une  brofle  à$  crins  rudes  , 
'ofle  chacune  des  peaux  du  côte  de  la  chair  5 

obferve  de  ranger  fes  peaux  la  fleur  fur  la 
r.  Il  en  place  un  grand  nombre  fur  ^ne  table 

nettoyée  ;  enfuite  il  prend  une  éponge  qu'il 
ipe  dans  Peau  fraîche,  il  paflè  cette  éponge 
lus  légèrement  qu'il  peut  fur  une  des  peauxV 
is  cela  il  prend  la  peau  par  les  pattes  de  der- 
: ,  il  la  retourne ,  &  l'étend  fur  une  autre 
\  ,  du  côté  où  elle  a  été  hume&ée  fur  la 
.  Il  éponge  une  féconde  peau  qu'il  étend 
a  première  ,  chair  contre  chair.  Il  en  éponge 

troifieme  qu'il  étend  fur  la  féconde ,  fleur 
re  fleur  ,*  &  ainfi  de  fuite ,  un  côté  humide 
e  peau ,  toujours  fur  un  côté  humide  de  h 
ante,  &  la  chair  de  l'une  toujours  contre  la 
;  d'une  autre» 

près  cette  première  manœuvre  ?  il  roule  tou- 
les  peaux  9   &  en  fait  un  paquet  rond  ,  ce 

appelle  les  mettre  en  pompe.  Il  les  tient  dans 
îtat  jufqu'à  ce  qu'il  foit  affûré  que  les  peaux 
bu  affez  d'eau.  Alors  il  ouvre  le  paquejt;  il 
d  une  de  ces  peaux  qui  a  confervé  un  peu 
on  humidité  s  il  tire  la  tète  à  deux  mains  & 
nd  ,  ce  qui  s'appelle  la  mettre  fur  [on  large. 
^ntinue  de  manier  ainfi  toute  la  peau  5   & 

mettre  fur  fon  large  de  la  tète  à  la  culée, 
:  en  tirer  le  plus  d'ouvrage  qu'il  eft  poiiible  ; 

l'étendue  de  la  peau  qui  décidera  ^e  la  Ion* 
ir  des  gants. 

près  qu'il  a  tiré  la  peau  fur  fon  large  ,  il  la 
ie  D  la  tire  fur  fon  long ,  &  donne  à  fes  éta- 
ns  la  forme  &  les  dimcnfions  convenables 
'orne  IL  M 
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(  on  appelle   étavillons   les  grandes  pièces 
gant   coupé  ).    Il  renferme  ces  étavillons 
une  nape,  où  ils  confervent  encore  un  peu 
leur  humidité  5  jufqu'à  ce  qu'il  puiffe  les  diV 
$1  les  affortit  de  pouces  &   de  fourchettes. 
foin  de  donner  à  la  peau  du  pouce  un  peu 
d'épaiiTeur  qu'à  celle  de   Pétavillon  ,   &  un 
moins  à  la  fourchette.      Il  polie  ces  fourch 
trois  à  trois  les  unes  fur  les  autres.     Les  f 
chettes  font  de  petits  morceaux  de  peaux  q 
rés  qu'on  niet  entre  les  doie&s  des  gante.    I 
prend  les  étavillons   obfervant  que  la   fentt 
milieu  détermine  la  longueur  &  les  autres  dir 
fions  du  gant.    La  fente  eft  d'autant  plus  loi 
que  le  gant  doit  être  plus  large  ,  &  les  fe 
fuivent  l'ordre  de  celles  des  doigts  de  la  m 
c'eft-à  dire  a  que  la  fente  du  premier  au  fec 
doigt  ,  eft  un  peu  moins  profonde  que  celli 
fécond  au  troifieme  *  celle-ci  un  peu  moins 
fonde  que  celle  du  troifieme  au  quatrième 
cette  dernière  un  peu  moins  profonde  que 
du  quatrième  au  cinquième. 

Les  enlevures  étant  faites  à  une  diftance 
portionnée  pour  placer  les  pouces  ,  on  far 
arrière  -fentes ,  c'eft  -  à  -  dire  3  les  fentes  qui 
pratiquées  aux  gants  du  côté  qui  trouve  ft 
main.  On  replie  Pétavillon  ,  on  pofe  le  po 
on  donne  aux  doigts  leur  longueur,  on  les 
file  ,  c'ellpà-dire ,  qu'on  les  rogne  avec  des  cif 
pour  enlever  le  fuperflu  de  la  peau  :  on  pof 
pièces  aux  rebras  ,  qui  font  les  parties  c 
peau  qui  couvrent  le  bras.  On  plie  le  gan 
deux  ,  on  le  garnir  de  fes  fourchettes  ,    & 
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[ivoie  à  la  couturière:  on  coût  les  gants  avec 
la  foie  ,  ou  avec  une  forte  de  fil  très  -  fort  3 
'on  appelle  fil  à  gant. 

Les  gants ,  au  retour  de  chez  la  couturière , 

ît  vergettés  paire  par  paire  avec  une  broife  qui 

doit  être  ni  dure  ni  molle  :   on  prend  enfuite 

blanc  d'Efpagrie,  on  eu  frotté  les  gants,  & 

en  ôte  enfuite  le  fùperflu  en  les  battant  par 

tems  fec  fur  une  efcabelle ,  fix  paires  à  ûx 

res,  jufqu'à  ce  qu'ils  n'en  rendent  plus.  ,  On 

broife  de  nouveau  ,  &  pour   lors   les  gants 

it  prêts  à  être  gommés.   Pour  cet  effet  on  fait 

foudre  de  la  gomme  dans  de  Peau  ,  on  la  paife 

;ravers   un  linge  ;  &  on  la  fouette  avec   des 

:ges  jufqu'à  ce. qu'elle  blanchiffe  &  s'épaillilfe. 

iand  elle  paroit  avoir  une  confiftance  légère  , 

étend  le  gant  fur  un  marbre  ,  on  trempe  dans 

gomme  difibute  une  éponge  fine  ,  &  on  gom- 

le  gant  à  toute  fa  furface  :  cette  opération 

deftinée  à  y  attacher  le   blanc  qu'il  a  reçu. 

A  mefure  qu'on  gomme  ,  on  jette  les  gants" 

re  par   paire   fur    une  petite  ficelle   tendue. 

iand   ils    foh£  à  moitié  fecs  ]  on  les  plie  en 

jx,  on  les  dreiîe ,  on  veille  à  ce  qu'il  n'y  ait 

int  d'endroits   où  la  gomme  paroiife  :  pli  les 

iforme  fur  le  larges  on  les  drefle  encore,  011 

retend  fur  les  cordons ,  d'où  on  les  porte  aw; 

gafin. 

Lorfqu'il  s'agit   de  mettre  des  peai>x  de  cha~ 
>is  en   humide  ,  on   les    expofe   feulement  au 
pillard  pendant  quelques   heures  ,  ou  on  les 
pend  dans  un  lieu  frais. 
Il  y  a  un  grand  nombre  de  fortes  de  gants  : 
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ceux  de  cmmepin  font  faits  de  la  fuperficie  dé 
qu'on  enlevé  de  la  peau  des  agneaux  &  chèvre 
paffés  en  mégie,  Rome ,  &  plufieurs  autres 
les  d'Italie  nous  en  fourniflbient  beaucoup 
trefois.  Nous  n'avons  plus  recours  aux  Ital 
pour  cette  marchandife.  Les  gants  ,  fpécialem 
ceux  de  cuirs  ,  qui  fortent  des  fabriques  de  P 
de  Vendôme ,  de  Grenoble  ,  de  Grâce  ,^de  Me 
pellier  5  d'Avignon  ,  font  très  -  recherchés  s 
étrangers  les  préfèrent  même  à  ceux  d'Efpa 
&  d'Italie. 

Les  gants  de  Blois  font  de  peaux  de  chèvre 
bien  choifies  ,  &  font  coufus  à  l'Angloife  5 
portent  le  nom  de  la  ville  d'où  on  les  tire, 
toit  autrefois  un  proverbe ,  que  pour  qu'un 
fut  bon  &  bien  fait ,  il  falloit  que  trois  royau 
y  contribuaient  5  l'Efpagne  pour  en  prépare 
peau  ;  la  France  pour  le  tailler  5  &  l'Angtet 
pour  le  coudre. 

On  appelle  gants  de  cajîor  5  ceux  qui  font 
briqués  avec  des  peaux  de  chamois  ou  de  che 
pareeque  cette  peau ,  par  le  fecours  de  fapp 
approche  de  la  douceur  du  poil  de  caltor. 

Les  parfumeurs  préparent  les  gants  glacéi 
la  rtWhiere  fuivante  :  ils  battent  des  jaunes  d'o 
avec  de  l'huile  d'olive  ;  ils  arrofent  enfuit 
mélange  d'efprit  -de -vin  &  d'eau  ,  &  ils  y 
lent  les  gants  du  côté  de  la  chairs  enfuite 
reprennent  du  même  mélange  mais  fans  eau 
ils  y  foulent  les  gants  pendant  un  quart-d'he 

Les  gants  fe  parfument  nifez  Amplement  5 
les  tient  enfermés  bien  exa&ement  dans  des 

,  avec  les  odeurs  qu'on  veut  qu'ils  prenn 
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,es  ftatuts  des  maîtres  gantiers -parfumeurs, 
;  du  mois  d'O&obre  1190,  fous  le  règne 
Philippe  -  Augufte.  Ils  ont  été  renouvelles  , 
armés  &  augmentés  par  Louis  XIV.  en  Mars 
6  ,  par  lettres  patentes  enrégiftrées  au  Par- 
ant le  2S  Mai  fuivant.  Ces  ftatuts  leur  don- 
t  le  titre  de  Maîtres  &  Marchands  Gantiers- 
frimeurs.  Comme  gantiers ,  il  leur  eft  permis 
aire  &  vendre  toutes  fortes  de  gants  &  mi- 
es d'étoffes  &de  peaux:  comme  parfumeurs, 
>nt  droit  de  mettre  fur  les  gants  &  de  débiter 
rfes  fortes  de  parfums  &  d'odeurs  :  voyez 
fumeur  ->  ils  ont  auffi  le  droit  de  vendre  des 
îx  lavées  ,  des  cuirs  propres  à  faire  des  gants , 
la  poudre  à  poudrer ,  des  pommades  dans 
lelles  ils  mettent  différentes  effences  pour  les 
Ire  plus  agréables. 

la  tête  de  cette  communauté  ,  font  quatre 
cres  &  gardes  jurés  ,  chacun  defquels  doit 
;r  deux  ans  en  place  ;  enforte  que  tous  les 
t  ans  ,  les  deux  plus  anciens  en  doivent 
ir  ,  &  à  leur  place  il  en  doit  entrer  deux 
veaux. 

.  faut  quatre  années  d'apprentiflage  avant  de 
renir  à  la  maîtrife  ;  avoir  fervi  les  maîtres 
3  autres  années  après  Papprentiffage  en  qua- 
u  de  garçon  ou  compagnon  ,  &  fait  chef. 
Livre  ,  excepté  les  fils  de  maîtres  ,  qui  font 
is  de  faire  légère  expérience.  Mêmes  privi- 
s  aux  veuves  que  dans  les  autres  Corps, 
.a  communauté  des  gantiers  ,  eft  adtuelle- 
it  compofée  à  Paris  de  deux  cent  ©inquante 
très. 

M  3 


ï83 


G  A  R 


GARANCE.  La  garance  que  l'on  vend  dai 
le  commerce  pour  l'employer  à  la  teinture  ,  s'a 
pelle  Garance  grappe  ;  elle  eft  fous  Ja  forn 
d'une  poudre  rougeâtre  ?  d'une  odeur  un  pe 
forte  ;  elle  eft  en  quelque  forte  gralîè  &  ondue 
fe  ,  &  elle  fe  pelotte  fous  les  doigts  lorfqu'c 
la  manie.  Tels  font  les  caracleres  d'une  boni 
garance  :  car  lorfqu'elle  eft  trop  vieille  ,  elle  pe 
ion  ondtuofïté  &  elle  eft  en   poudre  feche. 

Ce  n'eft  que  par  bien   du  travail  qu'on  pa 
vient  à  amener  la  garance  en  cet   état ,  où  ef 
fe  conferve  ,  &  peut -être  transportée  par -toi 
où  on  le   défire.    Il  faut  cueillir  les  racines 
garance  ,   les  bien   faire  fécher  à  l'étude  ,   fai 
quoi  elles  fe  gâter  oient ,  fe  corromprolent  & 
feroient  plus  bonnes  en  teinture.    On  les  pu!1 
rife  enfuite  au  moulin  ,  après  quoi  on  paflc  cet| 
poudre  dans  des  tamis  pour  la  rober  ,  c'eft-à-dir< 
enlever  l'épiclerme  qui  recouvre  les  racines  5 
qui  n'eft  propre  qu'à  altérer  la  couleur  rouge 
la  garance,  qui  eft  inhérente  pour  la  plus  graj 
de  partie  dans   l'écorce  des   racines  s  ces  div< 
procédés  de  l'art  font  affez  importans  ,  pour  èt| 
expofés  avec  quelques  détails. 

Les  racines    de  garance  3  fuivant  l'expérienl 
qu'on  en  a  faite  ,  étant  employées  toutes  vertej 
oebarraflees  feulement  de  la  terre,  donnent  u; 
très  bétlè  couleur  rouge  ;   &  on  obtient  autaj 
de  couleur  &   plus   belle  avec  moitié  moins 
racines  ,  que  lorfqu'ellcs  font  delféchées  &  rédi 
tes  en  poudre  ,•  mais  comme   les  teinturiers 
fe  trouvent  point  toujours  placés  auprès  des 
ranciercs ,   &  qu'il  faut  tranfporter  la   garanl 
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s  les  pays  éloignés  ,  on  eft  obligé  de  la  faire 
ier  &  de  la  pulvérifer.  Voici  la  manière  dont 
s'y  prend.  A  mefure  que  des  hommes  ren- 
Fent  la  terre  avec  des  îioyaux ,  les  femmes 
fui  vent  ramafient  les  racines.  Si  le  tems  eft 
,  que  le  foîeil  brille  ,  &  qu'il  faife  du  vent, 
es  y  expofe  pour  commencer  à  les  dcfi.ech.er$ 
s  comme  c'eft  aflfez'  ordinairement  dans  Pau- 
me  que  Fou  fait  cette  récolte ,  la  chaleur  du 
il  ne  fuffit  pas  pour  les  deflecher  parfaite- 
it,  &  on  eft  obligé  de  les  mettre  enluite  à 
ive.  Si  on  ne  fait  que  de  petites  récoltes  de 
mce,  on  peut  fe  fervir  de  la  chaleur  du  four 
uire  le  pain  ,  pourvu  qu'elle  n'excède  pas  4^ 
o  degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur. 

peut  auiîi  pratiquer  au- deifus  du  four  un 
it  cabinet  ,  dans  lequel  on  mettra  les  racines 
ir  commencer  à  leur  faire  perdre  leur  humi- 
î.  Mais  lorfqu'on  cultive  beaucoup  de  ga- 
ce,  il  faut  nécelïàirement  avoir  une  étuve, 
;omme  cet  établiiTement  eft  aflez  difpendieux , 
payfans  vendent  leur  garance  à  ceux  qui  ont 

étuves. 

Les  étuves  peuvent  avoir  bien  des  formes  diffé- 
tes  ,  toutes  auffi  bonnes  les  unes  que  les  au- 
5  j  mais  les  objets  principaux  qu'on  doit  fe 
>pofer  dans  leur  conftru&ion  ,  font  de  les 
*e  allez  grandes  pour  contenir  beaucoup  de 
ance ,  de  rechercher  la  çonftruâio.n  qui  peut 
ulomifer  le  plus  la  matière  combuftible  ,  cSc 
le  où  on  peut  entretenir  une  chaleur  modérée 
égale. 

Les  étuves  une  Ton  voit  dans  les  environs  de 

M  A 
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Lille  en  Flandre  ,  où  Ton  cultive  beaucoup 
garance  ,  différent  peu  des  tourrailles  dont  f( 
ufage  nos  braiîeurs  pour  deifecher  l'orge  gern 
dont  ils  font  la  bierre  :  voyez  BraJJetir. 

Voici  en  général  ce  que  c'eft  qu'une  etuv 
deiTécher  la  garance. 

Il  faut  imaginer  un  grand  fourneau  dans 
quel  on  allume  un  grand  feu  ,  &  que  ce  foi 
neau  eft  établi  au  fond  d'un  fouterrain  ;  la  fun 
&  l'air  échauffé  par  la  flamme  s'élèvent  dans  u 
tour  à  jour  établie  au  delfus  du  fourneau  j 
qui  fe  trouve  au  milieu  d'un  efpace  formé 
entonnoir  ou  en  pyramide  renverfée  ,  dont 
partie  fupérieure  eft  fermée  par  un  planchei 
jour  j  fur  lequel  on  étend  les  racines  de  garanc 
ce  plancher  fe  trouve  donc  placé  au  deffus 
cette  tour  ,  qui  reçoit  l'air  échauffé  &  la  fum 
qui  ,  paifant  à  travers  les  trous  ,  fe  répand* 
d'abord  dans  cet  efpace  en  forme  d'entonnoir  c 
l'entoure  ;  mais  s'élèvent  enfuite  à  travers 
trous  du  plancher  qui  le  recouvre  ,  &  dans  le 
paiTage  deifechent  les  racines  de  garance  qui  rep 
fent  deffus. 

Au  plancher  fupérieur  de  cette  efpece  de  chai 
bre  ,  où  l'on  met  fecher  la  garance  ,  font 
trous  fermés  avec  des  tôles  ,  &  que  l'on  ouv 
à  volonté  pour  laiiler  échaper  la  fumée  lorfqu'e 
eft  trop  abondante.  On  étend  fur  les  carrea 
du  plancher  inférieur  ,  qui  {ont  percés  d'u 
multitude  de  petits  trous ,  la  garance  à  PépaifTe 
d'un  pied  &  demi  :  on  entretient  une  chale 
égale ,  &  on  remue  les  racines  de  tems  en  tem 
pareeque  celles  qui  font  fur  la  furface  du  tas 


hauffent  point  comme  celles  qui  touchent  le 
icher,  &  de  cette  manière  on  les  fait  fecher 
lement  dans  toutes  leurs  parties.  Ces  étuves 
,  comme  on  le  fent  naturellement  5  un  grand 
mvénient  j  la  fumée  qui  fe  mêle  avec  Pair 
ud  &  qui  traverfe  les  racines  de  garance ,  les 
rge  de  fuliginofîtés  ,  qui  altèrent  probable- 
ît  la  partie  colorante  ,  &  mettent  cette  diffé- 
:e  confidérable  que  Ton  trouve  dans  la  ga- 
:e  de  Lille  ,  &  dans  celle  de  Smirne  ;  la  pre- 
re  ne  pouvant  fervir  à  teindre  les  cotons  de 
»eau  rouge  du  Levant,  quoique  par  l'examen 
Ton  a  fait  de  la  garance  du  Levant ,  &  de 
;  de  Lille  ,  on  reconnoiflè  exactement  la 
ne  plante.  Un  autre  défaut  de  ces  étuves 
auffi  de  ne  pas  pouvoir  y  graduer  le  feu  con- 
ablement.  / 

)n  pourroit ,  dit  M.  Duhamel ,  corriger  ces 
iUts  en  faifant  la  tour  du  milieu  clofe  ,  &  en 
erminant  par  un  tuyau  de  fer  fondu  ou  de 
e  tôle  5  qui  porteroit  la  fumée  dehors  ;  on 
rroit  encore  fe  difpenfer  de  faire  le  plancher 
:  des  barreaux  de  fer  &  des  carreaux  -,  un 
icher  de  bois  latte,  ou  garni  de  claies  ou  d'un 
âge  de  fer ,  feroit  fuffifànt  5  car  une  fois  que 
Dur  fera  clofe  &  terminée  par  un  tuyau ,  on 
xaindra  point  le  feu. 

,a  garance  étant  fuffifamment  deflechée  il  s'a- 
de  fagrapper,  c'eft-à-dire  }  de  la  réduire  en 
dre  :  ce  qui  fe  peut  faire  de  deux  manières , 
:-à-dire  ,  ou  dans  des  moulins  à  pilons ,  ou  ' 
ï  une  meule.  Dans  quelques  endroits  on  la 
rérife  fous  une  meule  verticale  9  femb'able 
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à  celle  dont  on  fe  fert  pour  écrafer  les  olive 
excepté  qu'il  faut  que  cette  meule  foit  très  -  j 
faute.  Une  ou  deux  femmes  font  occupées  ce 
tiiiuellement  à  mettre  les  racines  de  garance  fc 
la  meule  ,  pendant  qu'elle  eft  mife  en  mou1 
ment  ,  foit  par  l'eau ,  foit  par  un  cheval.  ( 
pafle  enfuite  la  garance  au  crible,  &  on  ren 
de  nouveau  fous  la  meule  ce  qui  reffbe  fur 
crible,  Ces  efpeces  de  meules  n'ecrafent  po 
auiïi  bien  la  garance ,  que  les  moulins  à  pilor 
&  ne  font  vraiement  bien  bonnes  que  pc 
broyer  la  garance  verte  ,  dans  les  cas  où  les  te 
turiers  Pemploieroient  en  cet  état. 

Les  moulins  à  pilons  font  formés  par  un 
bre ,  au  haut  duquel  eft  une  roue  dentée  , 
s'engraine  dans  une  lanterne,  traverfée  par  i 
pièce  de  bois  qui  fait  jouer  les  pilons  :  un  c 
val  fait  mouvoir  un  grand  levier  placé  dans  Vz 
de  l'arbre,  &  en  marchant,  il  fait  jouer  la  n 
chine  &  battre  tes  pions 5  ces  pilons  ont  pc 
armure  à  leur  extrémité  un  fabot  de  fer  à  lan 
tranchantes  ,  &  ils  pilent  les  racines  dans 
auget  de  bois  garni  de  mortiers  ,  chaque  m 
tier  contient  environ  fix  livres  de  racines, 
moulin  dirigé  par  un  feul  homme ,  peut  pi 
cinq  cents  pelant  de  racines  en  vingt  -qua 
heures.  La  garance  étant  pilée  ,  on  la  pafle  i 
le-çhamp  au  tamis  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  à  \ 
près  comme  de  la  fciure  de  bois.  On  la  n 
tout  de  fuite  dans  des  barils  bien  fermés,  qu1 
a  grand  foin  de  tenir   dans  un.  lieu  fec. 

Les  tamis  à  pafler  la  garance  ont  un  pied 
hauteur  ,  fur  deux  pieds  &  demi  de  diametti 
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ont  la   forme  d'une  caifle  de   tambour;   ils 
:  recouverts  de  peau  par-deflus  &  par-deffous , 
r  empêcher  la  dilîîpation  de  la  poudre  fine  , 
>ile  qui  eftau  milieu  de  ces  tamis  eft  de  crin; 
en   a  de  plus  ou   moins  fines  ,   fuivant  la 
lité  qu'on  veut  donner  à  la  garance. 
,a  garance  grappée  ou  pilée  fe  diftingue  en 
t  efpeces  ,•  lavoir  ,  en  garance  robée  ,   &  en 
ince  non  robée.    La  garance  non  robée  eft  la 
ne  qui  n'a  été  que  fimplement  pilée,  &  qui 
encore  mêlée  avec  l'épiderme  qui  recouvroit 
cine ,  laquelle  ne  contient  point  de  parties  co- 
ntes. \jà  garance  robée  qui  eft  Icj  plus  précieufè 
equ'elle  donne  la  meilleure  teinture  ,  eft  celle 
t  on  a  enlevé  l'épiderme  après  qu'elle  a  été  pi- 
Voici  comme  on  s'y'prend  pour  l'obtenir.  On 
e  la  garance  de  deflbus  les  pilons  ,  lorfqu'elle 
encore  reçu  que  quelques  coups  ;  on  la  ta- 
I  groiïîerement  pour  enlever  l'épiderme,  & 
a  remet  enfuite  de  nouveau  au  moulin  pour 
ver  de  s'y  pulverifen     On  voit   à  Corbeii 
noulin  à  puivérifer  la  garance  ,  dans  la  con- 
jtion  duquel  on  a  cherché  à  éviter  les  défauts 
fe  trouvent  dans  ceux  dont  on  le  fert  à  Lille, 
orfqu'on  veut  fe  procurer  une  très-belle  ga- 
e,  propre  à  donner  une  couleur  même  fu- 
;ure  à  la  garance  de  Smirne  ;  il  faut ,  ainfî 
n  le  tient  de  M.  Pagne  de  Darnetal ,  choifîr 
acines  de  garance  les  plus  belles  ,  les  plus 
îs  ,  bien  feches  ,  bien  épluchées  &  bien  pro~ 
.    Il  faut  enfuite-.  les  fëcouet ,  &   les  agiter 
un  fac  pour  enlever  l'épiderme  ;  le  frotte- 
t  du  fac  &  celui  des  racines  les  unes  contre 
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les  autres  ,  détachent  prefqire  entièrement 
piderme  qu'on  achevé  aifément  de  féparer 
moyen  du  van  ,  &  par  cette  méthode  on  n 
levé  point  du  tout  à  la  garance  les  partie 
de  racines  qui  contiennent  la  matière  colora 

Comme  il  eit  important  de  reconnoitre  la  b 
té  de  la  garance  que  Ton  veut  acheter  pour 
ployer  en  teinture  ;  voici  la  manière  dont  il 
s'y  prendre  ,  ainfi  que  l'indique  M.  Hellot ,  d 
fon  traité  de  la  teinture  des  laines.  On  en  ji 
faire  l'épreuve  fur  une  livre  de  laine  filée  :  p 
cet  effet  on  fait  un  bain  avec  cinq  onces  d'al 
&  une  once  de  tartre^  rouge  fondus  dans  fi 
fante  quantité  d'eau  :  on  imbibe  bien  de  ces 
la  laine  qu'on  veut  teindre.  Enfuite  ou  j 
une  demie  livre  de  racine  de  garance  en  pou 
dans  de  l'eau  chaude  ,  mais  dans  laquelle  on  pu 
tenir  la  main  fans  fe  brûler  :  après  avoir  n 
cette  poudre  dans  l'eau  avec  une  fpatule  de  bc 
on  plonge  la  laine  dans  ce  bain  qu'on  entreti 
chaud  pendant  une  heure  ,  ayant  foin  qu'il 
bouille  pas  ,  pareeque  s'il  bouilloit  la  couleur 
la  laine  deviendroit  terne  ;  néanmoins  vers  la 
de  l'opération  ,  on  échauffe  le  bain  jufqu'à 
faire  bouillir  ,  mais  on  retire  la  laine  fur- 
champ.  Pour  pouvoir  juger  de  la  beauté  de 
garance  ,  il  eft  bon  de  teindre  en  même  -  te 
de  la  laine  avec  de  la  belle  garance  de  Zélanc 
ou  de  Smirne  ;  la  beauté  des  écheveaux  tei 
décidera  de  la  bonté  de   la  garance. 

GAUFFREUR.  Le  Gauffreur  eft  l'ouvrier 
s'occupe  à  gautfrer  différentes  étoffes. 

Cette  opération  s'exécute  à   l'aide    de  dii 
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tes  plaques  de  métal  figurées  comme  le  font 
fers  ou  l'on  façonne  les  gauffres.    Pour  gauf- 

une  étoffe  ,  on  fait  chauffer  la  plaque  dont 
veut  fe  fervir  ,  &  enfuite  on  l'applique  for- 
lent   fur  l'étoffe  par  le  moyen  d'une  preflè. 

l'effet  de  cette  comprefïïon ,  aidée  de  la  cha- 
:,  il  arrive  que  toutes  les  parties  de  l'étoffe 

répondent  aux  endroits  creux  de  la  plaque, 

enfoncent  &  en  prennent  la  forme  ;  &  an 
traire  toutes  les  parties  de  l'étoffe  qui  répoir 
I  aux  endroits  de  la  plaque  qui  n'ont  point? 

évidées  ,  fe  catnTent  &  s'enfoncent  par  l'effet 
la  compreifion  :  au  moyen  de  quoi  tous  les 
"eins  qui  étoient  tracés  en  creux  dans  la  pla- 
!  fe  trouvent  exécutés  en  relief  fur  l'étoffe. 
;  deffeins   peuvent  même  fe  trouver  colorés , 

l'opération  dugauffrage,  d'une  autre  nuance 
;  le  fonds  de  l'étoffe.  Pour  produire  cet  effet, 
enduit  la  plaque  toute  chaude  de  matière  pro- 

à  teindre,  &  enfkite  on  l'eifuiç  bien  ,  ju£ 
à  ce  qu'il  ne  refte  plus  de  teinture  que  dans 
creux  ,•  enforte  que  quand  on  vient  à  'faire 
iplication  de  la  plaque,  les  parties  de  l'étoffe 
.  entrent  dans  les  creux  en  prennent  en  même 
îs  la  teinture  &  la  forme.  C'eft  par  cette  petite 
luftrie  qu'on  a  vu  il  y  a  quelque  tems  à  Paris , 

homme  qui  rajeuniiîbit  les  vieux  habits ,  en 

couvrant  de  deifeins  &  de  fleurs  d'une  autre 
ance  que  le  fond  de  l'étoffe. 
k  Paris  les  gauffreurs  font  auiîî  appelles  ,  par 
rs  lettres  de  maîtrife  ,  Maifres  héœupeurs- 
mtigmurs  ,  pareequ'outre  la  gauffrure  ils  ont 
droit  de  découper  ,   piquer  &  moucheter  les 
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taffetas  ,  les  fatins  &  autres  étofFes  ,  avec 
fers  ou  inftrumcns  deftinés  à  cet  ufage.  V 
Déconpenr. 

GAZ  1ER.    Le  gazier  eft  le   marchand  o 
fabriquant  de  g:.rze.    » 

La  gaze  eft  un  tiflu  léger  très -clair,  ou 
f  .  ou  tout  foie  ,  ou  SI  &  foie,  travaillé  à 
!•  raies,  &  perce  de  trous  comme  le  tiifi 
c  .1  dont  on  fait  les  cribles.  Il  v  en  a  d'un 
àt  rayées,  de  brochées.  Les  unes  &  les  ai 
-fe:v,nt  aux  ornemens  &  habiilemens  des  femi 

Pour  fabriquer  la  gaze  ,  il  faut  comme 
par  difpofer  la  chaîne,  comme  ii  on  vouioi 
briquer  une  autre  étoffe  de  foie  ,  c'eft-à-dir 
dévider  fur  Vourdijfoir,  qui  eft,  pour  Pordina 
une  elpece  de  moulin  haut  de  lix  pieds  ou 
viron  ,  $t  dont  Taxe  eft  pofé  perpendieuh 
ment.  Cet  axe  a  Gx  grandes  aîles ,  fur  lefqu 
s'ourdit  la  foie,*  il  a  ordinairement  quatre  ai 
&  demie  de  circonférence.  De  Pourdifloir  il 
porter  la  chaîne  fur  le  plioir ,  &  du  plioir 
les  enfulpes  :  ii  faut  enfuite  fencroifer,  &  a 
ver  le  montage  du  métier.  Le  plioir  eft  un  inf 
ment  compolé  de  plulieurs  légers  morceaux 
bois  ,  qui  fert  à  ourdir  &  monter  les  chaîne 
la  gaze. 

Le  métier  du  gazier  eft  aflez  femblable 
autres  métiers  de  la  fabrique  des  étofFes  en  1 
foit  unies,  foit  figurées,  &  il  fe  monte  ex; 
ment  de  la  même  manière  :  voyez  le  travail 
étoiles  en  foie  au  mot  Férandinier. 

La  partie  qui  diftingue  le  métier  du  gazier 
autres  métiers  à  ourdir  eft  une  liiTe  qui  port( 
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ts  grains  de  chapelets  qu'on  appelle  des 
?s.  C'eft  cette  liffe  qui  ,  en  tenant  les  fils  de 
îaîne  &  ceux  de  la  trame  écartés  les  uns  des 
es  ,  empêche  que  la  gaze  unie  ne  fôit  une 
i  ou  latin  5  &  qui  en  fait  une  gaze. 
our  fe  mieux  repréfenter  ceci ,  que  Ton  s'i- 
ine  des  fils  horizontaux  &  parallèles  les  uns 

autres ,  comme  fur  le  métier  du  tifferand  s 

l'on  nomme  le  premier  de  ces  fils  ,  a  ,  le 
nid  b  ,  le  troifieme  a  ,  le  quatrième  b  ,  le 
juieme  a ,  le  fixieme  b ,  &  ainfi  de  fuite.  Si 
s  faites  lever  tous  les  fils  a  3  a ,  a  5  a ,  les  fils 
£,  £,  £3  reftant  horizontaux  &  parallèles  3 
que  vous  donniez  un  coup  de  navette  pour 
e  paffer  un  fil  de  trame  ;  qu'enfuite  vous 
îez  baiffer  les  fils  a^  a>  a ,  a  ,  &  que  ,  les 
!ant  horizontaux  &  parallèles  3  vous  faiîiez 
;r  les  fils  £  ,  b ,  £ ,  £  ,  &  que  vous  donniez  un 
)nd  coup  de  navette  pour  faire  paffer  un  fécond 
le  trame ,  il  eft  clair  que  le  battant  preffera , 
îe  contre  l'autre  ,  ces  deux  portions  des  fils 
trame,  &  que  vous  feriez  de  la  toile  en  con- 
$ant  toujours  ainfi.  Mais  lî  après  avoir  fait 
er  les  fils  a  ,  a  *>  a^a^  laiifé  les  fils  b ,  b  \  b ,  b  ? 
is  la  fituation  horizontale  &  parallèle  \  donné 

coup  de  trame  ,  &  laiifé  retomber  les  fils 
a  3  a ,  a  \  au  lieu  de  lever  les  fus  b,  b,  b,  b9 
us  levez  une  féconde  fois  les  fils  a,  a,  ^,a, 
is  en  les  faifant  paffer  de  l'autre  côté  des  fils 

b  i  b,  b  \  enforte  qu'au  lieu  de  fe  trouver 
is  la  fituation  a  b ,  a  b ,  a  b  ,  0  £ ,  comme  au 
muer  coup  de  navette  ,  ils  fe  trouvent  au  fe- 
nd coup  de  navette  dans  la  fituation  ba%b  a  5 


-;- 
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lis  que  ks^s«9c9tf,  *-  auront 
irer.:  :er:emc  fin:  eu  «ne  G»  en  cenus, 
fais  en  àe&aus  de  giuzhz  à  droite,  unefo 

:  ;: .  .:  .  r. 
z\    -  :   ::  ::_  v  =  .    >r: 
coup  de  navette .  de  fe  ferrer  &  d'être  ? 
ce  qui  fera  une  toik  à  claire  voie.    Or  c*eft 

i£5  m  ferle  &  de  la  Z^   *  maillon  ;  aufli 
.1  es  font  eiks  enfilées  dans  des  brins  c 
foie  «Tune  certaine  longueur. 
jae  ces  deux  lides ,  il  y  en  a  une  troll* 
ao  me^er  du  gazier.  Cette  troiûeme  iine  eft  f 
le  fer  :      L'on  diflingne  donc  dans  la  Loi 
tion  de  ta  gaze,  trois  pas,  le  pas dtgazt ,  le 
/;  /;  ^    y    It    ;:-;  r;  ■-• 

pour  îes  gazes  unies  ,  &  ce  qu'il  &i 
lavoir  3onr  cfifHnguer  le  métier  &  la manœi 
du  gazkr  de  tout  autre  ourdiâà 

rees ,  tantôt  â  la  petite  tire ,  tantôt  a  la 
- 

Les  aubes*  f*Hciem  auîE  des  gazes  tres-fii 
celle  qui  étmt  comme  fous  le  nom  de 
Car  étok  fi  déliée,  fi  tranfparente ,  qu'elle  I 

comme  à  nJd  *  c^eft  pourquoi  ] 
os  appeiloit  ingénieufement  les  ha^ 
q*i  en   étaient  &its    voûta*  :tx:Um  '  âa  \ 
C^:s  ^  -entée  par 
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ne  nommée  PampiHla ,  au  rapport  de  Pline  \ 

dit  qu'il  ne  faut  pas  fruftret  cette  femme  de 
loire  qui  lui  appartient  ,  d'avoir  trouvé  le 
veiileux  fecret  de  faire  que  les  habits  mon- 
t  les  femmes  toutes  nues.  On  fiifoit  la  gaze 
7os  d'une  foie  tres-Bne  ,  qu'on  teignoit  en 
rpre  avant  que  de  i'emploier  ,  pareeque  ,  après 
la  gaze  étoit  faite  ,  elle  n'avoit  pas  allez  de 
is  pour  fouffrir  la  teinture.  C'étoit  auprès 
Isle  de  Cos  qu'on  pèchoit  les  coquillages  qui 
luifoient  la  pourpre  dont  on  teignait  la  gaze, 
r  en  rendre  encore  les  habits  plus  p:  *x, 
ez  le  DiSiomiaire  raisonné  £Hifioirt  Js 
'lie. 

,es  gazes  que  l'on  fabrique  à  Paris  ne  le  ce- 
t  pas  ,  en  fineflè  ,  a  celles  que  les  anciens 
ient  imaginées  ;  mais  la  température  du  cli- 
;  ,  l'élégance  de  la  taille  des  femmes  grec- 
s  ,  &  la  différence  des  moeurs,  font  des  rai- 
s  pour  que  l'habillement  de  gaze  ,  qui  cft 
li  des  grâces  &  de  la  beauté,  ait  été  en  vogue 
mi  les  femmes  de  la  Grèce  ,  au  lieu  que  la 
s  ne  s'emploie  ici  que  pour  des  coedures  3 
manchettes,  &c. 

Lent  de  la  Chine  &  des  Indes  de^  ^az°s  à 
l'or  &  d  argent    Parmi  celles  de  la  Chine 
'en  trouve  de  gauifrees. 
Les  gazes  paient  les  droits  de  la  Douane  de 
on  ,-  fuivant  1eur  qualité  ,  favoir  , 
Les  gazes  avec  or,  trois  livres  dix  fols  de 
re ,  tant  d'ancienne  que  de  nouvelle  taxation  \ 
gazes  fans  or  ,  quarante-quatre  fols,  &  les  ga* 
i  fans  or  faux  &  tocque  fauife,  feize  fols. 
u  II.  N 
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Ceux  qui  fabriquent  la  gaze  à  Paris  font 
nombre  des  férandiniers.  Voyez férandinier. 

GLACER1ER  ,  ou  ART  DE  FAFRIQl 
LES  GLACES.    L'invention  des  glaces  elt 
des  plus  brillantes.  Les  glaces  introduifent  c 
nos  demeures  exactement  fermées  toute  la  fp 
deur  du  jour,  ou  ,  à  l'aide  d'une  feuille  d'éti 
elles  nous    préfentent  la  peinture   fidèle  d: 
infinité  d'objets,  dans  le  moment  qu'il  noui 
roit  naturellement   impoflible  de  les  voir: 
multiplient  les   objets  5  répandent  la  clarté 
gaieté  dans  un  falon ,  fur- tout  à  la  lumière 
bougies. 

C'eft  de  Venife  que  la  France  tiroit  autr< 
Tes    glaces.     Aujourd'hui  la  France  en  foi 
l'Europe  entière  ;  &  au  lieu  des  glaces  de 
tante  ou  cinquante  pouces  de  hauteur  qu'ell< 
cevoit  autrefois   d'Italie ,  elle  y  en  envoyé 
jourd'hui  de  quatre-vingt-dix,  &  même  de 
pouces. 

On  fait  des  glaces  foufflées  à  la  manier 
Venife ,  &  des  glaces  de  grand  volume ,  q 
nomme  autrement  glaces  coulées.  Nous  parle: 
de  la  fabrique  des  unes  &  des  autres. 

Les  matières  dont  on  fait  les  glaces  de  mil 
font  h  foude  &  le  fable. 

Le  fable  fe  trouve  ,  en  France ,  près  de  h 
tite  ville  de  Creil,  où  il  fe  tire  d'une  carri 
&  d'où  il  fe  tranfporte ,  dans  des  facs  ,  à  Si 
Gobin  &  à  Tourna- Ville  près  Cherbourg, 
gard  de  la  foude  ,  c'eft  l'Efpagne  qui  la  fou 
parce  qu'on  n'emploie  que  de  la  foude  d 
cante  dans  ces  deux  manufa&ures  des  glace 
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a  fonde  en  pierre  fe  forme  par  la  combuftion 
e  plante  appellée  fonde  5  qui  croît  le  long 
;ôtes  de  la  mer. 

faut  choifïr  la  fonde  d'alicante  feche  >    fon* 

e,  d'un  gris  blanchâtre  en  dedans,    &  per- 

m  dehors  de  petits  trous  en  forme  d'œii  de 

rix,  &  qu'étant  mouillée  elle  ne  donne  point 

odeur  de  marécage,fur-tout  qu'il  n'y  ait  aucun 

nge  d'autres  pierres ,  &  que  celles  de  fonde 

)ient  point  couvertes  d'une  croûte  verdâtre. 

uand  la  foude  a  été  bieri  nettoyée  de  tous 

;orps  étrangers  qui  peuvent  s'y  trouver,  on 

ncaflè  d'abord  dans  des  moulins  à  pilons,  en- 

on  la  paiTe  dans  un  tamis  médiocrement  fin. 

l'égard  du  fable ,  on  le  tamife ,  &  on  le  lave 

n'a  ce   que  l'eau  en  forte  bien  claire  -,    & 

id  il  eft  bien  fec ,  on  le  mêle  avec  la  fonde 

fée ,    en  les   faifant  paffer  enfembîe  par  un 

/eau  tamis  >  aptes  quoi   on  les  met  dans  le 

à  recuite ,    où  ils   doivent  refter  environ 

heures,  c'eft-a-dire,  jufqua  ce  que  la  ma- 

foit  devenue   blanche  &  légère.  La  foude 

:  fable  en  cet  état ,  portent  le  nom  de  frU 

on  les  conferve  dans  des  lieux  bien  fecs  & 

propres ,  pour  les  laifler  prendre  corps  (  les 

vieilles  étant  toujours  les  meilleures). 

[uand  on  veut   fe  fervii  des  frites  b  on  les 

(Te  quelques  heures  dans  le  four ,    &  l'on  y 

)  des  cajfons  de  verre,  provenant  des  glaces 

faites  ,  &   des  rognures  ,  en  obfervant  de 

î  auparavant  calciner  les  cajfons  9  c'eft-à-dire , 

es  faire  rougir  dans  un  fourneau,  &  de  les 

;r ,   encore  tout  rouges  9  dans  de  l'eau  j  ii 
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faut  auffi  y  mettre  de  la  manganefe  piîée ,  p< 
les  aider  à  fondre,  &  de. l'azur  pour  en  ôtei 
rougeur.  Cette  matière  elt  également  propre 
glaces  foufflées,  &  aux  glaces  coulées. 

Les  atteliers  des  manufadurcs  des  glaces  f 
des  efpeces  de  grandes  halles  couvertes ,  fous 
quelles  font  difpofés  les  différents  fournée 
néceffaires  pour  la  préparation  des  frites  ,  p< 
la  fonte  du  verre .  &  pour  la  recuite  des  gla< 
On  en  parlera  plus  bas  ,  îorfqu'il  fera  queft 
des  glaces  coulées.  Nous  ferons  feulement 
marquer  ici  que  les  halles  à  couler  les  gl; 
font  boucoup  plus  vaftes  que  celles  qui  font 
tinées  à  les  fouffler. 

Les  pots  à  fondre  les  matières  deftinées 
foufflage  des  glaces  ont  trente  -fept  pouces 
diamètre,  &  trente  -  quatre  de  hauteur.  A[ 
que  ces  matières  ont  été  vitrifiées  par  Parc 
du  feu,  &  que  le  verre  elï  affiné,  le  ma 
ouvrier  le  prend  avec  h\felk3  qui  eft  une  eff 
de  farbacane  de  fer  >  &  après  qu'il  l'a  fuffil; 
ment  chargée,  ce  qu'il  fait  à  piufieurs  repri 
il  monte  fur  un  bloc  ou  efpece  d'eftrade  de 
haute  d'environ  cinq  pieds ,  pour  lui  dor 
avec  plus  de  facilité  le  balancement  qui  l'allo 
à  mefure  qu'il  la  fouffle. 

Si   l'ouvrage  eft  trop  pçfàrft  pour  que  le 
rier  foutienne  feul    h  f elle  ,  deux   ou    plufii 
compagnons   lui  aident  ,  en    palfant   des   n 
ceaux  de  bois  par  delfous  la  glace  à  mefure  qm 
le  s'avance  ,  crainte  que  ,    fans  ce  fecours  , 
ne  fe  détache  de  fafe/ie  par  Ion  trop  grand  p< 

Lorfqu'après  piufieurs  chauffées  la  glace  elt 
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parvenue  à  la  longueur  que  demande  &  fon 
iffeur  &  la  quantité  de  matière  qu'on  a  prife , 
la  coupe,  pendant  qu'elle  eft  encore  toute 
ge,  avec  des  forces  à  l'extrémité  oppofée  à 
îlle  ;  &  c'eft  de  c®  .côté  là  qu'on  la  pointillé , 
1  de  la  pouvoir  chauffer  &  élargir  de  l'autre 


^e  pointil  eft  une  longue  &  forte  verge  de 
,  à  fun  des  bouts  de  laquelle  il  y  a  une  tra- 
fe  aulîî  de  fer,  qui,  avec  la  verge,  forme 
1  efjpece  de  T.  Quand  on  veut  pointiller  la 
:e ,  on  enfonce  le  pointil ,  du  côté  de  la  tra- 
ie ,  dans  un  des  pots  à  cueillir  ;  &  avec  le 
re  liquide  qu'on   en  rapporte ,  on   l'attache 

les  deux  bouts  de  cette  traverfe  à  l'extrémité 
la  glace  qui  a  été  coupée.  Les  pots  à  cueillir 
t  ceux  qui  contiennent  le  verre  en  fufîon, 
:out  prêt5*»  être  employé, 
^orfque  le  pointil  eft  fuffifamment  affuré ,  on 
ire  de  la  felle  l'autre  extrémité  de  la  glace, 
'on  fe  fert  du  pointil  au  lieu  d'elle ,  pour  la 
ter  aux  fours  deftinés  à  cet  ufage ,  où  ,  par 
lieurs  chauffes  qu'on  lui  donne  ,    on.  achevé 

l'élargir  également  dans  toute  fa  longueur, 
ft  après  cette  façon  qu'pn  coupe  h  glace  avec 

forces ,  non  feulement  du  côté  qu'elle  a  te- 

à  la  felle ,  mais  encore  dans  toute  la  Ion- 
îur  du  cylindre  qu'elle  forme  >  afin  qu'ayant 

encore  fuffnaninieat chauffée,  on  puifie  par- 
ement   l'ouvrir  ,  l'étendre  &  Fappîatir  9    ce 
l  fe   fait  à-peu-près  comme  au  verre  de  Lor- 
ne  :  voyez  au  mot  verrier. 
Enfin  quand  les  glaces  font  applaties  ,  an  les 
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met  recuire   dans   des  fours  qu'on  nomme  ai 
eftrigues ,  où  on  les  dreffe  à  mefure  qu'on  les 
met;  &   quand  les  eftrigues  font   pleines  , 
en  bouehe  l'ouverture. 

Les  glaces  font  dix   ou  quinze  jours  à  fe  x\ 
cuire ,  fuivant  leur  volume  &  leur  épaiflèur. 

Il  faut  remarquer  que  les  ouvriers  travaille! 
continuellement ,  &  qu'ils  fe  relayent  de  fix 
ilx  heures  pour  fouffler  le  verre. 

Les  glaces  foufflées  pour  être  parfaites  ne  pei 
vent  pas   avoir  au-delà  de  cinquante  pouces  ei| 
viron  de  hauteur  fur  une  largeur  proportionné* 

C'eft  dans  le  château  de  S.  Gobin ,  fîtué  dai 
la  foret  de  la  Fere  ,  éledlion  de  Laon  ,  dans 
SoiiTonnois,  que  fe  font  les  glaces  coulées. 

Le  bâtiment  où  Ton  coule  les  glaces  fe  non] 
nie  halle  :  cette  halle  peut  avoir  onze  toifes 
long  fur  dix  &  demie  de  large  dans  œuvre. 
four  eft  au  centre ,  &  a  bien  trois  toifes  de  lon| 
fur  deux  &  demie  de  large  -,  ce  four  eft  compol 
de  bonne  brique. 

Il  y  a  deux  portes  de  trois  pies  de  haut 
chaque  côté  de  deux  toifes  &  demie ,  &  une  poi 
te*  de  trois  pies  &  demi  fur  le  côté  de  trois  toj 
fes  :  les  deux  premières  font  pour  jetter  contj 
nuellement  du  bois  daws  le  four  ,  &  l'autre  poi 
entrer  &  fortir  les  pots  &  cuvettes ,  comme  o\ 
le  dira  plus  bas. 

Ce  four  eft  fur  de  bonnes  fondations ,  &  carrel| 
de  terre  bien  cuite ,  de  la  même  qualité   que  1< 
pots  où  Poji  met  fondre  la  matière  :  il  eft  voûtj 
en  dedans  à   la  hauteur  de  dix  pies  :  le  tuyai 
pour  la  fumée  eft  au  centre. 
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utour  du  four  font  les  murs  de  la  halle  bien 
en  pierre  de  taille  :  il  règne  fur  ces  murs 
ieurement  des  ouvertures  comme  celle  des 
;  ordinaires;  &à  deux  pies  &  demi  du  rez- 
lauflee  eft  le  plancher  de  ces  ouvertures, 
peuvent  avoir  quatre  toifes  &  demie  de  pro- 
eur,  Ces  petits  fours  s'appellent  carquaijfes  \ 
3iit  deftinés  pour  faire  recuire  les  glaces  lorf- 
lles  fonr  coulées. 

e  verre  qui  forme  les  glaces  eft  compofe , 
me  nous  Pavons  déjà  dit,  de  foude  &  d'uu 
î  très-blanc ,  qui  fe  tire  du  côté  de  Creil.  Il 
plus  de  deux  cens  perfonnes  occupées  fur 
tables  ,  dans  les  lalles  ,  à  nettoyer  &  trier 
>ude  &  le  fable  pour  en  ôter  les  corps  étran- 
.  Le  tout  eft  enfuite  lavé  plusieurs  fois,  & 
é  au  point  d'être  mis  en  pouffiere  dans  un 
ilin  à  pilons  ,  que  des  chevaux  ,  les  yeux 
dés  ,  font  mouvoir.  Cela  fait  ,  l'on  pafïe  ce 
2  dans  des  tamis  de  foie ,  &  on  le  porte  fe- 
:  dans  des  réduits,  qui  font  pratiqués  aux 
is  du  four  à  quatre  pies  &  demi  du  fez~de- 
^flee,  pour  de  là  le  faire  fondre  dans  les 
; ,  comme  on  verra  ci-après. 
,e  grand  four  dont  nous  avons  parlé  cî-deflus, 
t  échauffé  qu'après  qu'il  a  confommé  cinquante 
les  de  bois:  pour  lors  il  eft  en  état  de  fondre 
oude  &  le  fable.  On  lui  conferve  cette  cha- 
en  y  jettant  continuellement  du  bois.  C'eft 
supation  de  deux  hommes  en  chemife  ,  qui 
:  relayés  de  fix  heures  en  fix  heures. 
jC  four  contient  plufieurs  pots  en  forme  de 
îfets  de  la  hauteur  de  trois  pies ,  &  d'envi- 
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ron  trois    pies   de  diamètre ,  d'une  terre  h 
cuite ,    &   d'une  couleur  blanchâtre ,  tirant 
pendant  fur  celle  du  tripoli. 

Ces  pots  étant  dans  le  four ,  Ton  y  enfourne 
fonde  &  le  fable ,  ce  qui  fe  fait  par  les  ouvri 
du  coulage,  qui  ont  en  main  une  pelle  de 
enforme  d'échopea  vuider l'eau  d'un  bateau, 
pleine  de  fable  ou  de  foude  :  ils  paflent  tourà  te 
devant  le  maître  tifeur ,  qui  met  fur  chaque  \ 
letée  une  pincée  de  composition  pour  en  fa< 
ter  la  fonte  »  &  ils  jettent  les  pelletées  dans 
pots  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  pleins.  La  foude 
le  fable  féjournent  dans  les  pots  pendant  tr 
te-fix  heures ,  &  au  bout  de  ce  tems  ,  ta 
tiere  eft  prête  à  couler. 

C'eft  alors  que  tous  les  ouvriers  s'apprêt< 
à  cette  opération  L'on  commence  à  furvider  a 
une  grande  cuiller  de  fer  ou  de  fonte  la  mati 
d'un  des  pots ,  dans  une  cuvette  qui  fe  met  dan 
four  pour  cet  effet.  Cette  cuvette  eft  de  la 
me  terre  que  les  po.ts  ,  &  peut  avoir  tren 
fix  pouces  de  long  fur  dix-huit  de  large  ,  &  c 
huit  pouces  de  haut.  Il  y  a  le  long  de  ces. 
vettes  des  hoches  de  trois  pouces  de  large,  p< 
qu'elles  puiHèm  être  arrêtées  aux  côtés  du  ç 
not  qui  doit  porter  les  cuvettes  chargées  de 
matière  à  couler.  Ce  chariot  eft  tout  de  fi 
&  fort  bas  >  fa  queue  farine  une  pince  quarn 
de  façon  qu'étant  fermée  elle  embraffe  la  cave 
dans  les  hoches.  Les  deux  cotés  de  cette  pini 
allongés  en  X ,  forment  la  brancard  du  chari 
Le  mouvement  de  cette  pince  fe  fait  fur  l'efï 
du  chariot  5  où  il.  y  a  une  groife  cheville  qui 
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perfe ,  &  qui  s'arrête  par  une  clavette.  L'on 
ète  la  cuvette  chargée  fur  le  chariot  avec 
;  chaîne  de  fer  du  côté  du  brancard. 
?luiieurs  ouvriers  voiturent  le  chariot,  vis- 
is  Tune  des  carquaifes  allumée  ,  ou  doit  le 
lier  la  glace  fur  une  table  de  fonte  ppfçe  de 
eau  à  la  hauteur  du  plancher  de  cecte  car^ 
îiiTe.  Cette  table  a  dix  pies  de  long  fur  cinq 
s  de  large  ,  &  eft  oppofée  foliderneut  fur  un 
de  charpente. 

L'on    pofe  parallèlement  fur  cette  table  deux 
îgles  ou  réglets  de  fer  plat ,  de  répaiifeur  que 

I  veut  donnera  la  glace,  &  qui  fervent  auiîî 
•  leur   ecartement ,  pour  en  fixer   la  largeur. 

côté  droit  de  la  table  ,  Ton  pofe  une  ma- 
ne  en  forme  de  grue  ,    qui  tient  par  en  haut 

mur  ,  &  finie  par  bas  à  un  pivot  pour  la 
:e  rouler  fuivant  le  befoin.  Cette  machine  a 
viron  trois  toifes  de  haut,&  fa  traverfe  une  toife, 
pièce  de  bois  montante  a  huit  à  dix  pouces 
paiifeur;  elle  eft  mobile,  &  fe  tranfporte  à 
ites  les  carquaifles.  Son  ufage  eft  d'enlever  la 
vette  au-deffus  de  la  table  ,  par  le  moyen  de 
ax  barres  de  fer  de  neuf  pieds  de  long,  for- 
2s  de  façon  à  embraffer  la  cuvette  ,  pour  pou- 
ir  l'incliner  &  en  faire  couler  la  matière  fur  la 
>le.  11  y  a  quatre  chaînes  de  fer  pour  foute- 
:  la  pince  j  elles  fe  réunilfent  à  une  groife  corde 
i  pafle  par  deux  poulies  dans  la  traverfe  de 
potence  :  le  tout  haufle  ou  baiife  à  l'aide  d'un 
ç. 

II  y  a  au  pied  delà  table,  fur  deux  chevalets 
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de  charpente  ,  un  rouleau  de  fonte  de  cinq  pie 
de  long  &  d'un  pied  de  diamètre.  Ce  roule 
étant  pofé  fur  les  tringles  de  la  table  ,  Ton  éle 
la  cuvette  au-deflus  de  la  table  s  &  pendant  cet 
opération ,  elle  eft  conduite  par  deux  homme 
qui  tenant  les  deux  côtés  des  barres  qui  la  f 
fiiTent  en  forme  de  pince ,  font  faire  la  bafci 
à  la  cuvette  pour  renverfer  la  matière  au-deva 
du  rouleau  qui  eft  tenu  par  deux  hommes.  Cet 
ci  avec  promptitude  le  font  rouler  paralleleme 
fur  la  matière  du  oôtë  de  la  carquaiffe  ,  & 
font  revenir  par  la  même  route  pour  le  remet! 
à  fa  place.  Ces  hommes  ont  la  moitié  du  eor 
&  le  vifage  caché  d'une  ferpilliere  épaiife  pour 
garantir  des  coups  de  feu. 

Il  y  a  aux  trois  côtés  libres  de  la  table 
petites  auges  de  bois  pleines  d'eau  pour  recev( 
le  fuperflu  de  la  matière  qui  vient  d'être  ce 
lée.  Les  ouvriers  pour  le  coulage  font  au  moi 
une  vingtaine  ,  qui  s'entendent  fi  bien ,  que 
fervice  fe  Fait  promptement  &  fans  confulioi 
chacun  ayant  un  exercice  particulier. 

Lorfque  la  glace  eft  coulée ,  le   directeur 
la  manufacture  examine  s'il   ne  s'y  trouve  pos 
de  bouillons.    Ce  font  de  petites  places  qui  bi 
lent  comme  des  étoiles,  quand  la  glace  eft  chî 
de;  s'il  s'en  trouve,  tout  de   fuite  on  coupe 
glace  en  cet  endroit 

La  glace  étant  refroidie  &  décidé©  bonne 
fans  bouillons,  on  la  pouffe  de  deffus  la  ta 
dans  la  carquaifle  ,  qui  eft  de  niveau  ->  ce  qui 
fait  avec  un  râteau  de  fer  de  la  largeur  de 
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j  f  &  dont  le  manche  eft  de  deux  toifes  de 
ueur.         f 

ePautre  côté  de  la  carquaifle  ou  en  dehors  , 
a  des  ouvriers  avec  des  crochets  de  fer  , 
attirent  la  glace  à  eux ,  &  la  rangent  dans  la 
uaiiTe.  Elle  peut  contenir  fix  grandes  gla- 
quand  elle  eft  pleine,  l'on  en  bouche  les 
îitures  avec  les  portes  ,  qui  font  de  terre 
; ,  &  Ton  maftique  tous  les  joints  ,  afin  que 
;laces  foient  étouffées  &  mieux  recuites.  Elles 
nt  en  cet  état  pendant  quinze  jours  ,  au 
I  defquels  on  les  tire  de  la  carquaiffe ,  avec 
randes  précautions ,  pour  les  encaiffer ,  & 
:nvoyer  par  eau  à  Paris,  où  on  leur  donne 
sli. 

refte  à  dire  que  la  fournée  ou  la  quantité 
naire    de  matière  préparée,    fournit  le  cou- 
de dix-huit  glaces  ,  qui  s  accomplit  en  dix- 
heures  ,  ce  qui  fait  une  heure  pour    cha- 

*  • 

a  glace  au  fortir  du  four  à  recuire  n'a  plus 

in  que  du  poliment ,  &   enfuite  d'être  mife 

eint ,  fi  elle  eft  deftinée  à  en  faire  un  miroir. 

is  ne  parlerons  ici  que   du  poliment ,  la  ma- 

e  de  mettre  au  teint  étant  détaillée  au  mot 

oitier. 

e  poliment  confîfte  en  deux  chofes  ;  favoir, 

UgroJJJ ,    qu'on   nomme   aulîî  adouci ,    &   le 

ait  poliment ,  dont  les  opérations  font   dif- 

ntes. 

a  glace  brute  qu'on  veut  dégroflîr  eft  d'abord 

:hée  horifontalement  fur  une   grande  pierre 

iais,  &  on  l'y  fcelle  en  plâtre  d'une  façon 


^ 
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qui  la  rend  immobile.  On  adoucit  les  inégalit 
à  force  de  frottement,  par  le  moyen  d'une  gla 
de  moindre  volume  ,  que  l'on  gliffe  par-defft 
Celle-ci  tient  à  une  table  de  bois  parfaiteme 
nivellee.  On  la  charge  d'abord  d'un  poids  pi 
ou  moins  fort  ,  pu's  d'une  roue  qu'on  y  attac 
fortement  avec  le  poids.  Cette  roue  ne  fert  qi 
donner  prife  en  tout  fens  à  la  main  de  l'ouvric 
pour  faire  aller  &  venir  la  glace  fupérieure  fur 
glace  dormante. 

Les  moindres  glaces  fe  poliiTent  pareilleme 
l'une  fur  l'autre ,  &  de  chaque  face  tour-à-tou 
comme  il  fe  pratique  pour  les  grandes.  La  ro 
eft  inutile  pour  le  maniment  des  petites ,  & 
la  remplace  par  quatre  poignées  de  bois  c 
tiennent  aux  quatre  coins  du  moellon  de  pie 
dont  la  table  d'attache  eft  chargée.  Le  dégre 
des  grandes  &  des  petites  glaces  fe  pouffe  & 
perfectionne  par  le  fecours  de  l'eau  &  du  fa 
qiron  verfe  .  entre  les  glaces  :  on  fe  contei 
d'abord  d'un  affez  gros  fable ,  on  l'employé  t 
fuite  plus  fin  3  &  cette  fîneffe  augmente  \ 
degrés. 

De  Fattelier  du  dégrofîî  les  glaces  vont  à 
lui  du  poli ,  où  on  achevé  d'abattre  leurs  p 
petites  inégalités. 

Pour  leur  donner  cette  perfection  ,  qu1 
appelle  aufïi  le  lujhe?  on  fe  fert  de  la  pierre 
tripoli  &  de  celle  d'emeril ,  parfaitement  pul' 
niées.  L'inftrument  de  ce  travail  eft  une  ph 
che  garnie  d'un  morceau  de  feutre  ,  &  trav 
fée  par  un  petit  rouleau  qui  de  les  extrémités 
forme  un  double  manche  pour  la  taire  aller 
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t  &  en  arrière ,  &  en  tous  fens.  L'ouvrier 
ent  afliijettie  au  bout  d'un  grand  arc  de  bois 
f^it  réflort ,  &  facilite  Faction  des  bras  ,  en 
niant  toujours  la  planche  mobile  vers  lé 
ie  point.  ' 

es  glaces  font  alors  en  état  de  fcrvir  aux 
DfTes  ,  ou  d'éclairer  les  temples.  &  les  palais 
la  garde  d'un  fil  de  léton  ,  qui  les  préferve 
a  grêle  &  des  infultes  du  dehors.  Celles 
;  on  veut  faire  des  miroirs  font  mifes  à  l'étain, 
i  l'on  veut  au^  teint ,  fuivant  le  langage  des 
riers.  / 

es  principaux  défauts  des  glaces  font  les 
vaifes  couleurs ,  l'obfcurité ,  les  bouillons  , 
îlandres  &  la  rouille.  Une  belle  glace  doit 
r  l'éclat  &  la  couleur  de  l'eau.  Elle  obtient 
cipalement  cette  couleur  d'une  certaine  dofe 
ar  en  poudre ,  que  l'on  ajoute  au  mélange 
matières  premières.  Son  obfcurité  vient  dit 
ut  de  ce  mélange ,  foit  que  les  fubftances 
>res  à  donner  à  la  glace  une  tranfparence  & 
limpidité  parfaites  aient  ménagées ,  foit  que 
op  grande  a&ivicé  du  feu  les  ait  fait  évaporer 
partie. 

es  bouillons  font  des  petits  ronds  occasionnés 
les  vuides  qui  fe  forment  lorfque  la  matière 
fortement  agitée  par  la  violence  du  feu  :  il  a 
dit  plus  haut  qu'on  coupoit  la  glace  lorC- 
in  appercevoit  des  bouillons  après  qu'elle 
;  coulée. 

es  filandres  procèdent  du  mélange  de  queî- 
{  parties  de  matières  moins  difpofees  que  les 
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autres  à  la  vitrification  ,  &  qui  ne  peuvent  s 
lier   avec  elles. 

On  doit  confidérer  la  rouille  comme  une 
pece  de  tache  ou  de  nuage  grifâtre  dans  le  pi 
cipe ,  &  qui  avec  le  tems  fe  colore  des  coule 
de  Parc-en-ciel.  Elle  provient  «le  la  trop  gra 
quantité  d'alkali,  dcyit  la  glace  eft  chargée, 
que  l'humidité  faifit. 

Un  autre  défaut  auquel  les  glaces  peuvent 
fujettes,  c'eft  d'être  fauifes  ou  de  changer 
proportion  des  objets  :  ce  qui  provient  d'i 
furface  inégale  ,  qui  réfléchit  différemment 
rayons  de  lumière. 

Les  glaces  fe  vendent  en  France  fuivanl 
prix  marqué  par  un  tarif  qui  eft  imprime. 
perfection  d'une  glace  moatee  ,  connfte  dam 
netteté  de  la  reprefentation  &  la  folidke  du  \ 
teau  :  ce  qui  la  met  en  état  de  réfifter  aux  a 
dens.  Ces  deux  points ,  la  folidité  &  la  nette 
font  d'autant  plus  difficiles  à  réunir,  qu'il! 
contrarient  ;  car  moins  la  glace  eft  épaiffe ,  g 
elle  paroît  blanche,  fidèle  &  brillante. 

Venife ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  ha 
a  été  long  -  tems  feule  en  pofleflion  de  four 
des  glaces  à  toute  PEurope.  Ce  fut  M.  Colb 
qui  enleva  aux  Vénitiens  un  art  qui  étoit 
quelque  forte  leur  patrimoine.  Il  fe  trouv 
beaucoup  d'ouvriers  François  dans  la  manul 
ture  de  cette  république  ;  il  les  rappella  à  fo 
d'argent.  Leminiftre,  pour  favorifer  un  étab 
fement  fi  utile,  &  qui  exigeoit  néceffairem 
beaucoup  de  frais,  accorda  en  i66f  un  priv 
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exclufif  aux  entrepreneurs.    On  ne  connoif. 

alors  que  les  glaces  foufflées  ',  c'étoit  du  moins 
feules  que  Ton  tabriquoit  à  Mourra  près  de 
life ,  &  enfuite  à  Tour-la- Ville  près  de  Cher- 
rg  en  Normandie.  Les  grandes  glaces  ou  les 
es  coulées  ne  furent  imaginées  qu'en  168 8» 
nouvelle  compagnie  demanda  pour  fa  fabri- 
un  privilège  exclufif.  On  étabjit  d'abord  les 
iiers  à  Paris  ;  mais  ail  les  transfera  à  S.  Go- 
,  où  ils  font  encore  préfentement.  L'ancien- 
:ompagnie  pour  les  glaces  foufflées  ne  vit 
ît  ce  privilège  fans  jaloufie  :  il  s'éleva  entre 
deux  compagnies  plufieurs  conteftations  fur 
iidue  de  leur  privilège  ,  à  caufe  du  vuide  qui 
rouvoit  entre  la  grandeur  de  4f  pouces  (  ter- 
des  plus  grandes  glaces  foufflées  )  ,  &  celle 
So  pouces  ,  à  laquelle  commencent  le  privi- 

des  glaces  coulées.  D'ailleurs  ces  dernières 
ants  à  fe  caffer,  formoient  des  glaces  de  pe- 
;  dimenfions ,  dont  les  propriétaires  vou- 
ât profiter  :  ces  difcuflîons  ne  purent  être 
l  terminées  que  par  la  réunion  des  deux  pri- 
gf- 

,'établiflement  que  les  privilégiés  ont  à  Tour- 
elle s'occupe  uniquement  des  glaces  foufflées  ; 
i  de  Saint  Gobin  ,  des  glaces  coulées  &  fouf- 
;.  Elles  fortent  brutes  de  ces  manufactures  : 
:  à  Paris  que  s'en  fait  l'apprêt,  qui  conûfte 
s  le  douci  ,  le  poli  &  l'étamure  ,  opération 
rite  au  rciot  miroitier.  On  peut  même  regar- 

cet  apprêt  comme  ce  qui  conftitue  la  glace 
prement  dite,  &  la  fépare  en  quelque  forte 
verre  &  du  cryftal. 
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Il  ^exporta  beaucoup  de  nos  glaces  coul 

&  foufflées  chez  l'étranger.    Les  Vénitiens   i 

néanmoins  toujours  confervé   la  majeure  pai 

du  commerce  des  glaces  foufflées,   par  le  b 

trché  de  leur  main  d'œuvre.  Il  fe  fait  un  gra 

de  ces  glaces  au  Levant  &  dans  les  ce 

agilolés  &  Portugaifes.  Les  tremblenK 

auxquels   ces   pays  font  fujets  *   & 

ut  d'avoir  des  maifons  extrêmement  l 

,  empêcheront  toujours  qu'on  ne    puiife 

troduire  dans  ces  colonies    des   glaces  d'un  j 

grand  volume  que  celle   des  Vénitiens. 

GRAINETIER    ou    GRAINIER.     On    j 

regarder  comme  une   fuite   des  effets   faluta: 

qu'a  produit  Pétabliffement  des  fociétés  policé 

la  prévoyance  &  le  foin  de  faire  des  provifi 

dans  les  années  abondantes  pour   remédier  : 

malheurs  de  la  difette  &  de  la  ilérilité.  Les  i 

Vages  ignorent  ces  fortes  de  précautions  :  ils 

prennent  aucunes  mefures  pour  lesbefoitts  à 

iiir.  Ils  confomment  à  mefure  qu'ils  recueilli 

Ils  n'ont    ni  greniers  ni   magalins  pour  me 

les  productions  de  la  terre  en  réferve.  ÀuiTi  fc 

ils  dans  un  danger  continuel  de  périr  de  faim 

de  mifere  ,  fouvent  même  y  fuccombent-i 

c'ert   la  raifbn  pouf  laquelle  ces  nations  fou 

peu  nombreuses.  Les  nations  policées  ont  pr< 

les  tems  de  diiètte  &  de  calamités  :  c'elt  pou 

remédier  tfif  ailes  ont  fongé  à  renfermer  les  gn 

qu'elles  ne  pouvoient  pas  confommer,  dans 

endroits  propres  à  les  conferver  long- tems  :  vc 

fermiifé 

On  çtonne  le  nom  de  blattiers  aux  marcha 
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fbht  le  commerce  des  grains  en  gros  &  ce- 
lé grainetier  ou  gr cimier  au  marchand  qui 
[  en  détail  &  à  petites  rnefiires  toutes  forces 
rairis,  graines,  légumes,  même  du  foin  & 
i  paille.     Le  rîorri  de  grainetier  ,  qui  e(t  le 

ulité  ,  eft  cependant  impropre  ,  les  ordon- 
es  &  les  ftatuts  concernant  cette  proFeiïîoii 
ortant  que  le  nom  de  grainier,  &  d^ailleurs 
3m  de  grainetier  ayant  une  autre  fignifi- 
A. 

Paris  les  grainiers  &  graiiiiercs  ne  Foflft 
ne    mérite    communauté  :    ils  font  qualifiés 

leurs  leurs  ftatuts,  de  maîtres  &  maitfeflTes3 
;hands  &  marchandes  grainiers  &  grainieiés 
i  ville  &  fauxbourgs  de  Paris. 
îs  graines,  légumes  &  autres  denrées  qu'ils. 
la  faculté  de  veiidre  ,  font  toutes  fortes  de 
,  fèves  &  lentilles,  tant  crues  que  cuites  ,  de 
e  en  grain  &  de  forge  mondée  $  de  Pavoi- 
du  gruau  d'avoine ,  du  millet  en  grain  &  du 
ffc  mondé,  du  ris,   du  bled,  du  feigle,  du 
zin,  de  la  navette,  du  chenevi,  de  la  vefce, 
ainFoin ,  de  la  luzerne ,  &c.  comme  auiîi  tou-- 
fbttés  de  graines  de  jardin, 
otites   fortes  de  farines  entrent  au(îî    daiîs 

négoce  ;  mais  le  tout  en  détail  &  à  petites 
ires.  Voyez  au  mot  hoijfellier  ,  les  ditfiren- 
regles  prefcrites  pour  la  grandeur  des  mé- 
>. 

la  tète  de  la  communauté  des  grainiers  & 
lieres  ,  font  deux  jurés  &  autant  de  jurées, 
:>rps  étant  indifféremment  compofe  de  maf- 
ids  &  de  marchandes.  Les  jurés  &  jurées 
bm.  IL  O 
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doivent  également  veiller  à  la  confervation 
leur  art  &  métier  3  tenir  la  main  à  l'exécuti 
de  leurs  ftatuts  3  faire  les  vifites  chez  les  maît 
&  maitrefles,  &  recevoir  les  apprentifs  & 
prentiffes  à  Papprentiflage ,  &  les  afpirans  & 
pirantes  à  la  maîtrife.  L'éledion  s'en  fait  t( 
les  ans  ;  favoir,  d'un  nouveau  juré  &  d'une  m 
velle  jurée ,  en  forte  que  chaque  juré  &  ju 
puiffe  refter  deux  ans  en  charge. 

Les  marchands  &  marchandes  ont  la  liber 
par  leurs  ftatuts ,  de  faire  venir  de  toutes  foi 
d'endroits  du  Royaume  au  delà  de  vingt  lie 
à  la  ronde  de  Paris ,  même  des  pays  étrange 
tant  par  terre  que  par  eau ,  toutes  fortes  de  n 
chandifes  concernant  leur  état  &  métier. 

Par  les  ordonnances  de  la  ville  de  Paris, 
7 ,  8  &  9  du  chap.  6,  il  eft  défendu  aux  mai 
&  maitrefles  d'aller  au-devant  des  marchand; 
laboureurs  pour  acheter  leurs  grains,  ni  c 
acheter  ailleurs  que  fur  les  ports.  Il  leur  eft 
core  défendu  d'acheter  ou  de  faire  acheter 
grains  &  farines  fur  les  ports ,  qu'aux  jours| 
marché,  &  après  midi. 

Ils  ne  peuvent  non  plus  enlever  à  la  foire 
de  fix  feptiers  d'avoine  &  deux  feptiers  des 
très  grains,  ni  avoir  dans  leurs  maifons  piui 
deux  muids  d'avoine  &  huit  feptiers  de  cha| 
iorte  des  autres  graines  &  légumes,  pour 
vente  &  débit. 

Enfin  ils   font  tenus  de  ne  fe  fervir  quc| 
petites  mefures  de  bois,  comme  boiflèau, 
boiflèau  ,  litrons  ,  &c.  bien  &  duement  éta| 
nées,  &  marquées  à  la  lettre  courante  de 
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leur  étant  abfolument  défendu  de  fe  fervir 
icotins  &  autres  mefures  d'ofier.  Lorf. 
;  veulent  vendre  à  plus  grande  mefure  que 
du  boiifeau ,  ils  font  dans  l'obligation  d'ap- 
:  les  jurés ,  mefureprs  de  grains  ,  pour  faire 
mefurage.  Cette  communauté  eft  aujour- 
:  compofée  à  Paris  de  deux  cens  foixante 
:es  ou  maîtrefles. 
HAVEUR.    Le  graveur  eft  en  général  Par- 

qui  par  le  moyen  du  deifein  &  de  Pincifïon 
is  matières  dures ,  imite  les  objets  vifibîes. 
a  plufieurs  fortes  de  gravures ,  en  creux  ou 
;lief ,  fur  les  pierres,  lùr  le  bois,  fur  Por  & 
înt ,  fur  le  cuivre  ,  le  laiton ,  Pétam  ,  le  fer 
'acier.  Nous  parlerons  fucceflivement  de 
liiférentes  fortes  de  gravures. 

Gravure  à   Peau-forte. 

n  n'a  connu  dans  l'antiquité  ,  que  la  gravure 
lief  &  en  creux  des  cryftaux  &  des  pierres. 
5  devons  trouver  bien  étonnant  que  les 
ns  ayant  découvert  le  fecret  de  graver  fur 
arbre  &  fur  le  bronze  leurs  loix  &  leurs 
iptions,  n'ayent  point  tenté  de  graver  fur 
ivre   les  plus    excellentes  peintures  :   mais 

découverte  étoit  refervée  aux  modernes ,  & 
ms  du  renouvellement  des  arts. 
;s   artiftes    Italiens   la   firent    connoître   en 
:e   fous  le  règne  de    François  I,  elle  étoit 
*e  informe  &  peu  propre  à  donner  du  goût 

ce  genre  de  travail.  Ce  ne  fut  que  fous  les 
îs  fui  vans ,  qu'elle  parut  avec  quelque  éclat; 
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depuis  elle  a  été  portée  à  fa  perfection  par 
célèbres  artiftes. 

Ces  graveurs  font  du  nombre  des  artiftes 
leurs  talens  font  admettre  dans  l'académie  u 
le  de  peinture  &  fculpture,  ou  qui  fe  font  t 
voir  maîtres  dans  celle  de  faint  Luc.  V 
Peintre. 

La  gravure  fur  le  cuivre  ,  foit  'au  burin , 
à  Peau-forte,  eft  prefque  la  feule  dont  o 
ferve  préfentement  pour  les  eftampes ,  ou 
les  planches  gravées ,  dont  on  orne  les  liv 
celle  en  bois ,  autrefois  fi  eftimée ,  n'eft 
guère  d'ufage  que  pour  les  petits  ouvrage: 
peu  de  conféquence  ,  ou  pour  de  très-grai 
comme  font  les  tapilferies  de  papier  &  auti 

Le  cuivre  dont  on  fe   fert  pour   la   gra- 
des  eftampes ,  doit  être  rouge.  Ce  choix  eft 
dé  fur  ce  que  le  cuhTre  jaune  eft  communér 
aigre  ,   que  fa  fubftance    n'eft  pas   égale , 
s'y  trouve   des  pailles ,   &  que  ces  défauts 
des  obftacles  qui  s'oppofent  à  la  beauté  des 
vrages  auxquels  on  le  deftineroit.  Le  cuivre 
ge  qui  a  les  qualités  les  plus  propres  à  la  gra^ 
doit  être  plein ,  ferme  ,  &  liant. 

Lorfqu'on  a  fait  choix  d'un  cuivre  pro| 
graver  ,  on  doit  lui  faire  donner  la  prépari 
qui  lui  eft  néceiTaire  pour  l'idage  auquel 
deftinc.  Les  chauderonniers  .l'applanifltntj 
coupent  ,  le  poliifent  ;  mais  il  eft  effentiel 
les  graveurs  counoiffent  eux-mêmes  ces  p 
rafîons. 

Une  planche  de  cuivre   de   la  grandeur 
viron  un  pied  fur  neuf  pouce*  >  doit  avoii 
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1  une  ligne  d'épaiffeur,  &  cette  proportion 

régler  pour  d'autres  dimenfions.  La  plan- 
tait être  bien  forgée ,  &  bien  planée  à  froid  ; 
ce  moyen  le  grain  de  cuivre  devient  plus 
!  &  moins  poreux. 

s  agit,  après  ce  premier  foin ,  de  la  polir  : 
hoifît  celui  des  deux  côtés  de  la  planche  qui 
lit  être  plus  uni  &  moins  rempli  de  gerfures 
c  pailles.  On  attache  la  planche  par  le  côté 
xaire  fur  un  ais,  de  manière  qu'elle  y  foit 
lue  par  quelques  pointes  ou  clous  \  alors  on 
mence  à  frotter  le  côté  apparent  avec  un 
ccau  de  grès  ,  en  arroiant  la  planche  avec 
'eau  comnujne  :  on  la  polit  ainfî  le  plus  éga~ 
;nt  qu'il  eft  poiiible  en  paifant  le  grès  for- 
int dans  tous  les  fens  ,  &  en  continuant  de 
lilîer  le  cuivre  &  le  grès  jufqu'à  ce  que  cette 
niere  opération  ait  fait  difparoitre  les  mar- 
;  des  coups  de  marteau  qu'on  a  imprimées 
la  planche  eu  la  forgeant, 
les  marques  étant  difparues,  ainfî  que  les 
es ,  les  gerfures  ,  &  les  autres  inégalités  qui 
soient  s'y  rencontrer  ,  on  fublhtuc  au  grès 

pierre  ponce  bien  choifie  :  on  s'en  fert  en 
:ant  le  cuivre  en  tous  fens,  &  en  Parrofant 
u  commune  :  l'on  eiface  ainfi  les  raies  que 
tain  trop  inégal  du  grès  a,  laiiiées  fur  la 
che  ;  après  quoi  pour  donner  un  poli  plus 

on  fe  fert  d'une  pierre  ponce  à  aigu  fer  , 
ell  ordinairement  de  couleur  d'ardoife.  En- 
ie  charbon  &  le  bruniflbir  achèvent  de  faire 
aroitre  de  délias  la  planche  les  plus  petites 
[alitée 
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Voici  comme  on  doit  s'y  prendre  pour  pi 
parer  le  charbon  qu'on  doit  employer.  On  chc 
fit  des  charbons  de  bois  de  faule  qui  foient  a 
gros  &  pleins ,  qui  iraient  point  de  fentes  ni 
gerfures.  On  ratiiîe  fécorce  de  ces  charbon 
on  les  range  enfemble  dans  le  feu,  on  les  c 
vre  enfuite  d'autres  charbons  allumés  ,  & 
quantité  de  cendre  rouge  ,  de  forte  qu'ils  p 
lent  demeurer  fans  communication  avec  Pi 
pendant  environ  une  heure  &  demie  ,  &  que 
feu  les  avant  entièrement  pénétrés  ,  il  n'y  re 
aucune  vapeur.  Lorfqu'on  juge  qu'ils  font 
cet  état ,  on  les  plonge  dans  l'eau  &  on  les  lai 
refroidir. 

On  frotte  la  planche  qui  a  déjà  été  unie 
le  grès ,  la  pierre  ponce ,  la  pierre  à  aiguift 
avec  un  charbon  préparé  comme  on  vient  de 
dire ,  en  arrofant  d'eau  commune  &  le  cm 
&  le  charbon ,  jufqu'à  ce  que  les  marques  q 
peuvent  avoir  laiifées  les  pierres  différente 
dont  on  a  indiqué  Pufage  ,  foient  difparues. 

La  dernière  préparation  qu'il  doit  recevoi 
ou  de  la  main  de  l'ouvrier  en  cuivre ,  ou 
celle  de  Partiftc,  c'eft  d'être  bruni.  On  fe  fe 
pour  cela    d'un  infiniment  qu'on  nomme   h 

'oir.  Cet  infiniment  effc  d'acier ,  l'endroit  p 
où  l'on  s'en  fert  pour  donner  le  luftre  à  u 
planche  ,  eft  extrêmement  poli ,  il  a  à  peu  p 
la  forme  d'un  cœur.  L'ufage  qu'on  en  fait  ap 
avoir  répandu  quelques  goûtes  d'huile  fur  le  c 
vre  j  eft  de  le  paifer  diagonalement  fur  toute 
planche  en  appuyant  un  peu  fortement  la  mai 
par  cet:e  dernière  opération  >  on  parvient  à  do 
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la  planche  de  cuivre  un  poli  pareil  à  celui 
e  glace  de  miroir. 

s  deux  manières  les  plus  ufitées  de  graver 
{lampes  fur  cuivre  ,  font  la  gravure  à  Peau- 
,  &  la  gravure  au  burin. 
)ur  parvenir  à  faire  ufage  de   Peau-forte  ,   il 
couvrir  la  planche  d'un  vernis ,  dont  it  y  a 
efpeces  :  favoir ,  le  vernis  dur  &  le  vernis 
.  Les  graveurs  entaille  douce  ont  différentes 
tes  pour  la  composition  de  ces  vernis, 
vaut  que  d'appliquer  le  vernis   fur  la   plan- 
il  faut  encore  prendre  foin  d'oter  de  fa  fur- 
la  moindre  impreiïion  grade  qui  pourroit 
encontrer  ;  pour  cela  on  la  frotte  avec  une 
de    pain ,  un   linge  fec  ,  ou  bien  avec   un 
de  blanc  d'Efpagne  mis  en  poudre  ,    &  un 
:eau  de  peau  :  on  doit  avoir  foin  ,  fur-tout, 
e  pas  paifer  les  doigts  &  la  main  fur  le  poli 
suivre  lorfqu'on  eft  fur  le  point  d'appliquer 
?rnis.    Pour   l'appliquer  fur  la  planche  ,   on 
)ofe  fur  un  réchaud  dans  lequel  ont  fait  un 
médiocre  3   lorfque    le  cuivre   eft    un    peu 
Luiîé  5  on  le  retire  &  on  y  applique  le  vernis 
;  une  petite  plume,  un  petit  bâton  ,  ou  une 
ej  on  pofe  ce  vernis  fur  la  planche  en  aifez 
droits  ,  pour  qu'on   puiiîè  enfuite  l'étendre 
tout ,  &  l'en  couvrir  par  ie  moyen  de  quel- 
;  tampons  faits  avec  de  petits  morceaux  de 
tas  neuf,  dans  lefquels  on  renferme  du  co- 
,  qui  doit  être  neuf  autîî. 
ette  opération  étant  faite ,  il  faut  noircir  le 
ds,  pour  qu'il  foit  plus  facile  d'appercevoir 
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les  traits   qu'on  y  formera  enfuite  avec  les  i 
trumens  qui  fervent  à  graver. 

Pour  noircir  le  vernis  ,  on  fe  fert  de  plufie 
bouts  ds  bougie  jaune  que  l'on  raflemble,  a 
qu'étant  allumés  .  il  en  refaite  une  fumée  gn 
&  ep^iîïe.  Ççla  fait ,  on  attache  au  bord  d< 
planche  un ,  deux  9  trois  ou  quatre  étaux  fuiv 
îa  grandeur  de  la  planche.  Ces  étaux  qui ,  p( 
la  plus  grande  commodité,  peuvent  avoir 
manches  de  fer  propres  k  les  tenir  ,  donnent 
facilité  d'expofer  tel  côté  de  la  planche  que  1 
veut  à  la  fumée  des  bougies. 

Pour  donner  au  vernis  ainfi  noirci ,  le  de 
de  conGftance  convenable ,  on  allume  une  qu 
tité  de  charbon  proportionnée  à  la  grandeur 
l£  planche;  on  forme  avec  ces  charbons,  d 
im  endroit  à  l'abri  de  la  pouiîiere,  un  bra 
plus  large  &  plus  long  que  la  planche;  on 
pofe  la  planche  fur  ce  brafier  à  l'aide  de  d< 
petits  chenets  faits  exprès ,  ou  de  deux  étai 
3vec  leiquels  on  la  tient  fulpendue  à  quelq 
uces  du  feu  ,  par  le  coté  qui  n'eft  pas  verni 
rfqu'après  Pefpace  de  quelques  minutes  : 
it  ia  planche  jetter  de  la  fumée,  on  fe  prép 
%  la  retirer  ;  &  pour  ne  pas  rifquer  de  le  f 
trop  card  ,  ce  qui  ariiveroit  fi  Ton  attend 
qu'elle  ne  rendit  plus  de  fumée  du  tout  , 
f  prouve  en  touchant  le  vernis  avec  un  petit 
ron  ,  s'il  n  ,  ou  s'il  cède  au  petit  frottem 
r  l'on  lui  fait  éprouver  ;  s'il  s'attache  au  bat< 
&  s'il  quitte  le  cuivre,  il  n'elt  pas  encore  dur 
s'il  f  -ce5  &  s'il  ne  s'attache   point 
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n ,  il  faut  le  retirer ,  &  alors  le  vernis  dur 
lans  fon  degré  de  perfection, 
l'égard  du  vernis  mou.  on  en  forme  de  pe- 
boules  ,  que  Ton  enveloppe  dans  du  taffetas 
r  fervir,  comme  nous  allons  ie  dire. 
)n  tient,  au  moyen  d'un  étau,  la  planche  de 
re  fur  un  réchaud  dans  lequel  i]  y  a  un  feu 
iocre;  on  lui  donne    une  ph  modérée  , 

aflant  alors  le  morceau  de  taffetas,  dans  le- 
eft  enfermée  la  boule  de  vernis ,  fur  la  plan- 
en  divers  fens  ,  la  chaleur  fait  fondre  dou- 
ent le  vernis,  qui  fe  fait  jput  au  travers  du 
:tas  ,  &  fe  répand  fur  la  furface  du  cuivre, 
fqu'on  croit  qu'il  y  en  a  fuffifamment ,  on 
m  d'un  tampon  fait  avec  du  cocon  enfermé 
s  du  taffetas  ,  &  frappant  doucement  dans 
te  l'étendue  de  la  planche ,  on  porte  par  ce 
'/en  le  vernis  dans  les  endroits  ou  il  nJy  en  a 
,  &  on  ôte  ce  qu'il  y  en  a  de  trop  dans  les 
roits  où  il  eft  trop  abondant 
^uand  cette  opération  eft  faite ,  on  remet  un 
int  la  planche  fur  ie  réchaud,  &  lorfque  le 
lis  a  pris  une  chaleur  égale,  qui  le  rend  lui- 
:  par-tout ,  on  le  noircit  de  la  même  manière 
nous  avons  expliquée  en  parlant  du  vernis 

* 

,a  planche  en  cet  état  ne  prçfentç  plus  d'un 
î  qu'une  furface  noire  &  unie  ,  fur  laquelle 
'agit  de  tracer  le  deiTein  qu'on  veut  graver.  2 
jà  façon  la  plus  ufitie  de  tranfmettre  fur  lç 
lis  les  traits  du  deffein  qu'on  doit  graver, 
de  frotter  ce  deiTein  par  derrière  avec  de  la 
jyine  mile  en  poudre  très-£iie?  ou  d:  \i  mine 
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de  plomb.  Lorfqu'on  a  ainfi  rougi  ou  noire 
l'envers  du  deflein  ,  de  manière  cependant  qu'j 
rfy  ait  pas  trop  de  cette  poudre  dont  on  s'el 
fervi  3  on  l'applique  fur  le  vernis  par  le  côté  qu 
eft  rouge  ou  noir  :  on  l'y  maintient  avec  un  pe 
de  cire  qu'on  met  aux  quatre  coins  du  deflein 
en  fuite  on  paife  avec  une  pointe  d'argent  o 
d'acier  qui  ne  foit  pas  coupante ,  quoique  fine 
fur  tous  les  traits  qu'on  veut  tranfmettre ,  &  il 
fe  delîinent  ainfi  fur  le  vernis,  c'eft  ce  qu'a 
appelle  talquer  le  deflein.  \  après  quoi  on  ôte  1 
deflein  ,  &  pour  empêcher  que  ces  traits  léger 
qu'on  a  tracés  en  calquant  ne  s'effacent,  lorfqu 
l'on  appuie  la  main  fur  le  vernis  en  gravant 
on  expofe  la  planche  un  inftant  fur  un  feu  prel 
que  éteint ,  ou  fur  du  papier  enflammé,  &  on  1 
retire  dès  qu'on  s'apperçoit  que  le  vernis  rend 
un  peu  humide,  a  pu  imbiber  le  trait  du  calque 

Cette  façon  de  calquer  la  plus  commune  l 
la  plus  facile  ,  n'effc  pas  fans  inconvénient  Lt 
objets  deiïinés  ainfi  fur  la  planche  &  gravés ,  i 
trouveront  dans  les  eftampes  qu'on  imprimera 
placés  d'une  façon  contraire  à  celle  dont  i 
étoient  difpofés  dans  le  deflein  ;  il  paroîtra  cor 
féquemment  dans  les  eftampes ,  que  les*  figure 
feront  de  la  main  gauche  ,  les  actions  qu'elle 
fembloient  faire  de  la  main  droite  dans  le  deflei 
qu'on  a  calqué. 

Voici  les  différens  moyens  qu'on  a  pour  évf 
ter  cet   inconvénient  ;  Il  le  deflein    oiiginal  e! 
fait  avee  la  fanguine  ou  la  mine  de  plomb , 
faut  au  moyen  de  la  prefle  à  imprimer  les  eftan 
pes ,  en  tirer   une  contre-épreuve  3  c'efl-à-dire 
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mettre  une1  empreinte  de  l'original 'fur  un 
x  blanc  ,   en  fiûfant  paffer  le  deflein  &  le 
;r  qu'on  a  pofé  deffus  fous  la  prefle  >  alors 
une  repréfentation  du  deifein  original  dans 
ens  contraire.     En  faillit  énfuite  à  l'égard 
ïtte  contre-épreuve  ce  qu'on  vient  de  pref- 
pour  le  deflein  même  ,  c'eft-à-dire  ,  en  cal- 
t  la  contre-épreuve  fur  la  planche  ,  les  épreu- 
u'on  tirera  de  cette  planche ,  lorfqw'elle  fera 
%  ,  offriront  les  objets  places  du  même  fens 
;  le  font  fur  l'original, 
le  deflein  n'eft  pas  fait  à  la  fanguine  ou  à , 
ne  de  plomb  ,  &  qu'il  fott  lavé  ,  deffiné  à 
e   ou   peint  5  il  faut  fe   fervir   d'un    autre 
211  que  voici.    On  prend  du  papier  fin  ver- 
avec  Pefprit  de  térébenthine ,  ou  le  vernis 
renife  ,  qui  fert  à  vernir  les    tableaux  s   on 
que  ce  papier  qui  doit  être  fec  ,  &  qui  elt 
ordinairement  tranfparent  fur  le  deflein  ou 
î- tableau  \  on  deiîîne   alors  les  objets   que 
voit  au  travers  avec    le  crayon  ou  l'encre 
t  Chine.    Enfuite  ôtant  le  papier  de  deflus 
[inaî,  on  le  retourne.  Les  traits  qu'on  aura 
es    &  que  l'on  voit  au  travers ,  y  paroif- 
difpofés  d'une   façon   contraire  à   ce  qu'ils 
dans  l'original  On  applique  fur  la  planshe 
té  du  papier  fur  lequel  on  a  deiîîné  :  on  met 
ce  papier  vernifle  &  la  planche  i  une  feuille 
apier  blanc ,  dont  le  côté  qui  touche  à  la 
he ,  doit  avoir  été  frotté  de   fmguine   ou 
ine  de  plomb  :  on  afliire   les  deux  papiers 
de  la  cire ,  pour  qu'ils  ne  varient  pas  ,   & 
alque  avec  la  pointe  en  appuyant  un  peu 
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plus  que  s'il  n'y  avoit  qu'un  feul  papier  fur 
planche.    Par  ce  moyen  an  a  un  calque  tel  qu 
faut  qu'il  foit,  pour  que  Peftampe  rende  les  o 
jets  difpofés  comme  ils  le  font  fur  le  deffein. 

Pour  fe  conduire  dans  Pexécution  de  la  pla 
che,  il  faudra  conlulter  la  contre-épreuve  ou 
deffein  qu'on  aura  fait  :  &  fî  pour  une  pi 
grande  exadlitude ,  on  veut  fe  fervir  du  deflè 
ou  du  tableau  original  ,  il  faut  le  placer  de  ir 
niere  que  fe  rePiéchifïànt  dans  un  miroir  ,  il  pui 
préfenter  les  objets  du  fens  dont  ils  font  trac 
fur  la  planche. 

Donnons  préfentement  une  idée  générale 
la  gravure  à  Peau-forte  ;  enfuite  nous  dirons 
quels  inftrumens  on  fe  fert. 

Le  vernis  dont  on  a  enduit  la  planche  , 
de  telle  nature,  que  fî  ou  verfe  de  Peau-fo 
deifus  9  elle  ne  produira  aucun  effet  ;  mais  fi  on 
couvre  le  cuivre  en  quelque  endroit  en  enlev; 
ce  vernis  9  Peau-forte  s'introduifant  par  ce  moy< 
rongera  le  cuivre  dans  cet  endroit ,  le  creufei 
&  ne  ceffera  de  le  diffoudrc,  que  lorfqu'on  1 
ôtera.  Il  s'agit  donc  de  ne  découvrir  le  cur 
que  dans  les  endroits  que  l'on  a  defTein  de  en 
fer,  &  de  livrer  ces  endroits  à  Peffet  de  Pe< 
forte ,  en  ne  la  biffant  opérer  qu'autant  de  te 
qu'il  en  finit  pour  creufer  les  endroits ,  dont 
aura  ôté  le  vernis*  on  fe  fert  pour  cela  d'où 
qu'on  nomme  pointes' &  échopes. 

La  façon  de  faire  des  pointes  la  plus  faci 
eft  de  choillr  des  aiguilles  à  coudre  de  différi 
tes  groffeurs,  d'en  armer  de  petits  manches 
bois  de  la  longueur  d'environ  cinqoulixpouc 
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e  les  aiguifer  pour  les  rendre  plus  ou  moins 

5,  fuivant  l'ufage  qu'on  en  veut  faire.  Quant 

manière  de  les  monter,  c'eft  ordinairement 

virole    de  cuivre   qui  les  unit   au  bois  au 

ren  d'un  peu  de  maftic  ou  de  cire  d'Sfpagne. 

aopelle  du  nom  de  pointe  en  général ,  toutes 

fortes  d'outils;  mais  le  nom  d'échopes  diftin- 

celles  des  pointes   dont  on   applatit  un  des 

:s  i  enforte  que  l'extrémité  n'en  foit  pas  par- 

:ment  ronde  %  mais  qu'il  s'y  trouve  une  eC- 

f  de  bifeau. 

Jtuand  on  a  tracé  fur  la  planche  ,  en  ôtant  le 
lis  avec  les  pointes  &  les  échopes ,  tout  ce 
peut  contribuer  à  rendre  plus  exactement  le 
bin  ou  le  tableau  qu'on  a  entrepris  de  gra- 
,  il  faut  examiner  iî  le  vernis  ne  fe  trouve 
égratigné  dans  des  endroits  où  il  ne  doit 
l'être ,  foit  par  l'effet  du  hazard ,  foit  parce 
3n  a  fait  quelques  faux  traits  \  &  lorfqu'on 
emarqué  ces  petits  défauts ,  on  les  couvre 
c  un  mélange  de  noir  de  fumée  en  poudre 
îe  vernis  de  Venife.  Après  avoir  donné  à  ce 
lange  affez  de  corps  pour  qu'il  couvre  les 
ts  qu'on  veut  faire  difparoître  :  on  l'appli- 
î  avec  des  pinceaux  à  laver  ou  à  peindre  en 
^nature. 

L'eau-forte  dont  on  doit  fe  fervir  n'eft  pas  la 
me  pour  le  vernis  dur  &  pour  le  vernis  mou. 
>  graveurs  ont  aullî  des  recettes  particulières 
.ir  ces  eaux-fortes.  Ils  appellent  eau-forte  à 
1er ,  celles  qu'ils  employent  pour  le  vernis 
îfc  Sceau-forte  de  départ,  celles  dont  ils  fe  fer- 
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vent  pour  îe  vernis  mou  ;  cette  dernière  eft 
effet   la   même  que  celle   que  les  affineurs  e 
ployent  pour  le  départ.    Voyez  Afjineur. 

Quand  on  veut  mettre  Peau-forte  fur  la  pk 
che  dans  le  vernis  de  laquelle  on  a  gravé 
deûein  ,  on  commence  par  border  la  planche  av 
'de  la  cire,  afin  qu'elle  puiife  retenir  Peau-for 
La  cire  dont  les  fculpteurs  fe  fervent  pour  lei 
modèles  ,  ell  très  propre  à  cet  ufage.  On 
mollit  aifez  aifément  en  la  maniant ,  fî  c'eft 
été  j  fî  c'eil  en  hiver,  on  Pamollit  au  feu.  Av 
cette  cire  ainfî  ramollie  ,  on  fait  autour  de 
planche  un  bord  haut  d'environ  un  pouce  , 
forme  de  petite  muraille  3  enforte  qu'en  pofa 
la  planche  à  plat  &  bien  de  niveau  ,  &  y  v< 
faut  enfuite  Peau  forte,  elle  y  foit  retenue  p 
le  moyen  de  ce  bord  de  cire,  fans  qu'elle  pui 
couler  ni  fe  répandre.  On  pratique  à  l'un  c 
coins  de  cette  petite  muraille  de  cire ,  une  goi 
tiere  ou  petit  canal ,  pour  verfer  plus  commoc 
ment  l'eau  -  forte. 

La  planche  étant  ainfi  bordée  ,  on  y  vei 
l'eau  forte  affoiblie  au  degré  convenable,  jufqi 
ce  qu'elle  en  foit  couverte  d'un  travers  de  doiî 
Quand  on  juge  que  l'eau -forte  a  agi  fuffifir 
ment  dans  les  touches  fortes,  &  qu'elle  cor 
mence  à  faire  fou  effet  fur  les  touches  tendre 
(  ce  qui  eft  facile  à  connoitre  en  découvrant  1 
peu  le  cuivre  avec  un  charbon  doux  fur  les  loi 
tains  )  ,  on  verfe  Peau  forte  dans  un  pot 
fayance ,  &  l'on  remet  tout  de  fuite  de  Peau  cor 
mune  fur  la  planche ,  pour  en  ôter  &  éteind 
ce  qui  peut  relter  d'eau-forte  dans  la  gravure. 
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our  ôter  le  vernis  de  deflus  la  planche  ,  après 
l'eau  forte  y  a  fait  tout  PefFet  que  Ton  délire  , 
fe  fert  d'un  charbon  de  fàule ,  que  Ton  pafle 
la  planche  en  frottant  fortement,  &  en  mouil- 
d'eau  commune  ou  d'huile  la  planche  &  le 
:bon. 

,orfque  le  vernis  eft  ôté  de  delTus  la  planche, 
;uivre  demeure  d'une  couleur  défagréable  , 
>n  lui  ôte  aifément  ,  en  la  frottant  avec  un 
e  trempé  dans  de  l'eau  mêlée  d'une  petite 
ntité  d'eau  forte.  Enfuite  après  l'avoir  eiïuyée 
;ua  linge  fec  &  chaud  :  on  l'arrofe  avec  un 
d'huile  d'olive  :  on  la  frotte  de  nouveau 
:  fortement  avec  un  morceau  de  feutre  de 
?eau5  &  enfin  on  l'eiTuie  avec  un  linge  bien  fec, 

Gravure  au  Burin  ou  en  Taille  douce, 

,e  cuivre  rouge  eft  aufîî  celui  qu'on  choifis 
r  graver  au  burin  ;  il  faut  qu'il  ait  les  mêmes 
lités  pour  être  propre  à  cette  forte  de  gra- 
2 ,  que  pour  fervir  à  graver  à  Peau-forte  ;  il 

auiïî  qu'il  foit  préparé  de  même ,  &  fur- 
\  qu'il  loit  parfaitement  propre,  uni  &  liïTe. 
,es  outils  qu'on  nomme  Burins  ,  fe  font  de 
er  le  plus  pur  &  le  meilleur  ;  ils  font  ordi- 
ement  ou  en  lozange,  ou  quarrés.  Le  burin 
•lus  commode  en  général,  &  qui  eft  d'un 
;  fréquent  ufage  ,  eft  celui  qui  n'eft  ni  trop 
l  j  ni  trop  court  5  dont  la  forme  eft  entre  le 
,nge  &  le  quarré  ,  qui  eft  aifez  délié  par  le 
t ,   mais  enforte   que  cette  fineife  ne  vienne 

de  trop   loin  pour  qu'il  conferve  du  corps 
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&  de  la  force  :  car  il  caffc  ou  plie  s'il  elî:  d 
dans  toute  fa  longueur,  ou  aiguifé  trop  é 
le  m  en  t. 

Il  faut  cbfcrver  que  le  graveur  doit  avoir 
que  fou  burin  foît  toujours  parfaitement  aigui 
&  qu'il  n'ait  jamais  la  pointe  émouffée  ,  s'il  y 
que  fa  gravure  foie  nette  ,  &  que  fon  ouvr 
loit  propre.    Le  burin  a    quatre  cotes;  il   fl 
néceifaire  d'aiguifer  que  les  deux,   dont  la 
nion  forme  la  pointe  de  l'outil.     C'eft  fur 
pierre  à  l'huile  bien   choifie  ,  que  fe  fait  1' 
ration  d'aiguifer  le  buriii.    Quant  à  la  mont| 
du  burin  dont   on  n'a  pas  encore  parlé,  el) 
fait  de  bois  :   on  la  tient   plus  longue  ou 
Courte ,  félon  qu'on  le  juge  à  propos. 
I»    Pour   graver   fur  le  cuivre  au  burin ,  il 
peu  d'apprêt    &  peu  d'outils.    Une  planche 
cuivre  rouge  bien  polie  ;    un  couffinet  de 
rempli  de  fon  ou  de  laine  pour  la  foutenir; 
pointe  d'acier  pour  tracer  ,*    divers  burins  l 
acérés  pour  incifer  le  cuivre;   un   outil  d'à 
qui  a  d'un  bout  un  bruniifoir  pour  polir  le 
vre  ou  réparer  les  fautes ,  &  de  l'autre  bout 
grattoir  triangulaire  &  tranchant  pour  le  ratif 
Une  pierre  à   huile  ,   montée  fur  fon  bois  p| 
affûter  les  burins  ;   enfin  un  tampon  de  fe 
noirci ,  dont  on  frotte  la  planche  pour  en  r 
plir  les  traits  ,  &  les  mieux  diftinguer  à  me 
que  la   gravure   s'avance  ,   font  tout  l'équi 
d'un  graveur  au  burin  ,  n'ayant  befoin  d'aill 
d'aucun  autre  apprêt,  pour  préparer  fa  planc| 
ni  pour  la  graver  :  tout  dépend  d'un  grand 
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.eflèiii  pour  la  difpofition ,  &  d'une  main  sûre 
gerc  pour  l'exécution. 

Gravure  en  manière  notre. 

lette  gravure  a  l'avantage  d'être  beaucoup 
prompte  &  plus  expéditive  3  que  celle  en 
2  douce.  La  préparation  du  cuivre  en  eft 
ue  &  ennuyeufe  ,  mais  on  peut  fe  repofec 
;e  travail  fur  des  gens  qu'on  aura  dreffés  à 
-,  il  ne  s'agit  que  d'un  peu  de  Soin  5  d'atteiv. 
&  de  patience. 

our  cette  préparation  on  fe  fert  d'un  outil 
ier  appelle  berceau ,  qui  eft  d'une  forme  cir- 
ire,  afin  qu'on  puilfe  le  conduire  fur  la  plan- 
fans  qu'il  s'y  engage  >  il  eft  armé  de  petites 
:s  très -fines  ,  formées  par  les  hachures  que 
a  faites  à  l'outil  en  gravant  deffus  des  traits 
ts  ,  fort  près  lès  uns  des  autres  &  très  -  éga- 
mt. 

)n  balance  ce  berceau  fur  la  planche  fans 
îyer  beaucoup  i  en  fens  horizontal ,  en  fens; 
ical ,  &  en  diagonale.  Il  faut  recommencer 
e  opération  environ  vingt  fois ,  pour  que 
rain  marqué  fur  le  euivre  foit  d'un  velouté 
par-tout  &  bien  moelleux  s  car  c'eft  de  l'é- 
té &  de  la  fineife  des  hachures  marquées  par 
trament  fur  la  planche  de  cuivre ,  que  dépend 
:e  la  beauté  de  cette  gravure.  Ç'eft  cette 
(Té  de  hachures  en  tout  fens  que  l'on  appelle 
n  velouté  &  moelleux ,  parce  que  fî  on  im- 
noit  avec  cette  planche  ainiî  préparée  ,  elle 
meroit  au  papier  l'apparence  d'un  velours  3; 
%me  IL  F 
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de  la  même  couleur  qu'on  auroit  employée 
l'impreflion. 

Quand  la  planche  eft  entièrement  prépai 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  on  calque 
trait  fur  le  cuivre ,  en  frottant  le  papier  du 
par  derrière  avec  de  la  craie  :  comme  elli 
tient  pas  beaucoup  ,  on  peut  la  redeffinei 
fuite  avec  de  la  mine  de  plomb ,  ou  de  Pej 
de  la  Chine. 

Cette  gravure  fe  fait  en  grattant  &  ufai 
grain  de  la  planche  ,  de  façon  qu'on  ne  le 
pur,  que  dans  les  touches  les  plus  fortes, 
commence  d'abord  par  les  mafles  de  lumïei 
on  va  peu- à- peu  dans  les  reflets;  après 
l'on  noircit  toute  la  planche  avec  un  tai 
de  feutre  pour  en  voir  l'effet. 

Cette  gravure  n'eft  pas  propre  à  toutes  fi 
de  fujets,  comme  celle  au  burin  :  ceux  qui| 
mandent  de  l'obfcurité,  comme  les  effets  de 
&  les  tableaux  où  il  y  a   beaucoup  de  bn 
font  les  phis  faciles  à  traiter.  Elle  a  le  défai 
manquer  de  fermeté  ?   &  ce  grain   dont  ell< 
compoiée,  lui   donne  une  certaine  mollelfe| 
n'eu  pas  facilement  fufceptible  d'une  touche 
die.  Elle  eft  cependant  capable  de  grands  ei 
par  l'union  &  l'obfcurité  qu'elle  laiffe  dans| 
mafles  ;  mais  elle  ne   fe  prête  pas  aflez  aux 
lies  pleines  de  feu,  que  la  gravure  à  l'eau 
peut  recevoir  d'une  habile  detîînateur. 

D'ailleurs  ,  elle  eft  beaucoup  plus  diffici 
imprimer,  parcequeles  lumières  &  les  coup) 
clair  qui  doivent  être  bien  nettoyés ,  font  a 
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la  planche  ,  ce   qui  demande   beaucoup    de 
&  d'attention. 

e  papier,  fur  lequel  on  veut  imprimer 
vieux  trempé  ,  &  d'une  pâte  fine  &  moel- 
.  Pour  l'encrer  ,  il  faut  employer  le  plus 
,  noir  d'Allemagne  ,  encrer  la  planche  forte- 
t ,  &  Pefluyer  avec  la  main  ,  &  non  avec 
;orchon.  Il  eft  encore  à  remarquer  que  cette 
ure  ne  cire  pas  un  grand  nombre  de  bonnes 
uves  ,  &  que  les  planches  s'ufent  fort  promp- 
int. 

Gravure  en  plusieurs  couleurs. 

a  gravure  coloriée  imite  affez  bien  la  pein- 
*,  c'eft  la  gravure  en  manière  noire  qui  a 
aé  occafion  de  l'inventer. 
Ile  fe  fait  avec  plufieurs  planches,  qui  doi* 
:  repréfen ter  un  iej.il  fujet ,  &  qu'on  imprime 
;ni;ie  avec  la  couleur  particulière  fur  le  même 
en  Jufqu'à  prélent  on  ne  s'eft  fervi  pour 
gravure  ,  que  de  trois  planches  de  cuivre 
nème  grandeur.  Ces  trois  planches  font  gra- 
5  &  préparées  comme  pour  la  manière  noire , 
l'on  deiîine  fur  chacune  le  même  deffein  $ 
}ue  planche  eft  deftinéeà  être  imprimée  d'une 
e  couleur.  Il  y  en  a  une  pour  le  rouge,  Pau- 
pour  le  bleu  ,  &  la  dernière  pour  le  jaune, 
efface  fur  celle  qui  doit  être  imprimée  e.rji 
ge  ,  toutes  les  parties  du  deffein  où  il  ne 
;  pas  entrer  du  rouge.  Sur  la  planche  quji 
:  être  tirée  en  bleu,  on  efface  tout-à-faip 
chofes  qui  font,rouges,  &  l'on  ne  fait  qp'afc- 

P  z 


m  g  r  a  a 

tendrir  celles  qui  doivent  participer  de  £es 
couleurs.    On  en  fait  de  même  fur  la  plar 
d:  Mince  pour  le  jaune.  On  imprime  enfuite 
cune  de  ces  planches  fur  le  même  papier, 
la  couleur  qui  lui  convient. 

Toutes  les  couleurs  qu'on  emploie  pour  I 
impreffion ,  doivent  être  tranfparentes  ,•  enf 
qu'elles  paroiiTent  fur  l'épreuve  l'une  au  tra 
de  l'autre  ,  il  en  refaite  un  mélange  qui  it 
plus  parfaitement  le  coloris  du  tableau. 

On  eft  quelquefois  obligé  de  graver  d 
planches  pour  la  même  couleur. 

Pour  faire  un  plus  grand  effet  $  &  pour 
ferver  plus  long-tems  ces  épreuves ,  &  les  f 
mieux  reffembler  à  la  peinture  ,  on  paffe  par  di 
un  vernis  pareil  à  celui  que  l'on  met  fur 
tableaux. 

Cette  peinture  réuflît  aflfez  bien  à  imiter 
plantes  ,  les  fruits  ,  les  anatomies.  Le  dé 
général  de  cette  production  $  eft  que  le  bîeu  y 
mine  trop  \  ce  qu'on  pourroit  éviter  en 
ployant  plus  de  trois  planches  &  plus  de  t 
couleurs.  M.  le  Blond  ,  Anglois  ,  auteur 
cette  invention  ,  n'y  a  employé  que  le  rou 
le  jaune ,  &  le  bleu  ,  parce  qu'il  prétendoit  q 
vec  le  mélange  de  ces  trois  couleurs  ,  on  { 
compofer  toutes  les  autres  5  mais  il  eft  cerl 
que  le  mélange  de  ces  trois  couleurs  feules  s 
toujours  dur  &  mal  entendu. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit  ,  que 
art  fe  réduit  à  repréfeiiter  un  objet  quelcon 
avec  trois  couleurs ,  par  le  moyen  de  trois  p 
ches  qui  dgivsnt  f©  rapporter  fur  le  même 
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à  faire  les  defleins  fur  chacune  des  trois 
;hes  ,  de  façon  que  les  trois  deffeins  s'ac^ 
:nt  exa&ement  ;  enfin  à  tirer  les  trois  plan- 
avec  affez  d'adreffe  ,  pour  qu'on  ne  s'apper- 

point ,  après  Pimpreflion ,  de  la  façon  dont 

ont  été  tirées. 

Gravure  en  bois. 

:s  graveurs  fur  bois  ,  ainfi  nommés  de  la 
ère  fur  laquelle  ils  travaillent ,  qui  eft  ordi. 
rment  le  bois  de  poirier  ou  de  buis  ,  no 
ent  pas  comme  les  autres  graveurs  ,  en  in- 
t  leurs  planches  avec  des  burins  ,  des  poin- 
m  des  échopes  ,  mais  en  y  épargnant  & 
nt  de  relief  les  endroits  qui  doivent  faire 
ceinte.    Ils  enlevant  le  refte  avec  la  pointe 

canif,  &  avec  de  petits  cifèlets  &  des  gou- 
en  bois  ,  qui  font  les  feuls  outils  .qu'on  ein- 

à  cette  gravure, 
a  gravure  en  bois  eft  plus  ancienne  que  celle 
uivre  ;  on  peut  même  avancer  que  les  Chi- 

Pont   pofledée  avant  nous  ,  puifque  leurs 
eus  monumens  en  font  ornés.    Ils  n'ont  au- 

ufage  de  celle  en  cuivre. 
#  gravure  en  bois  ne  fert  aujourd'hui  parmi 
s  ,  que  pour  quelques  vignettes  ,  pour  les 
rons  &  pour  certains  ornemens  qui  s'impri- 
ît  avec  les  lettres  ordinaires, 
a  planche  fur  laquelle  on  veut  graver  de 
e  forte,  ayant  été  choifie  bien  feche  &  fans 
uds ,  &  ayant  été  réduite  par  le  menuifier  à 
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une  épaiiTeur  raifonnable  ,  bien  dreliee  Se  -\ 
faitement  unie  du  côté  qu'on  veut  la  travail! 
le  graveur  ,  s'il  fait  aflèz  de  delTein  ,  y  tr 
à  la  plume  celui  qu'il  y  veut  repréfenter ,  & 
fuite  avec  les  feuls  inftrumens  qu'on  vient 
dire,  il  achevé  fon  ouvrage,  auquel  il  doi 
plus  ou  moins  de  relief,  &  à  fes  traits  plus 
moins  d'épaiiieur  ,  fuivant  que  la  lumière 
les  ombres  le  demandent  ,  ou  qu'il  le  faut  pc 
l'ufage  auquel  l'ouvrage  gravé  eft  deftiné. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  que  cette  g 
vure  fe  fait  fans  aucune  hachure,  c'eft-à-dii 
fans  trancher,  couper,  ni  traverfer  les  premi 
traits,  ainfî  qu'il  fe  pratique  dans  les  gravu 
au  burin  &  à  l'eau -forte,  mais  en  les  tin 
feulement  les  uns  contre  les  autres.  Cepend; 
on  a  vu  quelques  morceaux  en  bois  ,  gravés  d'i 
fi  grande  délicatefïè ,  &  où  les  doubles  traits 
traits  croiiés  imitent  Ci  bien  ceux  des  gravui 
au  burin  ou  à  l'eau-forte ,  qu'ils  font  dignes 
leur  être  comparés. 

Si  le  graveur  en  bois  fait  peu  de  deflein  , 
fait  faire  à  l'encre ,  par  le  peintre  ,  un  deffein 
la  grandeur  précifement  de  fa  planche  ,*  &  l'aya 
collé  avec  de  la  colle  de  farine  &  d'eau ,  où 
met  un  peu  de  vinaigre ,  il  le  laide  pariaitemi 
fécher  9  obfervant,  en  le  collant,  que  les  tra 
du  deffein  foient  tournés  du  côté  de  la  planch 
&  appliqués  fur  le  bois.  Quand  la  colle  eft  bi 
feche,  on  imbibe  d'eau  le  papier;  doucement 
à  plufieurs  reprifes ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  foit  bi 
pénétré ,  ce  'qu'on  ràit  ordinairement  avec  u 
petite  éponge  ;  &  lorfque  le  papier  eft  bien 
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pé,  on  l'enlevé  ,  en  le  frottant  peu -à -peu 

le  bout  du  doigt  ;  ce  qu'on  continue  juC- 

ce  qu'il  ne  relie  plus  fur  îe   bois  que  les 

;  d'encre  qui  forment  le  deilein. 

il  fe  fert  beaucoup  de  la  gravure    en  bois 

ces  efpeces  de  tapiffbries  de  papier ,  qu'im- 

ent  &   vendent   les  marchands  &  ouvriers 

l'on   nomme   communément  Dominotiers  : 

z  ce  mot. 

eft  aufïï  de  la  forte  que  Ton  grave  le  plus 
nullement  ce  qu'on  nomme  les  enfeignes  des 
hands  &  des  ouvriers ,  c'eft-a-diro  ces  billets 
[mes  5  &  ornés  de  quelque  gravure ,  où  ils 
symt  leur  demeure  ,  &  le  détail  des  ouvrages 
;  font  &  qu'i.s  vendent. 

Gravure  de  la  mujique. 

il  fe  fert  pour  cette  gravure  ,  de  planches 
in  d'environ  une  ligne  d'épaifieur ,  planées , 
s  &  préparées  par  le  potier  $étain.  Le  gra- 
les  reçoit  ainfi  prêtes  à  graver, 
prend  d'abord  fes  mefures  pour  déterminer 
lantité  de  portées  qu'il  veut  mettre  fur  la 
:he  (  on  appelle  portées  les  cinq  lignes  ou 
:s  fur  lefquelles  l'on  écrit  les  notes  de  mu(ï- 
)  ;  enfuite  il  prend  la  mefure  des  difcances 
s  lignes ,  &  les  pique  de  la  pointe  du  compas. 
l'on  doit  graver  des  paroles  fous  la  mufique , 
par  là  qu'il  faut  commencer  :  l'on  trace  d'à- 
deux  petites  lignes  très  -  légères  pourdéter- 
x  la  hauteur  des  lettres  ;  enfuite  l'on  trace 
ême  les  diftances  des  lettres  &  des  paroles  > 

F  4 
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.  .ativement  à  la  quantité  de  notes  de  mufi 
que  Ton  doit  mettre  fur  chaque  fyllabe.  Ceft 
graveur  en  taille  douce  qui  grave  les  paroles 

La  planche  étant  ainfi  préparés ,  on  grave 
lignes  des  portées  avec  un  infiniment  ap 
couteau  ,  que  l'on  conduit  le  long  d'une  re 
de  fer  ou  de  cuivre  ;  enfuite ,  avec  un  inftrum 
à  trois  quartes,  appelle  gratoir,  l'on  ébarbe 
lignes,  après  quoi  on  les  polit  avec  un  ai 
infiniment  d'acier  très-poli,  que  Ton  appelle  b 
inffoir.  Cela  fait ,  Ton  pofe  la  planche  fur 
morceau  de  pierre  ou  de  marbre  pour  y  frap 
aux  endroits  convenables  toutes  les  diiférer 
figures  de  la  mufique  ,  que  Ton  appelle  de 
mires ,  croches ,  rondes  ,  blanches ,  diefes ,  b  m 
b  quarrcSy  foupirs  ,  demi  -  foupirs  ,  \zs  fignes 
renvois  ,  &  même  le  point. 

Toutes  ces  notes  ou  figures  fe  frappent  a 
des  poinçons ,  au  bout  defquels  elles  font  grav 
en  relief. 

Le  poinçon  avec  lequel  on  frappe  la  tète 
la  noire  .  fert  auiîî  pour  toutes  les  têtes  de  c 
ches   &  doubles  croches  ,  &c.   dont  la  figure 

:ere  de  celle  de  la  noire  ,  que  parce  qu'e 
ont  au  bout  de  leur  queue  un  crochet  fimple- 
double  jj  triple,  &c.  Le  poinçon  de  la  ronde  i 
de  même  pour  frapper  h  blanche,  qui  ne  diflf 
de  la  ronde,  qu'en  ce  qu'elle  a  une  queue  ai 
h  ronde  eft  privée. 

Quand  une  note  pafTe  les  cinq  lignes  gravé 
on  reprend  ,  avec  le  compas  ,  un  entre-deux 
:es  lignes ,  que  Ton  reporte  en  haut  ou  en  bi 


/ 
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nt  de  fois  que  la   note  qu'il  s'agit  de  placer 

ntervalles  au-deflus  ou  au  -  deflbus. 

orfque  toutes  les  tètes  des  notes,  &  les  au- 

figures ,  font  frappées,  on  planne  la  planche 

une  efpece  d'enclume  ou  tas  très-poli ,  pour 

dreiïèr ,  &  rendre  plus  nettes  &  plus  unies 

es    les   figures   qui  ont  été  frappées.      Les 

Lies  des  noires  ,  blanches  ,   croches  &  doubles 

hes  fe  gravent  avec  le  burin.      Si  pluiieurs 

hes  ou  doubles  croches  font  liées  enfemble  , 

lors   on  fe   fert  d'un   infiniment    appelle 

pe  pour  graver  les  barres  qui  les  lient  enfem- 

Les  paufes  &  demi  panjes  fe    gravent  auffi 

Yéchope.    Certains  demi  -  cercles  ,  que  l'on 

lie  lùxifon,  fe  font  avec  le  burin.    Les  acco- 

s  que  l'on  emploie  pour  joindre  deux  ou  trois 

ées  enfemble  ,  &  quelquefois  plus  ,  fe  gra- 

avec  l'échope. 
outes  ces  opérations  étant  faites ,  on  polit 
lanche  avec  le  bruniflbir  &  un  peu  d'eau , 
r  effacer  tous  les  petits  traits  ou  rayures  qui 
vent  y  avoir  été  faites  par  ces  différentes  ma- 
ivres  ,  &  qui  empècheroient  la  netteté  de  la 
rure  fi  on  les  laiifoit  fubfîiter  s  enfùite  ou 
oie  la  planche  chez  l'Imprimeur  en  taille- 
ce  ,  qui  en  tire  une  épreuve.  Si ,  en  exami- 
t  cette  épreuve ,  il  fe  trouve  quelques  notes  , 
icipalement  des  tètes  de  noires,  blanches., 
autres  figures  ,  qui  aient  été  frappées  mal-à- 
3os  ,  on  prend  un  compas ,  que  l'on  appelle 
pets  h  repouffer  ,  dont  les  deux  pointes  font 
jurnées  en  dedans  ,  &  fe  rejoignent  enfemble. 
pofe  une  pointe  de  ce  compas  fur  la  faufle 
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note,  &  de  l'autre  pointe  on  fait  une  mari 
à  l'envers  de  la  planche  ;  enfuite  on  repouffe  c( 
note  par  l'envers  avec  un  poinçon.  Cette  o 
ration  occafîonne  dans  cet  endroit  de  l'env 
de  la  planche,  un  creux  affez  considérable  p 
être  obligé  d'y  faire  couler  de  la  foudure  ; 
que  l'on  fait  en  plaçant  une  chandelle  allm 
fous  la  planche  j  à  l'endroit  de  la  faute  à  co 
ger  y  &  à  l'envers  de  la  planche,  on  place 
morceau  de  foudure  fur  le  petit  creux  :  ai 
tôt  que  la  foudure  eft  fondue,  on  ôte  la  lunr 
promptement  i  enfuite  on  plane  cette  place  d 
côté  &  de  l'autre  ,  après  quoi  on  y  frappe 
note  telle  qu'elle  devoit  être  ,  &  enfin  on  la  pi 
de  nouveau.  Si  la  faute  ne  confifte  qu'en  I 
queue  de  note  qui  n'ait  point  été  gravée  j 
fondement  ,  il  fuffit  ,  après  l'avoir  grattée  a 
le  grattoir  ,  de  repoufler  la  place,  à  l'envers 
la  planche  ,  fur  le  tas  avec  le  marteau  ,  poi 
graver  enfuite  la  figure  telle  qu'on  la  defîre. 
tire  communément  deux  épreuves.  Il  efr  1 
que  l'on  en  tire  jufqu'à  trois.  Ordinairem 
à  la  troifieme  épreuve  on  tire  en  dernier  relfc 
ce  que  l'on  appelle  tirer  au  vrai. 

Il  y  a  quelques  anciennes  mufiques  gra\ 
fur  cuivre ,  mais  l'ouvrage  eft  plus  long  à  fai 
plus  difficile  à  corriger,  &  la  dépenfe  des  pi 
ches  eft  beaucoup  plus  confidérable. 

Gravure  fur  pierres  fines. 

Le  graveur  fur  pierres  fines ,  eft  celui  qi 
Part  de  faire  fur  diverfes  e^eces  de  pierres  f 
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es ,  des  repréfentations  en  creux  &  en  relief, 
art  de  graver  fur  les  pierres  précieufes ,  eft 
le  ceux  où  les  anciens  ont  le  plus  excellé  , 
)u  voit  encore  quantité  d'agathes  ,  de  cor- 
es  ,  &  d'bnices  antiques  qui  furpallént  de 
coup  tout  ce  que  les  modernes  ont  pu  faire 
îeilleur   en  ce  genre* 

elt  difficile  de  fixer  l'origine  de  cette  forte 
ravure  ,  qui  ne  fut  pas  inconnue  aux  Egyp- 
i  Cette  nation  tranfmit  cet  art  avec  les  au- 
fciences  &  arts  qu'elle  profeflbit  aux  Etruf- 
,  aux  Phéniciens  &  à  quelques  autres  peu- 
de  l'orient  3  qui  à  leur  tour  les  firent  palier 
talie  5  &  parmi  les  nations  policées  de  la 
.  Tous  les  fujets  qui  peuvent  être  exécutés 
e  deiTein  ,  l'ont  pareillement  été  par  la  gra- 
en  creux.  Des  pierres  fines  gravées  ,  on 
;  des  cachets  pour  mettre  le  fceau  à  fes  vo- 
s,  des  anneaux  pour  fervir  d'ornement,  & 
monumens  pour  conferver  quelques  faits 
orables  :  on  y  a  repréfenté  des  Dieux  ,  des 
es  humaines  ,  des  animaux ,  des  hiérogly- 
,  des  lu  jets  fymboliques  ,  hiftoriques  9  fabu- 
,  &c.  Les  plus  belles  pierres  gravées  nous 
ient  des  Grecs.  Soit  que  ces  habiles  artiftes 
uflènt  renfermer  de  grandes  compositions 
de  petits  efpaces  ,  foit  qu'ils  fe  bornaflent 
e  feule  figure  ou  à  une  léule  tète  ,  il  ne 
>it  prefque  rien  de  leurs  mains  qui  ne  fût 
mp'i  dans  toutes  les  parties  :  la  correction 
effein  ,  l'élégance  des  proportions  ,  la  fineife 
Êxpreffions  ,  la  naïveté  des  attitudes  ,   enfin 


236  -4      G  R  A 

un  caradtere  fublime ,  faififlènt  l'admiration 
connoifleurs. 

Quant  à  la  pratique  de  cette  gravure ,  Part 
commence  d'abord  par  modeler  en  cire  fur 
morceau  d'ardoife  les  figures  qu'il  veut  gra\ 
puis  il  fait  choix  d'une  pierre  fine  taillée  pa 
lapidaire;  enfuite  il  met  en  mouvement  le to\ 
qui  confifte  principalement  en  une  petite  roue 
cier ,  laquelle  engraine  avec  une  autre  grande  r 
de  bois  que  le  graveur  fait  aller  avec  le  p 
La  roue  d'acier  fait  marcher  fui  vaut  le  be 
plufîeurs  petits  outils  de  fer  doux  non  trem 
ou  de  cuivre  jaune  ,  qu'on  enchafle  dans 
efpece  de  tuyau ,  ou  calonniere.  De  ces  out 
les  uns  ont  à  leur  extrémité  la  forme  d'une 
de  clou  tranchante  fur  les  bords  ce  qu'on  apf 
feie  s  les  autres  ont  une  petite  tète  exa&erc 
ronde  comme  un  bouton  \  on  les  nomme  bo 
rolks.  Là  pierre  qu'on  veut  graver  eft  ordi 
rement  momée  fur  la  tète  d'une  petite  poig 
de  bois,  où  elle  eft  (ameutée  avec  du  maïlic. 
graveur  la  prend  de  la  main  gauche  &  la  | 
fente  contre  l'outil  mis  en  adion  par  le  tom 
&  de  la  main  droite  il  tient  une  petite  fpa1 
de  fer  dont  le  bout  a  été  trempé  dans  de  l'h| 
d'olive,  où  eft  délayée  de  la  poudre  de  diamj 
qui  eft  la  feule  propre  pour  bien  mordre 
les  pierres  précieufes.  C'eft  avec  cette  fpati 
que  Partifte  abreuve  quand  il  eft  néçeffaire  F 
til  qui  agit  fur  la  pierre. 

Lorfque  les  pierres  font  gravées  ,  on  les 
avec  du  tripoli  fur  des  roues   de  broifes  fa| 
de  poil  de  cochon. 
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hi  nomme  auffi  les  graveurs  fur  pierres  fines 
res  cryftalliers  ,  parce  qu'ils  gravent  fur  le 
;al.  Ils  font  du  corps  des  maîtres  lapidaires  ; 
e  font  qu'une  même  communauté  avec  eux  , 

2  Lapidaire. 

Gravure  fur  métaux. 

es  graveurs    fur  métaux  font  «eux  qui  gra- 
&  font  toutes  fortes  de  cachets  ,  les  fceaux 
chancellerie  -,  &  autres  fceaux  particuliers  , 
narteaux  à  marquettes  cuirs  dans  les  halles, 
les  bois  dans  les  forêts ,   les  poinçons   pour 
per  Les  plombs  des  marchandifes  &  étoffes, 
)oinçons  de  frife ,  de  bordure  &  autres  orne- 
s  pour  les  orfèvres  3    les  poinçons  pour  les 
urs  ,  les  doreurs  fur  cuir ,  &  les  potiers  d'é- 
;  les  cachets    pour   les  particuliers  3    enfin 
\  autres  ouvrages  de  gravure  ,  foit  en  creux , 
en  relief,  fur  For  &  l'argent ,  fur  le  cuivre  , 
item  j   l'étain ,  le  fer  ou  l'acier. 
u  commencement  du  fiécle  dernier  ,  il  n'y 
t  pas    dans   Paris  de  particuliers   établis  & 
>rifcs  à  compofer  une  communauté  fous  le 
de  graveurs  ;  on  ne  connoiffoit  de  graveurs 
métaux,  que  ceux  qui  étoient  employés  dans 
tel  des   monnoies  à  graver  les   matrices   & 
*rés   d'acier   pour  la  fabrique   des  efpeces  -9 
médailles  &  jettons.    Jusqu'alors  le  talent  de 
ravure  fur  l'or  &  l'argent  avoit  été  depen- 
:  de   l'art   de  l'orfèvrerie,  comme  eduî    de 
*r  les  pierres  précieufes,  avoit  toujours  été 
à  cette  autre  partie   du  mêmç  art  qui  cou- 
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cerne  la  joaillerie  ;  &  de  même  que  les  orfé< 
avoient  occupé  des  compagnons  à  la  taille  d 
pierrerie  ,  is  eu  occupoient  aulîi  à  la  gra\ 
de  leurs  ouvrages. 

Ces  compagnons  s'aiïemblerent  le  i.  Dec 
bre  1623  ,  &  convinrent  de  fe  pourvoir  p 
obtenir  des  ftatuts  &  fe  faire  ériger  en  comi 
liante  avec  maitrife  &  jurande  à  Paris.  Le  E 
par  lettres  -  patentes  du  10  Mars  1629* 
renvoya  en  la  Cour  des  monnoyes  pour- 
&  examiner  les  dix  -  fept  articles  des  ftatuts 
eux  préfentés  ;  &  en  effet  cette  Cour ,  par  a 
du  10  Septembre  fuivant,  approuva  ces  ftati 
&  ordonna  ,  fous  le  bon  plaîfir  du  Roj ,  qu 
métier  de  graveur  en  or  ,  argent ,  cuivre ,  lait 
fer ,  &  étain ,  feroit  érigé  en  maitrife  &  jura 
à  Paris.  Ces  ftatuts  furent  homologués  par  lett 
patentes,  données  au  mois  de  Mai  163.1  ,  c 
giftrées   à    la  Cour  des  monnoies   le    12  A 

La  communauté  des  graveurs  fur  métaux 
de  la  jurifdidtiôn  privative  de  la  Cour  des  m 
noies ,  &  cette  jurifdi&ion  eft  confirmée  par 
lîeurs  edits  ,    arrêts  &  réglemens. 

Le  nombre  des  maîtres  graveurs  &  taitk 
pour  la  monnôie  eft  fixé  à  vingt  par  ces  fttn 
niais  il  y  a  'actuellement  à  Paris  plus  de  ( 
vingt  autres  maîtres  graveurs  fur  métaux  , J 
vaillans  pour  les  particuliers. 

Aucun  maître  ne  peut  prendre  plus  d'un 
prentif ,   &  pour  moins  de  fix  années  couft 
tives  ,  &   avant  Page  de  douze  ans  :    le  brt 
tTapprentiifàge  doit  être  enrégiftré  au  grefte 
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n\r  des   moflnoies  huit  jours  après  l'obli- 
n  faite. 

s  maîtres  ou  autres  ne  peuvent  vendre  & 
er  aucuns  cachets  aux  marchands  merciers  , 
iersou  autres  perfonnes,  de  quelque  métal, 
es,  ou  matières  que  ce  foit  pour  en  faire 
;  &  revente, 
ulles  perfonnes  ,  autres  que  lefdits  maîtres 
eurs  ,  ne  peuvent  tenir  aucunes  lettres  d'a£ 
et  à  droite  ,  fervant  à  faire  marques  ou 
ets,  ni  avoir  aucunes  fleurs  de  lvs  ,  cou- 
es  &  écuiïbns  ,  pour  éviter  tous  abus  & 
/erfations. 

ul  que  lefdits  maîtres  ne  peut  graver  de 
ds  &  petits  fceaux ,  cachets  7  chiiFres  ,  mar- 
,  &  généralement  tous  &  chacun  les  ouvra- 
concernant  leur  art  &  profeilîon. 
es  graveurs  fur  métaux  ne  peuvent  tenir 
ne  boutique  ouverte. 

es  veuves  des  maîtres  jouifFent  des  mêmes 
lièges  que  dans  les  autres  communautés, 
a  communauté  eft  gouvernée  par  deux  gar- 
élus  de  deux  en  deux  ans  à  la  pluralité  des 
par  devant  le  procureur  général  eu  la  Cour 
monnoies  le  lendemain  de  S.  Eloi;  &  tous 
ins  le  plus  ancien  garde  fort  de  charge ,  Pau- 
reftant  deux  ans  confécutifs  pour  inftruire 
ouvel  élu. 

,es  filles  de  maîtres  graveurs  tailleurs  pour 
nonnoie  ,  venant  à  être  pourvues  par  ma- 
,e  avec  un  de  la  vacation  qui  aura  fait  fon 
s  d'apprentiflàge  ,  s'il  eit  fils  de  maître  ,  il 
préféré  pour  fa  réception  ,  y  ayant  place  va- 
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cante  ,  &  non  remplie  ,  à  tout  autre  ,  au  c 
qu'il  ait  fiancé  ladite  fille  5  &  s'il  n'elt  fils  < 
maître ,  il  elt  feulement  préféré  aux  compagnon: 
&  exempté  des  deux  années  de  iervice  apr 
Fapprentidàge  expiré. 

Les  maîtres  graveurs  peuvent  incifer  fur  to 
métaux  :  il  n'eit  permis  qu'à  eux  de  mettre  1 
étalage  ou  autrement  au  devant  de  leur  bon 
que  ,  tableaux  d'emoreinte  de  fceaux  &  cache 
des  armes  de  France  ?  Princes  &  Prineeifes  à 
autres  armes. 

Les  maîtres  tailleurs  graveurs  peuvent  font 
&  apprêter  la  matière  pour  faire  des  fceaux ,  1 
chets  ,  foit  or  ,  argent ,  cuivre ,  léton ,  fer 
acier  ,  même  faire  les  modèles  en  cire  ,  boi 
plomb  ,  fans  qu'ils  puiifent  être  empêchés  [ 
qui  que  ce  foit  ;  néanmoins  le  tout  fujet  à 
vifite  des  maîtres  jurés. 

Au  mois  de  Juin  1722,  les  maîtres  gravei 
préfenterent  requête  à  la  Cour  des  monnoie 
afin  d'avoir  un  poinçon  pour  marquer  les  < 
vrages  qu'ils  feroient  en  or  ou  en  argent  ; 
que  la  Cour  leur  a  accorde  par  arrêt  du  6  Ji 
de  la  même  année,  à  la  charge  par  eux  de 
infculper  leurs  poinçons  fur  une  table  decuivj 
dépofée  au  greffe  de  la  Cour, 

Pour  donner  une  idée  de  la  gravure  fur 
taux  ,   nous    croyons  ne   pouvoir  mieux 
que  d'expofer  les  différentes  opérations  des 
veurs  fur  acier ,  qu'on  nomme  plus  ordinaj 
ment  tailleurs  dans  les  hôtels  des  monnoies. 
font  eux  qui  gravent  les  poinçons ,  les  matrj 
&   les   quarrés   propres   à  frapper   &  fabric 

t( 
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forte  de  montioïes  $  de  médailles  &  de 
ns. 

s  efpeces  de  graveurs  font  en  titre  d'office  .> 
n  eft  prelque  la  feule  diiférence  qu'il  y  aie 
eux  &  les  graveurs  ds  médailles  &  jettons  ? 
"eferve  cependant  que  les  tailleurs  d^  mon* 

peuvent  graver  des  médailles  &  des  jettens  \ 
e  nul  graveur  *  s'il  n'eft  tailleur,  ne  Djft-t*. 
peine  de  punition  corporelle  *  &  d'être  ré- 
coupable  du  crime  de  faufle  monnoie,  gra- 
.les  poinçons  ou  matrices  fervant   au  mon* 

lB  \ 

\  gravure   des  monnoies  &   celle   des   me- 

îs  &  des  jettons  fe  font  de  la  même,  manière  9 
1  fe  fert  des  mêmes  inftrumens  ;  toute  la 
rence  ne  conlifte  qu'au  plus  &  au  moins  de 
:  qu'on  leur  donne. 

ouvrage  des  graveurs  en  acier  fe  commence 
lairement  par  les  poinçons  qui  font  en  relief  * 
ni  fervent  à  faire  les  creux  des  matrices  ou 
rés.  Quelquefois  cependant  on  travaille  d'à-* 

en  creux  ;  mais  feulement  quand  ce  qu'oit 

graver  a  peu  de  profondeur, 
1  première  ehoïe  que  fait  le  graveur ,  c'eft 
siîiner  les  figures  ,  &  en  fuite  de  les  modeler 
laudier  en  cire  blanche  fmvant  la  grandeisr 
l  profondeur  qu'il  veut  donner  à  {on  ou* 
fe  C'eft  d'après  cette  cire  que  fe  grave  le 
vn ,  qui  eft  un  morceau  de  fer  bien  acéré, 
gquel ,  a^ànt  que  de  l'avoir  trempé  ,  on  cï~ 
en  relief  la  figure  que  Ton  veut  gr<aver  & 
>er  en  creux  fur  la  matrice  ou  quarré, 
pi.  IL  Q_ 
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Les  outils  qu'on  emploie  pour  cette  gra^ 
en  relief  font  des  cifelets  ,  des  échopes  ,  de; 
fioirs,  des  onglets  >  des  matoircs  ,  &c. 

Il  y  a  auffi  diverfes  fortes  de  burins  &  qi 
tité  d'autres  petits  inftrumens  fans  nom,  pa 
lefquels  il  y  en  a  de  tranchans  ,  de  hachés 
droits  ,  de  coudés ,  enfin  conftruits  de  diifé 
tes  Manières  ,  fuivant  le  génie  &  le  befok 
graveur  qui  les  invente  &  qui  s'en  fert* 
ces  outils  fe  trempent,  &  après  qu'ils  ont 
trempés ,  on  les  découvre ,  c'ett-à-dire ,  qu'oc 
nettoie  en  les  fichant  à  pîufieurs  reprifes  ( 
un  morceau  de  pierre-ponce.  Le  poimpn  é 
achevé  ,  on  lui  donne  une  forte  trempe  { 
le  durcir,  afin  qu'il  puiiTe  réfiller  aux  coup 
marteau  ,  ou  de  cet  infiniment  qu'on  ap 
une  Jonnetts  ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  1 
preinte  en  creux  fur  la  matrice  :  voyez  Monno) 

Pour  adoucir  le  morceau  d'acier  dont  eft 
la  matrice  ou  quarré  ,  on  le  recuit  5  »  eft-à*l 
qu'on  le  fait  rougir  au  feu ,  &  quand  il  a 
frappé  à  chaud  ou  à  froid ,  on  ac»heve  avec  i 
nues -uns  des  outils  dont  nous  avons  parli 
deffus  5  de  perfectionner  dans  le  creux  les  t 
qui  à  caufe  de  leur  délicateflè  ou  du  trop  gi 
relief  du  poinçon  n'ont  pu  fe  marquer  ni 
mnfrice. 

La  figure  étant  parfaitement  finie  on  ad 
de  graver  le  refte  de  la  médaille ,  telles  foni 
moulures  de   la  b*otdure5  les  grenetis  ,  les 

très  ,  &c. 

Comme  l'on  fe  fert  de  poinçons  pour  gr 
en  creux  des  quarrés  s  on  fe  fert  auiîi  en  cerî 


«âes  quarrés  pour  graver  des  poinçons  en 
f  ;  mais  ce  ii'ëlt  guère  que  dans  les  hôtels 

cionnoies  que  Ton  fait  ce  travail  5  le  tailleur 
*ral  envoie  des  matrices  au  tailleurs  particu- 
,  pour  s'en  fervir  à  fabriquer  des  poinçons  D 
me  il  leur  envoie  des  poinçons  pour  fabri- 

des  matrices  ou  quarrés. 
omme   les   graveurs   ne  peuvent  voir  l'on- 
e   en  ereux  avec  la  même  facilité  que  celui 
ls  font  en  relief  ,    ils  ont  imaginé  diverfes 
ieres    d'en   avoir  l'empreinte  à  mefure  que 

quarré  s'avance.     Ils  emploient  quelquefois 

cornoofition  de  cire  ordinaire  ;   de  térében- 
e  ,   &   d'un  peu  de   noir  de    fumée.    Cette 
pofition  fe  confervant  toujours    allez  molle 
d  aifément  l'empreinte  de  l'endroit  du  creux 
tre  lequel  on  la  preile  j  mais  ils  ont  deux  ou 
s  autres  movens  de  tirer  la  fieure  toute  entière, 
e  premier  eft  ce  qu'ils  appellent  plomb  à  la 
5  c'eft  du  plomb  fondu  qu'ils  verfent  fur 
morceau  de  papier  ,  fur  lequel ,   renverfant 
tuàrré,  &  le  frappant   de  la  main,  le  plomb 
emi  liquide  eh  prend  &  en  confèrve  aifément 
elief, 

ai  féconde  manière  de  prendre  une  empreinte 
avec  du  foutre  lentement  liquéfié ,  &  à  feu 
ix  :  on  s'en  fert  après  l'avoir  verfé  fur  du 
ier ,  comme  le  plomb  à  la  main ,  avant  qu'il 

refroidi. 

Lnfin  la  troifieme  manière  ,   mais  qui  n'eft' 

pre  qu'à  tirer  des  empreintes  peu  profondes , 

es  que  font  Gelles  des  monnoies  &  des  jettons , 

ififte  à    mettre  fur   le  creux  un  morceau  de 
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carte  légère  ;  &  rayant  couverte  d'une  lame 
plomb  a  on  donne  fur  le  plomb  quelques  ec 
de  marteau  ,  jufqu  à  ce  que  la  carte  ait  pris  1' 
preinte  du  quatre. 

Quand  le  quarré  eft  entièrement  achevé, 
le  trempe,  puis  on  le  découvre,   &  on  le  fr 
avec  la  pierre  ponce  s  enfuite  on  le  nettoie  \ 
des  brofles  de  poil  :  enfin  ou  fe  fert  de  ia  pi 
à  l'huile,-  &  pour  achever  de  le  polir ,  on  p 
de  Thuile  &  de  Pémeril  ,    que  Ton   porte 
tous  les  enfoncemens  du  creux  ,   avec  un 
bâton  pointu,  mais  émouffé. 

Le  quarré  en  cet  état  peut  être  porté  au 
lancier  pour  y  frapper  des  médailles ,  des  efp 
ou  des  jettons  :  ce  genre  de  travail  n'eft 
l'ouvrage  du  graveur  ;  on  en  parle  au  mot  ; 
Voyeur  5  où  Ton  peut  avoir  recours. 


*vT 
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AUTE-LISSIER.  Le  hauteJiflîer  eft  Pou- 
qui  travaille  aux  tapiiferies  de  haute  liife, 
i  marchand  qui  les  vend  &  en  fait  commer- 
çai le  nomme  auiîi  haupe-tiffetir  ',  mais  ce 
ier  terme  n'eft  guère  en  ufage  qu'en  Picardie, 
a  haute-iiiTe  eft  une  efpece  de  tapilïerie  de 
&  de  laine  ,  quelque  fois  rehauffee  d'or  & 
rent,  &  qui  veprelente  de  grands  Çc  petits 
Minages,  ou  des  payfages  ornés,  de  figures 
animaux. 

a  hante-liffe  eft  ainfi  appellee  de  la  difpofU 
des  liifes ,  ou  plutôt  de  la  chaîne  qui  fert  à 
availler ,  qui  eft  tendue  perpendiculairement 
îaut  en  bas ,  ce  qui  la  diftingue  de  la  baife 
,  dont  ta  chaîne  eft  mife  fur  un  mécier  pla- 
orifontalement.  Voyez  bajje-lijjier. 
'invention  de  la  haute  &  balle  -  liiTe  femble 
r  du  Levant  ;  &  le  nom  de  Jarrafinois , 
m  donneit  autrefois  en  France  à  ces  tapif, 
ss  auilî-lîien  qu'aux  ouvriers  qui  fe  mèloicnt; 
les  travailler  ,  ou  plutôt  de  les  l'acccmiv^ 
,  ne  laifle  guère  lieu  d'en  jouter, 
Outre  la  manufacture  des  gpbelins  à  celle 
Beauvais ,  qui  fubiifteut  depuis  à&z  long 
s  avec  grande  réputation,  ii  y  a  encore  deu:c 
es  manufactures  Franqoifes  de  hauts  <k  balle- 
l  Tune  à  Aubuflon  en  Auvergne  3  &  l'autre 
elletin  dans  la  haute-Marche.  Ce  font  Iles 
Séries  oui  le  rabriouent  dans  ces  deux  de 

a? 
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niers  endroits  qu'on  nomme  ordinairement  t 
fifferies  d'Auvergne. 

Il  n'y  a  point  de  manu  factures  de  tapifleri 
qui  puident  entrer  en  parallèle  avec  celle  d 
gobelins.  Depuis  que  le  deifein  eft  enfeigné  ai 
moindres  ouvriers  de  cette  manufacture  ,  1 
tapiflferies  qui  en  fortent  peuvent  être  regardé 
comme  des  chef- d'oeuvres  pour  la  correétio 
du  defFein ,  la  fonte  des  couleurs  &  la  perfc&i 
de  la  main-d'œuvres.  Les  grandes  pièces  qu'i 
a  exécutées  d'après  plufieurs  peintres  de  not 
Académie  ,  furpaffent  tout  ce  que  Ton  a  vu 
plus  beau  en  ce  genre  >  les  demi  teintes  y  fo 
obiervées  comme  dans  les  tableaux  mêmes,  &  fo 
naître  -la  même  illulïon  dans  l'âme  du  fpedlatei 

La  Flandre  s'eft  acquife  beaucoup  de  repu 
tion  par  fes  tapiflferies.  On  en  fabrique  auflî 
Beauvais  &  à  Amiens  ,  qui  font  recherchées.  ( 
a  eflayé  depuis  peu  dans  cette  dernière  ville 
fabriquer  des  tapiiTeries  qui  ne  fuflent  poi 
fu  jettes  à  être  rongées  des  infe&es.  C'e(t  u 
propriété  qui  pourroit  les  faire  préférer  à  c 
teintures  plus  précieufes  ,  fur-tout  pour  les  ame 
blemens.  de  campagne,  qui  font  plutôt  dans 
cas  d'être  dérruics  par  les  vers  &  par  les  teignes. 

A  l'habileté  des  ouvriers  qui  travaillent 
belles  tapuleries  ,  fe  joint  auili  la  beauté  de 
teinture  des  laines ,  objet  du  r  effort  du  teint 
lier.    Voyez  ce  mot. 

Le  métier  fur  lequel  on  travaille  la  hau 
Jifle  eft  dretfé  perpendiculairement:  quatre  pri 
çipàlé*  picces  le  compofent;  favoir,  deux  Ion 

tdriers  ou  pièces  de  bois  5  &   deux  gros  rp 

LUX  ou  ei'jubks. 
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s  madriers  fe  nomment  cotterets ,  &  font 
s  tout  droits  :  les  rouleaux  font  placés  tranf- 
lement,    l'un    au    haut  des   cotterets  ,    & 
:e  au  bas.  Ce  dernier  eft  à  un  oied  &  de- 
le  diftance  du  plancher,  ou  environ.  Tous 
eux   ont  des  tourillons    qui  entrent    élans 
;rous  convenables  à  leur  grofieur  >  qui  font 
extrémités  des  cotterets. 
)s  barres  avec   lefquelles   on  les  tourne  fe 
ment  des  tendois  \  celle  d'en  haut  le  grand 
if,  &  celle  d'en  bas  le  petit  tendoi. 
ms  chacun  des  rouleaux  eft  ménagée  une  rai- 
d'un  bout  à  l'autre  3  capable  de  contenir 
ong    morceaux    de   bois    rond  ,    qu'on  y 
arrêter  &  affermir  avec  des  fiches  de  bois 
Je  fer.    Ce  morceau  de  bois ,  qui  a  prefque 
1  la  longeur  des  rouleaux  s'appelle  un  ver- 
i ,   &  fert  à  attacher  les  bouts  de  la  chaîne. 
le  rouleau  d'en  haut,  eft  roulée  cette  chaîne  , 
eft  faite  d'une  efpece  de  laine  torfe ,  &  fur 
mleau  d'en  bas  fe  roule  l'ouvrage  à  mefure 
.  s'avance. 

out  du  long  des  cotterets  font  des  trous  per- 
de diftance  en  diftance ,  du  côté  que  Fou- 
ie fe  travaille  ,  dans  lefquels  fe  mettent  des. 
ceaux  ou  groifes  chevilles  de  fer  ,  qui  ont 
crochet  auiiî  de  fer  à  un  des  bouts.  Ces 
ceaux  de  fer  ,  qu'on  nomme  des  hardilliers  * 
;  percés  auiîî  de  plufîeurs  trous  ,  dans  lef- 
ts  ou  paiTe  une  chevilla  qui  approche  ou 
gne  la  perche,  &  par  ce  moyen  on  peut 
der  ou  lâcher  les  liffes  fui  vaut  le  befoin. 

Q.4 
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La  perche  de  lijjfè ,  ainfi  nommée  parce  qu1 
enfile  les  liffes  qui  font  croifer  les  fils  de  la  c\ 
ne  ,  fait  a-peu-près  dans  le  métier  de  haute-1 
ce  que  fout  les  marches  dans  celui  des  ti 
rands.  ' 

Les  lijjes  font  de  petites  cordelettes  attach 
à  chaque  fil  de  la  chaîne  avec  une  efpece 
nœud  coulant  aufli  de  ficelle  ,  qui  forme  i 
forte  de  maille, ou  d'anneau:  elles  fervent  p< 
tenir  la  chaîne  ouverte  ,  afin  qu'on  puiflfe  y  ] 
fer  les  broches  qui  font  chargées  des  foies  ,  • 
laines,  ou  autres  matières  qui  entrent  dam 
fabricjlPfe  de  la  tapiflerie  de  haute  liiïe. 

Enfin  il  y  a  quantité  de  petits  bâtons  qu 
Jiaute-Hiïïer  tient  auprès  de  lui  dans  des  corl 
îes  ,  pour  s'en  fervir  à  croifer  les  fils  de  la  c 
lie  en  les  paffant  à  travers.  Ces  petits  bal 
font  nommés  par  cette  raifon  bâtons  de  croifr 
&  afin  que  les  fi!s  ainfi  croifés  fe  maintien] 
toujours  dans  un  arrangement  convenable, 
€ntreiafîe  auflî  entre  les  fils,  mais  au  deflus 
bâton  de  croifure  ,  une  ficelle  à  laquelle  les< 
vriers  donnent  le  nom   de  flèche. 

Quand  la  chaîne  eft  montée  ,  le  deffina 
trace  fur  les  firs  de  cette  chaîne  les  princip 
contours  des  figures  du  tableau  qu'il  faut 
ter  -y  ce  qui  fe  fait  en  appliquant  du  côté 
doit  fervir  d'envers,  des  cartons  conformes 
tableau  que  Ton  veut  copier.  &  en  fuivantli 
contours  avec  de  la  pierre  noire  fur  les  fils 
côté  de  l'endroit ,  enfbrte  que  les  traits  par 
feni  également  devant  &  derrière:  &  afin  qi 
puiiTe   deflînefr  plus  fûrement  &  plus  corre 
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%  on  foutient  les  cartons  avec  une  longue 

rge  table  de  bois. 

l'égard  du  tableau  d'après  lequel  l'ouvrage 

s'achever,  il  eft  fufpendu  derrier  le  haute- 
r;  &   roulé   fur  une  longue  perche  5    on  le 

ule   autant  qu'il  eit  nçceffuire,  &  à  mefure 

la  pièce  s'avance 

'utre  toutes  les  pièces  dont  on  a  parlé  9  qui 
pofent  le  métier  ,  ou  qui  y  font  pour  la 
art  .attachées ,  il  faut  trois  principaux  outils 
nftrumens  pour  placer  les  laines  ou  foies, 
irranger  &  les  ferrer  dans  les  fils  de  la  chaU 
Ces  outils  font  une  broche,  un  peigne  de 

&  une  aiguille  de  fer. 
a  broche  eft  faite   de  bois  dur,    comme  du 

ou  autre  femblable.  C'eft  fur  cet  infiniment 
fert  comme  de  navette,  que  iont  dévidées 
bies ,  les  laines ,  ou  l'or  &  l'argent  que  fou-* 
:  doit  employer. 

e  peigne  eft  de  huit  k  neuf  pouces  de  ion- 
ir,   &    d'un   pouce  d'épaiileur   du   côté  du 

allant  ordinairement  en  diminuant  jufqu'à 
rémité  des  dents,  qui  doivent  être  pus  ou 
is  diftames  les  unes  des  autres  ,   fui  vaut  h 

ou  le  moins  de  fineife  de  l'ouvrage. 
Linn  l'aiguille  de  fer  qu'on  appelle  aiguille  à 
?r,  à  la  forme  des  aiguilles  ordinaires  ,  mais 
eft  plus  groifë  &  plus  longue  j  elle  fert  à 
e'r  les  laines  &  les  foies ,  lorl^u'il  y  a  quel- 
contour  qui  ne  va  pas  bien. 
e  £1  de  laine  ,  de  foie  ,  d'or  ou  d'argent  , 
;  fc  couvre  la  chaîne  des  tapiiTeriesu  &  que 

les  manufactures  d'étoife  on  appglk  traniei 
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fe  nomme  ajfiire  parmi  les  haute- liilîers  Fn 
cois  ;  les  Flamands  lui  donnent  le  nom  d> 
Lïch. 

Lorfque  tout  -eft  préparé  pour  l'ouvrage  , 
que  l'ouvrier  le  veut  commencer,  il  fe  plac 
l'envers  de  la  pièce  ;  le  dos  tourné  a  fon 
fèin ,  de  forte  qu'il  travaille ,  pour  ainfi  dir 
l'aveugle  ;  ne  voyant  rien  de  ce  qu'il  fait  , 
étant  obligé  de  fe  déplacer ,  &  de  venir  au 
vant  du  métier  quand  il  veut  en  voir  Pendi 
&  en  examiner  les  défauts  pour  les  corri 
avec  l'aiguille  a  preifcr. 

Avant  que  de  placer  fes  foies  ou  fes  l.ain 
le  hauteJiilïer  fe  tourne  &  regarde  fon  deife 
enfuite  de  quoi  avant  pris  une  broche  char 
de  la  couleur  convenable  ,  il  la  place  entre 
£!s  de  la  chaîne  qu'il  fait  croifer  avec  les  doi 
par  le  moyen  des  liifes  attachés  à  la  perche  > 
qu'il  recommence  chaque  fois  qu'il  change 
couleur.  La  foie  ou  la  laine  étant  r lacée  ,  I 
bat  avec  le  peigne  ,  &  lorfqifil  en  a  mis  p 
fleurs  rangées  les  unes  fur  les  autres  ,  il 
voir  l'effet  qu'elles  font  ,  pour  en  réformer 
contours  avec  l'aiguille  à  preifer,  s'il  en  eft 
foin. 

Si  les  pièces  font  larges  ,  plufieurs  ouvri 
y  peuvent  travailler  à  la  fois.  A  mefure  qu 
les  s'avancent  ,  on  roule  fur  Penfubîe  d'en 
ce  qui  eft  fait ,  &  on  déroule  de  delîbs  c 
d'en  haut  autant  qu'il  fait  de  la  ch; 
pour  continuer  de  travailler;  c'eft  à  quojj 
vent  le  grand  &  le  petit  tendoi.    On  en  fai 
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)rtion  autant  du  dcflein  que  les  ouvriers 
lernere  eux. 

ouvrage  de  la  haute  lifle  eft  bien  plus  long 
re  que  celui  de  la  baiîc-liile  ,  qui  fe  fait 
ue  deux  fois  aufîi  vite,  Sc'qiii,  par  con- 
nu ,  coûte  moins  de  façon  que  l'autre, 
e  la  différence  qui  paroit  aux  yeux  entre 
Jeux  efpeces  de  tapiiferies  ,  confifte  en  ce 
la  baife  -  liiîè  il  y  a  un  filet  rouge  large 
toron  une  ligne  qui  eft  mis  de  chaque  cô- 
haut  en  bas  ,  &  qu'à  la  haute-lklb  ce  fi- 
i'y  eft  point  :  Voyez  le  travail  de  la  baffe- 
au  mot   Baffe- lijjïer. 

:s  tapiiferies  de  haute  &  baffe  liife  payent 
ra/ice  les  droits  d'entrée  &  de  foltie  ,  fui- 
leurs  qualités  &  les  lieux  où  elles  ie  fabri- 
1 5  favoir  à  l'entrée  : 

:s  tapiiferies  neuves  &  vieilles  d'Oudenarde, 
es  autres  villes  &  lieux  des  PdvsBas,  ex- 
:  Anvers  &  Bruxelles  ,  le  cent  pelant,  120. 

îs  tapiiferies  neuves  &  vieilles  d'Anvers,  de 

elles  &  d'Angleterre,  240  liv. 

^s  tapiiîeries  rchauiîees  de  foie ,  d'or  &  d'ar- 

defdits  lieux ,  vingt  pour  cent  de  leur  va- 
,  le  tout  fuivant  l'arrêt  du  21  Août  1691. 
;s  tapifleries  de  Filctin  &  d'Auvergne  payent 
armement  au  tarif  de  1664,  quatre  livres 
ent  pefant. 

l'égard  des   droits   de   fortie   réglés  par  le 

e  tarif  de  1664,   ^s  fe  payent  :  lavoir,    les 

:s  fines,  neuves  &  vieilles,  de  la  Mar- 

>   Flandres  ,  &    d'ailleurs  5    melçcs  d'or  & 
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d'argent ,  à  ràlfon  de  iîx  pour  cent  de  leur 
leur.  Les  tapifleries  fines  de  la  Marche  ,  i 
or  ni  argent  ,  vingt-Gx  livres  du  cent  pe£ 
Les  tapifleries  de  Flandres  &  d'ailleurs-,  exe 
té  de  Filetin  ,  treize  livres  du  cent  pefant 
les  tapifleries  de  Filetin  *  quatre  livres. 

HONGRIEUR.  UHongrieur  eft  celui  qui 
ou  qui  vend  des  cuirs  préparés  à  la  façon 
Hongrie.  Toutes  fortes  de  cuirs  de  bœufs, 
vaches  ,  de  chevreaux  ,  &  de  veaux  ,  font  j 
près  à  recevoir  cet  apprêt ,  mais  on  en  fa 
otie  plus  de  ceux  de  bœufs  ,  que  d'autres. 

Quand  les  peaux  de  bœufs  font  arrivées  d 
boucherie,  on  en    coupe  les  cornes,   &  on 
fend  en  deux  bandes  de  la  tête  à  la  queue  y 
fuite   on  les  écharne  fur  un  chevalet  avecl 
inftrument  appelle  une  faux.  Après  cette  opj 
lion  ,  on  les   jette    dans  la  rivière  pour  y 
rincées  ,  fans  cependant  les  y  laifler  féjoui 
long  tems  -y  de  crainte  que  le  gravier  ne  s'; 
tache ,  on  les  retourne  de  tems  en  tems.  A| 
les  avoir  tirées  de  la  rivière  ,  on  les  étend 
ou    Cix   à    la  fois  fur   un  chevalet  ,  le  côti 
la  chair  en  deifous  ,    &  alors  on  en  rafe  le 
avec  ki  faux  ;  enfuite  on  les  rejette  de  nou1 
dans   la  rivière.    On    les   y  laifle  pendant 
ques  jours ,   afin   d'en    faire  fortir  tout  le 
du  fang-    Enfuite    on  les  tire  de  l'eau  ,  oij 
roule  ,  &  dans  cet  état  on  les  met  égouter 
un   banc ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  forte  plus  dj 

Les  cuirs  écant  bien  égoutés,  on  fait  bai 
dans  de  l'eau  trois  livres  d'alun  ,    &  cinq  lij 
de  fcl  marin  pour  chaque  peau  »  dans  une  ol 
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:  qui  peut  bien  contenir  dix  ou  douze  féaux, 
en  tire  deux  féaux  que  Ton  met  dans  une 
loire  )  où  un  ouvrier  prefque  nud  b  foule  trois 
;  à  la  fois,  pendant  une  heure,  en  chan- 
t  l'eau  quatre  fois.  Enfuite  on  retire  les 
;  de  la  baignoire  5  &  on  les  couche  plies  en 
re,  la  chair  en  dehors  ,  dans  une  cuve. 
:s  avoir  fait  la  même  opération  aux  au- 
peaux ,   on  les   étale  dans  la  cuve ,    &  Ton 

l'eau  alunée  par  deffus  les  cuirs.     On  ap- 

cette  manœuvre  mettre  les  cuirs  en  re- 
e  pour  prendre  de  la  nourriture.  Le  lende- 
i  on  les  change  de  cuve  ,  on  les  refoule  dé 
/eau ,  &  le  jour  fuivant  on  les  met  égout- 
i  l'air >  pendus  par  la  culée*  enfuite  on  les 
e.  Quand  ils  font  à  moitié  fecs ,  on  les  pajfe 
baguette  ;  c'eft-à-dire ,  qu?on  paife  deflus  uii 
séau  de  bois  long  &  rond,  mais  qui  dimi- 
de  groffeur  en  allant  du  milieu  aux  extré- 
s ,  comme  un  fufeau  \  après  cette  opération 
es  met  en  pile. 

ne  refte  plus  pour  lors  que  de  les  mettre 
aif.  Pour  cet  effet ,  on  les  roule  encore  avec 
iguette ,  de  fleur  &  de  chair  :  on  les  étend 
des  perches  dans  une  étuve  pour  les  difpo- 

prendre  le  fuif  >  -enfuite  on  les  met  fur  une 
bien  étalés  ,  &  on  les  frotte  de  fuif 
id,  beaucoup  fur  la  chair,  &  légèrement  fur 
3ur  :  chaque  peau  prend  environ  fept  à  huit 
s  de  fuif  Cela  fait,  deux  ouvriers  les  ïu^ 
lent  pendant  quelque  tems  les  uns  après  les 
es ,  au  deffus  d'une  grille  de  fer ,  fous  la- 
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quelle  il  y  a  des  charbons  allumes ,  afin  qi 
chaleur  faiïe  pénétrer  le  fuif  dans  le  cuir.  En 
on  les  remet  à  l'étuve  pendant  une  demi  he 
après  quoi  on  les  fait  fecher  fur  des  perche* 
lendemain  l'ouvrier  les  pefe  ,  y  applique  fa 
que,  &  en  marque  le  poids:  voilà  toute  lî 
nceuvre  de  Thongrieur. 

Il  n'y  a  pas  abfolument  long-tems  que 
connoit  en  France  la  méthode  de  prépar 
cuir  à  la  manière  de  Hongrie.  On  prétend 
ce  fut  Henri  IV  qui  en  établit  la  première 
nufa&ure  ;  il  envoya  pour  cet  effet  en  Ho: 
un  fort  habile  tanneur ,  nommé  Roze*  qui  < 
découvert  le  fecret ,  revint  en  France  ,  où 
briqua  cette  efpece  de  cuit  avec  beaucou 
fuccès. 

Les  Hongrieurs  ne  font  point  réunis  en 
ce  en  corps  de  jurande ,  &  ne  compofent 
ne  communauté,  ni  à  Paris,  ni  dans  les  a 

villes  du  Royaume.  Ce  font  des  ouvrier; 

ta 

culiers  qui    travaillent  aux  gages ,    &    poi 
compte  d'une  compagnie,  qui  vers  la  fin  d 
feptieme  fiecle ,  a  entrepris  l'imitation  &  la 
que  des  cuirs  de  Hongrie. 

La  première  manufacture  pour  ces  fort< 
cuirs ,  a  été  établie  dans  la  ville  de  Saint  J 
près  de  Paris. 

Il  eflf:  accordé  à  la  compagnie  un.  privilcg 
clufif,  foit  pour  la  fabrication,  foit  pour  la 
&  débit  des  cuirs  façon  de  Hongrie.  Il  i 
fendu  k  toutes  perfonnes  de  quelque  que 
art  ou  profelfion  qu'elles  foient,  même  cb 
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privilégiés ,  de  fabriquer  3  faire  fabriquer  , 
efaire  ou  imiter  lelclits  cuirs.  11  eft  pareil- 
ît  défendu  à  tous  les  marchands  &  ouvriers  ■ 
vendre  ,  débiter  ,  &  employer  d'autres  que 
marqués  de  la  marque  des  intéreifés  à  ladite 
ifa&ure, 

ifin ,  il  eft  fait  défenles  à  toutes  perfonnes 
uitrefaire  les  marques  dont  lefdits  intéreffés 
rviront  :  le  tout  fur  les  peines ,  amendes  & 
(cation  portées  parl'édit,  &  lettres-patentes 
ées  en  conféquence. 

3RLOGER,  L'orlogerie  eft  Fart  de  conC 
z  des  machines  ,  qui  par  le  moyen  d'un 
je,  mefurent  le  tems  en  le  partageant  en 
*s  égales  »  &  en  marquant  ce  partage  par 
ignés  intelligibles. 
îs    anciens  fe   contentoient  de    compter  le 

,  d'un  lever  du  foleil  à  l'autre,  comme  les 
Ioniens,  ou  bien  d'un  coucher  à  l'autre  * 
ne  les  Romains.  Cette  dernière  façon  de 
iger  le  tems,  eft  même  encore  d'ufage  à 
îe  >  &  dans  pluiieurs  autres  villes  de  l'Italie; 
Drte  que  lorfque  le  foleil  fe  couche  ,  on 
pte  vingt-quatre   heures  ;  celles  qui  fuivent 

nommées  une*,  deux  ,  trois ,  &c.  heures  de 
:  de  forte  qu'au   mois  de  Décembre ,  îori- 

eft  à  Paris  cinq  heures  du  foir,  on  compte 
orne  une  heure  de  nuit\  &  lorfque  vers  la 
t  Jean  au  mois  de  Juin  on  compte  par- tout 
urs  huit  heures  du  foir,  on  dit  en  Italie 
t-quatre  heures.  Cela  fait  que  l'heure  du  midi 
t  jamais  égale  ;  car  enfin  dans  le  folftice  d'été , 
marque  feize  heures ,  &  en  augmentant  tou- 
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jours  vers  l'hiver,  il  fe  trouve  qu'au  fôlftice 
mois  de  Décembre,  dix-neuf  heures  forment 
moment  du   midi.     Il  y   a  même  dans  prei 
tous    les  almanachs  de  l'Italie  des    tables  > 
marquent  dû  jour  en  jour  l'heure  du  midi  fi 
la  façon  de  compter  de  ce  pays-la,  qui   fen 
être  tirée  de  celle  que  les  anciens  Romains 
ployoient  pour  compter  les  jours  phyfiquej 
Toute  la  connoiilànce  que  les   anciens  p 
voient  avoir  pour  melurer  le  tems*   étoit 
née  aux  cadnvas  folaires  ,  aux  ciepfidres  ou 
loges  d'eau,  iuxfabliers^   &  on  a  ignoré  a 
lument  juiqu'au   douzième  liecle  la  divifion 
tems  j  par  le  moyen  des  roues  dentées   & 
pignons  qui  y  engrainent.  Ce  n'eft  que  de 
t:e  tems  qu'on  a  commencé  à  travailler  aux  g 
des  horloges   placées  aux  clochers  des  Eg'i 
qui  moyennant  un  poids  attaché  à  la  plus  g 
de  roue,  faifoient  aller  tout  le  refte  du  rou, 
un  cadran  divilé  en  douze  parties  égales ,  \ 
une  aiguille  portée  fur  l'axe   d'une  roue,  i 
quoit  le  tems  en  marquant  douze  heures  à* m 
&  en  faifant  deux  tours  de  cadran  d'un  mi| 
l'autre.    Par  la  fuite,  des  ouvriers  adroits 
telligens ,  enchérirent  fur  cette  découverte! 
y  ajoutant  un  rouage,  qui  étoit  correfponciaj 
un  marteau  deftiné  à  frapper  fur  un  timbr 
nore  les  heures  indiquées  par  le  cadran  ;  de 
que  par  le  moyen  de  cette  addition,  on  poul 
lavoir  les   heures  de  la  nuit,  fans  le  fecouq 
la  lumière ,  ce  qui  devint  d'une  très-grande 
lité,  principalement   pour   les    m  on  altères  $ 
avant  l'invention  de  ces  horloges ,  il  falloit- 
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eligieux  prépolaffent  des  gens  pour  obferver 
toiles  pendant  la  nuit  ,  afin  d'être  avertis  des 
es  de  leurs  offices. 

y  a  quelques  Auteurs ,  qui  fur  un  paiïage 
dtmar  mal  interprété  ,  attribuent  la  première 
ntion  des  horloges  à  Gerbert ,  né  en  Auver- 
,  d'abord  religieux  dans  P  Abbaye  de  Saint 
ird  d'Orillac,  depuis  Archevêque  deRheims, 
ite  Archevêque  de  Ravenne  ,  &  enfin  Pape 

le  nom  de  Sylveftre  IL  Ils  prétendent  , 
n  996  il  fit  à  Magdebourg  une  horloge  fa- 
lé  regaidée  comme  un  prodige.  Mais  il  n'en 
e  pas  le  moindre  veftige  dans  cette  ville  du 
d,  ni  même  une  tradition  reconnue  authen- 
e  par  les  hiftoriens  de  ce  pays-là.  On  trou- 
:e  fait  très  -  favamment  difeuté  à  la  fin  du 
eme  tome  de  Phiftoire  littéraire  de  France, 

au  jour  par  les  PP.  Bénédidtins  ,  qui  con- 
it  que  cette  prétendue  horloge  n'étoit  qu'un 
an  folaire. 

a  première  horloge  dont  Phiftoire  ait  fait 
tien ,  &  qui  paroiife  avoir  été  confiante  fur 
Principes  de  la  méchanique ,  eft  celle  de  Ri- 
d  Waligfort ,  Abbé  de  Saint  Alban  en  All- 
ure, qui  vivoit  en  1326". 
a  féconde,  eft  celle  que  Jacques  de  Dondis 
lire  à  Padoue  en  1  344  ,  on  y  voyoit  le  cours 
bleil  &  des  planettes. 

a  troifieme,  eft  l'horloge  du  Palais  à  Paris, 
uté  en  1370.  par  Henri  de  Vie,  que  Char- 
|  fit  venir  d' Allemagne. 
eu  à  peu  toutes  les  villes  les  plus  confidéra- 
de  l'Europe ,  eurent  des  horloges  ornées  & 
'ont.  IL  & 
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enrichies  de  différentes  machines ,  &  de  fîi 
gularités  quelquefois  affez  baroques. 

Ces  horloges  de  gros  volume ,  amenereni 
fenfiblement  les  artiftes  à  en  conftruire  des 
petites  3  à  Pufage  des  appartemens  ,  en  forra 
pwdules  ,  &  qui  étoient  très-imparfaites  au  ç 
mencement.  Enfin  d'autres  habiles  ouvriers  ' 
ginerent  de  faire  des  horloges  portatives, 
quelles  on  a  donné  le  nom   de  montres,    I 
les-  premiers    tems   ces    montres    étoient  d 
grandeur  peu  commode ,  relativement  au  goi 
dans  lequel  elles  doivent  être  portées  s  mais  i 
la  fuite  elles   ont  été    rapetiffées  au  point  qi 
en  a  fait  dans  des  pommes  de  cannes  ,  dans 
boutons  d'éventail ,  &  même  dans  des  bagi 
dont   la  grandeur  n'excède  pas  beaucoup 
d'une  pièce  de  iîx  fols. 

Les  artiftes  Anglois  font  les  premiers," 
par  des  ouvrages  d'horlogerie  ,  conduits 
génie ,  &  exécutés  avec  précifion ,  fe  foin 
quis  une  réputation  générale  en  Europe, 
depuis  que  le  célèbre  Sully ,  l'un  d'entr'eux 
s'établit  à  Paris  pendant  la  minorité  de  Louis 
eut  communiqué  fes  idées  aux  plus  -habile 
tiftes  de  cette  Capitale  ;  cet  art  y  a  acquis 
telle  perfection ,  que  de  l'aveu  de  tous  les 
connoiffeurs  ,  les  artiftes  du  premier  ordre 
Je  dimiiguënt  aujourd'hui  à  Paris ,  l'en  pot 
beaucoup  fur  les  horlogers  Anglois,  tant  p; 
bonté,  que  par  la  propreté  de  leurs  ouvrages 
y  mettent  un  goût  qufn'eft  propre  qu'à  la  tu 
Françoife,  &  que  les  Anglois,  n'atteignent 
mais,  ou  n'imitent  que  très-mal    Thiout 


HOR  379 

•e  ont  été  les  premiers  ,  qui  en  fuivant  les 
ipes  de  Sully,  ont  redifié  les  pendules  & 
lontres  faites  à  Paris  ,  &  enfin  Julien  le 
&  plusieurs  autres  artiftes  célèbres,  ont 
é  à  cet  art  le  degré  de  la  plus  grande  per- 
n. 

théorie  de  l'horlogerie ,  eft  de  la  plus  vafte 
ue  5  &  d'une  très-grande  difficulté.  Elle  pé- 
jufque  dans  les  plus  fecrets  replis  de  la 
:q  des  mathématiques,  &  elle  en  tire  les 
ipes  les  plus  utiles  pour  l'exécution  des  ou- 
s  que  la  main-d'œuvre  produit.  Enforte 
l  pourroit  divifer  les  horloges  en  deux  cla£ 
avoir  ,  celle  des  horlogers  vraiment  artiftes , 
offédent  la  théorie  &  la  pratique  de  ce  bel 
&  celle  des  horlogers  qui  ne  font  qu'artiftes , 
i  n'ont  d'autre  talent ,  que  celui   de  Pexé- 

&  de  la  main  d'œuvre. 

5  horlogers  grojjlers  font  des  efpeces  de  fer- 

s  machiniftes  ,  qui  font  eux  -  mêmes   tout 

i  concerne    ces  horloges  ;  ils    forgent  les 

ans  dans   lefquels  doivent   être  placées  les 

ils  forgent  auflî  les  roues  qui  font  de 
dinairement  :  mais  quelques-uns  pour  ren- 
urs  ouvrages  meilleurs  &  plus  durables  , 
nt  de  cuivre.  Il  faut  être  plus  qu'un  fim- 
uvrier,  pour  difpolër  à  propos  ces  fortes 
rages  :  car  la  conftruction  de  ces  machU 
arie  félon  les  lieux  où  elles  doivent  être 
:s  ;  les  conduites  des  aiguilles  ,  fouvent 
Soignées  du  corps  qui  les  fait  mouvoir  \ 
ut  lorfqu'elles  font  répétées   en  plufieurs 

LR  % 
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endroits  >    ne  font    pas  aifées   à    exécuter, 
grandeur  totale  de  la  machine  &  des  roues  * 
©ft  relative  à   la    grandeur  des  aiguilles   qu: 
doit  faire  mouvoir ,  &  à  celle  de  la  cloche  | 
doit  être  employée  pour  fonner  les  heures. 

On  nomme  horlogers  penduliers  ceux  qui 
s'adonnent  qu'à  faire  des  pendules.  Il  y  a  d 
fortes  de  pendules  :  favoir  celles  qui  font  àpo 
&  celles  qui  font  à  rejjort-. 

Pour  parvenir  à  concevoir  parfaitement 
divers  effets  d'une  horloge  qui  mefure  le  te 
il  n'y  a  qu'à  fuppofer  ,  dit  AL  Berthoud 
n'ayant  aucune  notion  d'une  machine  prop 
mefurer  le  te  m  s  3  on  cherche  à  en  compofer 
Pour  cet  effet  prenant  un  poids  que  l'og 
tache  à  une  verge,  on  fufpend  ce  pendule 
'un  fil  ;  les  vibrations  qu'il  fait  lorfqu'or 
écarté  de  la  verticale ,  fervent  à  mefurer  le  te 
Mais  comme  il  faudroit  compter  tous  les  b 
mens  ou  vibrations  ,  on  imagine  un  corn} 
placé  auprès  de  ce  pendule  :  une  roue  de 
portant  une  aiguille  en  opère  l'effet  *  en  en 
rant  l'axe  de  cette  roue  d'une  corde  à  laq 
on  fufpend  un  poids.  Cette  roue  entraînée 
le  poids  3  communique  avec  une  pièce  poin 
deux  Vas,  eft  qui  attachée  au  pendules  de 
qu'à  chaque  vibration  du  pendule,  la  roue  a 
ce  d'une  dent  ,  y  étant  entraînée  par  le  pc 
&  la  roue  reltitue  en  même  tems  au  peu 
la  force  que  !a  refiftance  de  l'air  &  la  fufper 
lui  font  perdre  à  chaque  vibration  ;  c'eft  ce 
forme  V  échappement  d  s  la  machine  ,  dont  ,■_ 
dule  eft  le  régulateur  3  le  poids   1g    moteur 
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,  &  là  roue  le  compteur  -,  parce  que  fan 
orte  une  aiguille  qui  marque  les  parties  du 
fur  un  cercle  gradué.  Ces  premiers  effets 
conçus  ,  on  aura  une  idée  générale  de  tou- 
s  machines  qui  méfièrent  le  tems  ;  car  quel- 
bit  leur  conltrudtion  ,  elle  fe  rapporte  a  ces 
iers  principes. 

irt  parvenu  jufques -là  ne  procure  encore 
îe  pendule  qui  demande  à  être  parfaitement 
&  qui  n'eft  point  portative.  Que  de  dit- 
es n'a-t-on  pas  eu  à  furmonter  pour  par- 
à  faire  des  montres  !  Pour  conftruire  une 
>ge  portative  ,  il  a  fallu  fubftituer  un  autre 
ur  que  le  poids  ,  &  un  autre  régulateur  que 
ndule.  Pour  moteur  cm  y  a  mis  un  rejjbrt 
?r  plié  en  fpirale  ,  &  pour  régulateur  un 
cier. 

►ur  fe  former  une  idée  bien  nette  de  ces  in- 
aifes  machines  ,  il  n'y  a  qu'à  fuppofer  , 
que  nous  l'avons  fait  pour  les  horloges  à 
ule ,  continue  M.  Berthoud  5  que  l'on  n'a 
is  vu  de  montre  ,  &  qu'on  cherche  les 
eus  d'en  conftruire  une  qui  ne  foit  pas  fut 
ble  de  dérangement  ?  par  les  agitations  qu'eU 
rouve  lorfqu'on  la  porte  fur  foi.  Pour  cet 
,  il  n'y  a  qu'à  s'imaginer  que  fur  un  axe 
iné  par  deux  pivots  ,  eft  attaché  un  anneau 
ilaire ,  également  pefant  dans  toutes  les  par- 
de  fa  circonférence  :  cet  anneau  que  l'on 
me  balancier  (  fuppofé  placé  dans  une  cage , 
les  trous  de  laquelle  roulent  les  pivots  de 
axe)  a  la  propriété  de  continuer  le  mou- 
ent  qu'on  lui  a  imprimé ,  fuis  que  les  calio- 
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tages  les  troublent  fenfiblement  ;  ce  balatici 
devient  le  régulateur  qui  fert  à  modérer  la 
teife  des  roues  de  la  machine  portative  s  car 
ettachant  fur  Taxe  du  balancier  deux  bras  g 
communiquent  à  une  roiie  entraînée  par 
agent ,  qui  ait  la  propriété  d'agir ,  quelque  f 
la  pofîtion  de  la  machine  (  cet  agent  eft  le  r 
fort  plié  en  fpirale);  ces  bras,  dis- je,  de  Pi 
du  balancier  ,  formeront  avec  cette  roue , 
échappement  qui  fera  faire  des  vibrations  au  l 
lancier  :  cette  roue  marquera  les  parties  du  te 
divifé  par  le  balancier. 

Il  eft  à  propos  de  faire  obferver ,  que  dans 
horloges  à  pendule  ,  la  force  motrice  ne  d 
être  que  fuffifante  pour  reftituer  au  pend 
(  d'abord  mis  en  mouvement  )  celle  que  le  fr 
tement  de  Pair  &  de  la  fufpenfion  lui  font  p 
dre  5  mais  dans  les  montres  ,  la  force  motr 
doit  être  capable  de  donner  le  mouvement  au 
gulateur  ,  fans  quoi  la  montre  pourroit  être  ar 
tée  par  de  certaines  fecoufTes. 

Voici  donc  l'idée  générale  de  la  méchanic 
des  pendules  à  poids  &  de  celles  à  reifort. 
premières  enfermées  dans  une  boîte  ,  dont 
hauteur  eft  ordinairement  de  cinq  pieds  fix  p« 
ces  ,  reçoivent  leur  mouvement  par  un  balan( 
long  de  3  pieds  8  lignes  ~ô-  ^Ues  marqu 
ordinairement  les  heures ,  les  minutes ,  &  les 
condes  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  des  pendules  J\ 
plps.  Lorftju'elles  fonnent  l'heure  marquée 
l'aiguille  ,  &  la  demie  d'un  feul  coup  :  on 
appelle  pendules  à  fonnerie,  &  alors  elles  ont  de 
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5  i  un  pour  le  mouvement  ,  l'autre  pour  la 
erie.  Il  y  a  des  pendules  à  répétition ,  qui. 
snnant  un  cordon  qu'on  tire  autant  qu'il  eft 
faire,  battent  l'heure  &  les  quarts  corref- 
ants  aux  aiguilles  du  cadran.  On  fait  auill 
midules  à  réveil  ,  qui  à  l'heure  qu'un  choifet, 
un  bruit  aflèz  grand  ,  pour  réveiller  celui 
eft  à  portée  de  l'entendre.  Ces  fortes  de 
ules  marchent  ordinairement  huit  jours  fans 
remontées.  On  en  fait  d'autres  qui  vont 
ze  jours ,  un  mois  ,  trois  mois ,  fix  mois  5 
e  une  année  entière ,  &  il  en  exifte  à  Paris, 
noyennant  un  poids  de  deux  livres,  font 
1er  un  balancier  auquel  eft  attaché  une  ten- 
de foixante  douze  livres  pefant ,  &  dont  le 
5  moteur  dans  l'efpace  d'une  année  entière, 
efcend  qu'environ  de  dix-huit  pouces. 

fe  fait  même  des  pendules  ,  qui  une  fois 
tées  ,  ne  fe  remontent  jamais  &  vont  tou- 
>  s  mais  pour  cela  elles  ne  font  pas  des  mou- 
ms  perpétuels  ,  puifqu'une  caufe  extrinféque 
oir  l'air   &  le  vent  fecretement   introduits 

un  corps  féparé  de  la  machine) fait  remon- 
e  poids  moyennant  un  moulinet  ou  volant, 
îfpondant  par  deux  roues  à  la  poulie  où  ce 
s  eft  attaché  par  une  corde  fans  fin.  Ce  re- 
toir  pneumatique  eft  très-fur  dans  fes  opé- 
>ns  ,  pourvu  que  l'artifte  qui  l'exécute  ,  ait 
de  faire  enforte  que  dès  que  le  vent  ou  l'air 
rieur  aura  fuffifamment  remonté  le  poids 
■Sur,  une  foupapc  qui  fe  ferme  hermétique- 
t  par  le  moyen  d'une  bafcule ,  &  qui  fait 
partie  effentielle  de  cette  machine ,  empêche 
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ie  vent  d'entrer  dans  le  conduit  ménagé  à  ce 
fin.  On  voit  à  Paris  une  pendule  de  cette  efp< 
exécutée  par  M.  le  Paute ,  horloger  du  Roi.  E 
eft  placée  dans  la  falle  de  l'académie  de  peinti 
&  fculpture  depuis  plufieurs  années ,  &  fait  tr 
régulièrement  fes  fondions  ,  fans  être  autreme 
remontée  que  par  l'air. 

Pour  Amplifier  les  pendules ,  quelques  céléb 
horlogers  de  Paris  ont  imaginé  de  les  faire  à  i 
feule  roue.  Ils  y  ont  parfaitement  réuffi  >  F 
\roit  chez  le  même  M.  le  Paute ,  ainfi  que  cl 
M.  Pierre  le  Roi ,  fils  du  célèbre  Julien  le  R 
de  ces  pendules  qui  avec  une  feule  roue  ,  m 
ehent  auffi-bien  que  d'autres  qui  en  ont  le  no 
bre  ordinaire.  Cette  invention  eftimée  des  c< 
ïioiffeurs ,  n'a  pas  généralement  pris  dans  le  ] 
blic  ;  apparemment  parce  que  la  machine  po 
roit  être  fujette  à  fe  gâter  plus  fou  vent  qiv 
ne  le  croit  :.cneft  plutôt  une  invention  curie 
qu'utile. 

Les  pendules  'à  équation  marquent  le  te 
qu'une  pendule  parfaitement  bien  exécutée  d 
marquer  ,  ç'eft-à-dire  5  les  vingt  -  quatre  heu 
juftes  d'un  midi  à  l'autre,  ce  qu'on  appelle 
tems  moyen ,  &  elles  font  en  même  tems  voit 
différence  de  celui  que  le  foleil  parcourt  d1 
midi  à  l'autre ,  &  qui  eft  le  tems  vrai. 

Ces  deux  tems  ne  fe  rencontrent  jamais  p 
cifément  à  la  même  féconde  ,  parce  que  le  fo 
ne  revient  jamais  au  même  point  de  fon  m 
en  vingt-quatre  heures  juftes,  ou  pour  mie 
dire  en  %6^6o  fécondes  précifes.  La  différei 
eft  trçs-inéguîe  &  change  tous  les  jours,  defo 
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arrive  que  le  foleil  retarde  même  jufqu'à 
limites  &  44  fécondes  ,  taudis  que  dans  un 
;  tems  de  Tannée ,  il  avance  par  degré  juf- 
16  minutes  9  fécondes.  Nous  en  parlerons 
au  long  à  la  fin  de  cet  arcic  e  :  ici  il  nous 
;  de  dire  que  les  pendules  à  équation  ,  moyen- 
une  roue  annuelle  qui  fait  fon  tour  en 
jours  S  heures  49  minutes  J2  fécondes,  & 
courbe  correfpondante  à  cette  roue ,  mar- 
it  le  tems  vrai  par  une  troifîerne  aiguille  ; 
ien ,  félon  l'invention  nouvelle  encore  plus 
&  moins  compliquée,  par  un  cadran  mou- 
,  fur  lequel  font  gravées  les  minutes  de  la 
rënce  du  foleil,  de  forte  que  d'un  feul  coup 
l  on  peut  voir  le  tems  moyen  que  la  pendule 
jué  par  fa  jufteiTe ,  &  le  tems  vrai  ou  les 
tions  du  foleil  qui  deviennent  quelquefois 
confidérables. 

îtte  réunion  des  deux  tems  ,  effc  une  des  plus 
5  découvertes  que  l'art  de  l'horlogerie  ait 
is  faites.  Les  plus  fameux  horlogers  de  Pa- 
c  de  Londres ,  font  arrivés  à  un  tel  point 
;rfedion,  que  leurs  pendules  à  équation  une 
bien  ajuftées  font  prefque  toujours  parfaite- 
t  d'accord  avec  les  tables  d'équation  recon- 
pour  les  meilleures, 

out  ce  que  nous  venons  de  détailler  fur  les 
ules  à  poids ,  peut  de  même  s'exécuter  dans 
pendules  à  reifort  qu'on  place  fur  des  che- 
;es,  confoles  ou  bureaux,  ou  qu'on  accro- 
:ontre  la  boiferie  des  appartenons.  Ces  pen- 
>  ne  font  pas  tout-à-fait  auiîi  exa&es  que 
5  qui  font  à  poids ,  mais  elles  font  fufcep-. 
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tibles  d'afTez  de  juftefle  ,  depuis  qu'on  ajoute  i 
fufée  au  barillet.  Cette  fufée  artiftement  entai 
en  forme  de  vis  ,  &  attachée  au  barillet  par  i 
chaîne  d'acier ,  attire  à  elle  le  refîbrt  moteur 
fe  trouve  enfermé  dans  ce  barillet,  &  faite 
ce  reflort  agit  toujours  avec  une  force  auflî  p 
faitement  égale  qu'il  eft  pollîble. 

Tqus  ceux  qui  ont  la  moindre  connoiflai. 
des  montres ,  favent  que  la  fufée  eft  ce  ce 
tronqué  ,  auquel  eft  attaché  un  bout  de  la  cha 
qui  correfpond  au  barillet  ,  &  que  le  barillet 
tambour  eft  une  cage  en  forme  cylindrique 
renferme  le  reflbrt.  Quelques  horlogers  font 
core  dans  la  perfuafion  que  le  reilbrt  mot 
peut  avoir  une  égalité  aflez  jufte  en  lui  fail 
faire  moins  de  tours  ,  &  par  cette  raifon  pi 
Amplifier  les  pendules ,  ils  retranchent  la  cha 
&  la  fufée  ;  mais  ces  fortes  de  pendules  ne  f 
jamais  d'un  fervice  durable. 

Toutes  les  horloges,  pendules  ou  mon 
ont  des  échappemens ,  qui  font,  comme  or 
fait ,  ces  mouvement  alternatifs  que  la  demi 
roue ,  à  compter  de  celle  à  laquelle  eft  attach 
poids  ou  reflbrt  moteur ,  eft  obligée  de  faire 
vibrations  égales,  lorfqu'elle  fe  trouve  arri 
pour  un  inftant  dans  fon  cours ,  &  qu'elle  c< 
munique  par-là  ce  mouvement  à  tout  le  refte 
rouage. 

Ces  échappemens  de  pendules  tant  à  ref 
qu'à  poids  fe  réduifent  principalement  à  d 
efpeces ,  favoir  les  échappemens  à  recul ',  & 
échappemens  à  repos.  Pour  en  donner  une  : 
claire  ,  il  faudroit  une  differtation  entière.  Il 
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onc  de  dire  9  que  pour  diftinguer  du  pre- 
coup  d'œll  un  échappement  à  aecul ,  d'avec 
Jappement  à  repos ,  on  n'a  qu'à  regarder 
mt  quelques  inftans  l'aiguille  des  fécondes; 
n  voit  qu'après  chaque  battement  elle  re- 
ïè  chemin  ,  comme  fi  elle  rcncontroit  une 
;  de  relîbrt  qui  la  fait  revenir ,  on  conclu- 
ie  c'eft  un  échappement  à  recul  $  fi  au  con- 
on  voit  qu'elle  refte  fixe  fur  le  point  de 
onde  marquée ,  après  chaque  ofcillation  ou 
don  jufqu'à  celle  qui  la  fuit,  on  reconnoî- 
ir-là  l'échappement  à  repos ,  &  c'eft  celui 
ft  aujourd'hui  le  plusufité.  Mais  cet  échap^ 
nt  à  repos ,  auiîî-bien  que  celui  à  recul  , 
;utent  pour  ainfi  dire  ,  d'autant  de  diffé- 
s  façons ,  qu'il  y  a  d'artiftes  célèbres  \  cha- 
i'eux  a  fon  invention  en  ce  genre.  On  efti^ 
eaucoup  celui  que  M.  le  Faute  a  préfenté 
.oi  en  1753. 

ur  ce  qui  regarde  l'extérieur  des  pendules, 
n'eft  comparable  à  la  beauté  &  à  l'élégance 
l  donne  à  Paris  à  celles  qui  font  à  reifort. 
oîte  ou  cage  qui  les  renferme  ,  eft  ordinai- 
nt  artiftement  travaillée  en  cuivre  doré  d'or 
u,  enrichie  d'ornemens  les  plus  recherchés 
'un  goût  fîngulier.  On  y  ajoute  même 
,uefois  des  carillons  de  timbres  qui  exécu- 
te petits  airs  avec  une  précifion  étonnante. 
1  on  met  aulli  quelquefois  ces  pendules  dans 
aiffes  du  plus  beau  vernis ,  d'une  forme 
igréable ,  accompagnée  de  quelques  orne- 
;  légers  en  cuivre  doré  d'or  moulu.  Les 
ns  voifines  qui  veulent  copier  ces  ornemens 
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avouent  qu'elles  ne  fauroient  y  réufîîr  auffî 
faitement  q^i'on  les  exécute  à  Paris. 

On  appelle  horlo'gérs  en  petit  ceux  qui  ne 
que  des  montres  à  gouffet.  Mais  il  y  a  de 
montres  de  bien  des  efpeces  différentes.  On 
des  montres  fimples  qui  fe  remontent  to 
les  vingt  quatre  heures  ,  &  qui  n'indiquent 
les  heures  &  les  minutes.  On  en  fait  qui  i 
quent  les  fécondes  par  une  aiguille  qui  fait 
dinairement  quatre  pstits  mouvemens  d'un< 
conde  à  l'autre  ,  &  qui  part  du  même  ce 
que  l'aiguille  des  minutes,-  il  y  a  des  montr 
fécondes  qui  marquent  les  fécondes  par  d 
mouvemens,  on  en  a  exécuté  même  qui 
une  feule  vibration  par  féconde ,  mais  les  1 
logers  n'y  trouvent  pas  aflez  de  juftelfe  à  c; 
de  la  lenteur  des  vibrations  ,  &  ils  aiment  mi 
celles  qui  en  font  deux  par  féconde.  On 
aufîî  des  montres  à  répétition ,  qui  par  le  mo 
d'un  poujjbir  adapté  au  fommet  de  la  mont 
frappent  l'heure  qui  eft  indiquée  par  l'aigi 
du  cadran ,  &  les  quarts  enfuite  à  deux  ce 
chacun.  Autrefois  ces  fortes  de  montres  à 
pétition  frappoient  l'heure  fur  un  timbre  ; 
comme  ce  timbre  augmsntoit  confidérablen 
le  volume  &  la  hauteur  de  la  boîte ,  on  l'a 
tranché  &  on  y  a  fubftitué  deux  petits  more 
d'acier ,  ou  deux  chevilles  attachées  à  la  b 
de  la  montre  >  fur  lefquelles  frapent  les 
teaux  qui  répètent  l'heure  &  les  quarts  cor 
pondans  aux  aiguilles  du  cadran.  On"  fait 
montres  à  réveil ,  qui  à  l'heure  qu'on  veut, 
retentir  un  timbre  avec  beaucoup  de  bruit ,  \ 
dant  deux  ou  trois  minutes* 
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)n  appelle  montres  à  trois  parties  celles  qui 
es  mêmes  répètent  à  chaque  quart- heure, 
tire  &  le  quart  correfpondant  au  cadran  ,  & 
en  même  tems  ont  la  répétition  à  volon- 
avec  un  pouflbir  à-peu-près  pareil  à  celui 
montres  à  répétition.  JElles  ont  la  demie fon- 
?,  c'eft-à-dire,  les  quarts  feuls  ,  lorfqu'on 
eut  ainfi,  &  enfin  en  les  mettant  au  filence 
i  ne  fonnenî  rien  d'elles  mêmes  ,  &  n'ont 
s  que  la  répétition  à  volonté,  ainfi  que  nous 
ons  de  l'expliquer.  Ces  fortes  de  montres 
I  d'une  exécution  très-difficile. 
I  y  a  auflî  des  montres  à  deux  cadrans  qui 
ent  pour  les  villes  d'Italie ,  un  cadran  mar- 
l'heure  telle  qu'elle  eft  en  Italie ,  tandis  que 
:re  indique  le  midi  à  douze  heures.  *  On  a 
(Té  même  l'induftrie  jufqu'à  faire  des  montres 
pmtion  5  qui ,  par  ïe  moyen  d'un  cadran  mo- 
placé  au  milieu  de  cadran  ordinaire  *  mar* 
nt  le  tems  vrai  &  le  tems  moyen  s  prefqu'a- 
la  même  précifion  qu'une  pendule  à  poids  le 
t  faire.  On  rend  ces  montres  à  équation  en- 
ï  plus  intéreflantes  en  y  ajoutant  le  mois , 
mr  du  mois,  &  même  la  répétition. 
,es  montres  à  gouffet ,  ainfi  que  les  pendules , 
deux  fortes  d'échappemens ,  l'un  à  recueil , 
'autre  h  repos.  Le  premier  eft  celui  qui  eft 
à  roue  de  rencontre,  qui  eft  une  roue  ver- 
ie  ayant  des  dents  taillées  en  biais  ,  &  qui 
mouvoir  alternativement  les  deux  palettes 
balancier  de  deux  côtés  oppofées.  Le  fécond 
aufli  nommé  échappement  à  cylindre-,  il  a  été 
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inv.  bre  G        m  ,  horloger 

gîois  d:  :cîe  :  c'eft  en  erifet  un  vi 

:.»l?x  dans   Ton   milieu  ;     il    ferc 
au  horifontal,  &   une  roue  pardj 

horifontaîe  ,    dont   les  dentures    01 
tout-à-f;^:  aliere   reâèmblante 

cs-peti:s,   feit  mouvoir  !e  b: 
de    .::ux  çôte         po!es  ,    av         :aucoup  ml 

Je  violence  ,•  que  ne  le  faî| 
rouec  ra  dans  les  echuppemens 

On  rafine  ians  ceiFe  fur  cette  pâme    d 
logerie   qui  e  .  ee  pour  une  des  plus  el 

:;  ;    &    les   plus    fameux  horlogers  ] 

inv        :x  fouvent  de  nouvelles  efpeces  d 

.    do:::     1    plupart    ont    été  préfenti 
:ie  des  fiâences    &  approuvés  a 
l'échappement   de    Graham    a 
pris    le    deiius  .    que    les    horlogers  même 
pre  ront  prefque   point  d'aï 

is  leurs   ouvrages  d'un   certain  prix.    Il 
lieu  de  penfer  que  dans  quelques  années  onj 
a  pfa  pement  à  roue  de  renconl 

a   moins  c         t   loi:  dans   les  montres  les 
inair 

Le  rér         r,   qu'on  nomme  auii;  ; 
eft  un  reflbrt  d'acier  très -mince,    quelj 
ne  très-im:         ptible  ,  qui   placé  au 
fous   de  la   circonférence  du   balancier  auqu< 
eft  attaché,  lui  donne  l'égalité  du  mouvemi 
r  conféquent  la  jufteife  du  rouage.  . 
C'eft  de    ce   petit  reiïort  &  de  Parrangei 
du   balancier,  que  dépend  eflentiellcment  la 
tede  du  rouage   d'une  montre  3  &  les   célél 
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es   s'attachent  à  cette   partie  avec    le  plus 
i  foin.  Aiulî  par  les  recherchas  ingénieul 
;  ont  faites  fur  cet  objet ,  ils  font  parvenus 
:e  des  montres  qui  vont  huit  jours  &  raè- 
un   mois  entier ,    fans    avoir  befoirt   d 
itées  ,    &   fans    que   pour   cela   le    nom- 
es  roues  du  mouvement  ait         augmente, 
même  vu  a  Paris ,  il  y  a  quelques  années 
montres  d'une  grandeur  ordin;        ,u  pour 
X  dire  moyennes ,  qui   alioient   une  ann 
:e  fans    e:re  remontées.   La   première  a   c 
par   M.   Romilly  ,  connu  par   les  art 
s  qu'il    a  écrits  fur  l'horlogerie ,  &  qui  fe 
ent   dans   l'enc;         idie.     Cet   artift. 
enter   le   nombre  de  quatre  roues  elt  par- 
a  donner    toute   la    perfection  pollîbîe  à 
pièce;  il  y  a  même  ajouté  la  répétition  en 
U    le  rouage  entre  les   deux  platines,  (ans 
la  quadrature.    La  féconde  également  par- 
quoique  fans  répétition  ,  a  été  exécutée  par 
une  horloger  t.  île,    nomme  M.  Cl©- 

,  qui  ayant   ajouté    une    cinqu:  roue 

puvement  a  rendu  par  la  l'ouvrage  plus  fo- 
ies roues  n\  int  été  chai  d^un 
grand  nombre    de    dents  que  celles  de 

-,  qui  a  été  obligé  de  donner  à  pluileurs 
ss  roues  quatre-vingt-lèize  dents  &    mèl 

cent  huit.    La  denture  en  cil  de- 
us  forte ,    &    plus  durable.     Ces  de; 
s  faifanc  le  même  eîFet,  quoique   travail- 
dans   des   principes  diiFérens  ,   ont 
îs  des    conseilleurs  5  la  première  par  la  ic- 
é    de  fa  m       ie3  la  féconde  par  la  fol 
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deToii  rouage.  Ces  deux  célèbres  Artiftes 
Vendu  leurs  ouvrages  dans    les  pays  |étrai1jj| 
à  un  pris  très -haut,  mais  proportionné  au 
rite  de  leur  travail. 

Lès  horlogers  peuduliers  &  les  ouvriers  en 
tït  font  aidés  dans  leurs  ouvrages ,  par  un  gi 
nombre  d'artifans  ,  dont  nous  allons  faiti 
le  dénombrement ,  pour  faire  voir  au  lec 
par  combien  de  mains  une  pendule  ou  une  m 
tre  doit  paffer  avant  que  d'être  parfaiten 
achevée.   Parmi  ceux-là  on  compte  : 

I*  Les  faîfeUrs  des  mouvemens  en  blanc  ai 
ment  appelles  ou  blanquiers  ou  bhmtiers  ;  il; 
font  qu'ébaucher  l'ouvrage,  en  faifant  lesro 
les  pignons  &  les  détentes ,  d'une  dureté  pro 
tiontiée  à  la  grandeur  de  l'ouvrage,  les  d 
des  roues  d'une  égale  groffeui:  &  d'une  égale 
tance  entr'elles  &  dans  les  formes  &  les  coût 
res  requifes. 

2°.  Les  fimjfeurs ,  font  ceux  qui  terminenl 
dents  des  roues  ;  ils  firjiflent  leurs  pivots 
font  les  trous  dans  lefquels  ces  pivots  doi^ 
tourner  ,  ainfi  que  les  engrenages  &  écha 
mens.  Ils  font  chargés  des  effets  de  la  fonn 
ou  de  la  répétition,  ils  ajuftent  les  aiguille 
la  lentille ,  enfin  il  font  marcher  l'horloge 
la  pendule  ;  bien  entendu  que  tout  cet  ouv 
doit  être  enfuite  foigneufement  examiné 
l'horloger  qui  en  a  donné  le  deflein.  Pou| 
qui  regarde  les  ouvriers  en  petit,  ils  ont 
fortes  de  finitfeurs  ;  favoir  ceux  qui  finiflenl 
mouvemens  des  montres  fimples ,  &  ceux 
terminent   le  rouage  des  montres  à  répétit 
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&  l'autre  finifTent  Jes  pivots  >  les  roues  & 
igrenages  :  ils  égalifent  la  fufée  avec  fou 
t ,  &  ajuftent  le  mouvement  dans  la  boite  > 
rte  que  la  montre  marche  avec  aifance ,  & 
égalité  de  vibrations. 
Un  faifeur  de  rouages,  qui  ne  s'occupe  qu'à 
le  rouage  des  montres  à  répétition. 
Un  quadraturier  ,   qui  fait  la  partie  de  la 
iîion  ou  fonncrie  ,  enfermée  entre  les  deux 
îes  fous  le  cadran ,  dont  le  méchanifme  eft 
le  lorfqu'on  poufle  le   bouton  ou  poulfoir 
,  montre  ,   cela  fit  répéter  l'heure  &  les 
ts  marqués  par  les  aiguilles.  Dans  les  mon- 
à  trois  parties ,  dont  nous  avons  fait  men- 
plus  haut  ,    la  quadrature  devient  encore 
difficile,  vu  qu'outre  la  répétition  à  volon- 
tés fortes  de  montres  font  obligées  de  fon- 
d'elies-mêmes  chaque  quart  d'heure  accom- 
é  de  l'heure ,  par  le  moyen  d'une  fonnerie. 
.  Les  fendeufes  dévoues  ,  qui  moyennant  des 
lines  laites  pour  cet  ufage ,  fendent  les  dents 
les  roues  en  telle  quantité  que  Phorloger  le 
a  prefcrit. 

.  Les  faifeurs  de  rejjbrts ,  qui  ne  s'occupent 
uement  qu'à  cela.  Il  y  réufiflent  fi  fupé* 
•ement,  que  les  reflbrts  de  Paris  font  ven~ 
&  recherchés  dans  toute  l'Europe  préféra- 
ent  à  ceux  d'Angleterre  ,  qui  font  fouvent 
s  à  fe  caffer.  Ceux  qui  font  fort  longs  & 
•on  acier  trempé  affez  dur  pour  ne  pas  per- 
fon  élafticité ,  ont  l'avantage ,  qu'en  fe  dé 
tant  leur  a&ion  eft  égale  autant  qu'il 
iww.  IL  S 
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poflïble,  &  que  les  lames  ne  fe  frottent  pa 
le  développant. 

7°.  Les  faifeurs  de  lentilles  pour  les  pendi 
Ces  mêmes  ouvriers  font  auffi  les  aiguilles 
cier  des  pendules. 

8Q  Les  graveurs ,  pour  les  aiguilles  de  cui 
or,  &c.  tant  pour  pendules  que  montres.  I 
les  petits  ouvrages  à  gouffet  ,  les  graveurs 
nulfi  les  ôrnemens  des  coqs  ,  rofettes  &c.  Il 
encore  d'autres  graveurs  qui  font  les  cadran 
cuivre  ,  pour  les  pendules  à  fécondes. 

9°.  Les  polijfeurs  ou  polifjeufes  ,  qui  ne! 
que  polir  les  pièces  du  mouvement  qui  fon 
cuivre  &  qui  ne  fe  dorent  pas  \  car  pour  ce 
teft  des  pièces  d'acier,  c'eft  le  finifleur  qu 
termine  &  qui  les  polit. 

ioQ.  Les  émai  Heurs   ou  faifeurs  de  edd) 
Ceux  qui    font  les  cadrans  de  montres  ne 
pas  ceux  de  pendules. 

it*.  Les  ouvriers  qui  argeiîtent  les  cadran 
cuivre  pour  les  pendules, 

1 2°.  Les  cifekurs ,  qui  font  les  boites  &' 
tels  pour  les  pendules, 

13°.  Les  ébênijles  ,  qui  font  des  boites 
marqueterie  &  autres.  Ils  font  dirigés  dans 
ouvrage  ou  par  les  horlogers  ,  qui  Pont  comr 
dé ,  ou  par  d'habiles  arehitedes  &  dellinal 
capables  ày  mettre  du  goût  &  de  lanouveï 

14°.  Ls  doreurs  i  pour  les  bronzes  &  les 
tels  ,  lorlqu'on  les  dore  en  or  moulu. 

i^°.  Les  metteurs  en  couleur ,  qui  donner 
couleur  aux  bronzes  dss  boites  de  pendi 
aux  cartels ,    aux   cadrans  5   &c.   Cette  cai 
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afTez  bien  la  dorure  s  mais  elle  iveft  pas  de 
5  durée. 

Les  fondeurs  ,  pour  les  roues  dépendu- 
différentes  pièces  qui  s'emploient  au  mou-. 
ït ,  àinfi  que  ceux  qui  font  les  timbres , 
irnent  &  les  poliiTenU 
>.  Les  faifeurs  d'aiguilles ,  pour  les  rîïontres  à 
t,  quine  travaillent  qu'à  cela  uniquement, 
,  Les  doreufes  ;  ces  femmes  ne  font  que 
les  platines,  les  coqs  &  autres  parties  des 
es  à  goutîèt  Elles  le  fervent  pour  cela 
amalgamé  d'or  &  de  mercure  :  mais  il 
Qu'elles  ùfènt  de  beaucoup  de  précaution , 
que  le  degré  de  chaleur  qu'elles  donnent 
3ieces  ;  ne  les  amolifle  pas  :  Voyez  le  die- 
ire  de  chymié. 

Les  ouvriers  a  q'^*  pôUffént  lès  pièces  d'a- 
les  marteaux  ,  &c.  à  moins  que  le  finit 
le  veuille  fe  charger  de  cet  ouvrage,- 

Ceux  qui  taillent  les  fitfées ,  &  les  roues 
îppemèiit.  La  juiteffe  d'une  roue  d'écliap- 
îf  dépend  êiTëntiêllernent  de  la  jultéfle  de 
chine  qui  fert  à  la  tailler  ;  elle  dépendent 
des  foins  de  celui  qui  la  fend.  Il  faut  une 
grande  attention  fur  cet  objet. 

Les  faifeurs  d/échappemens  des  montrés  à 
\te.  Ceux-ci  lié  font  que  ces  échappemfcns  j 
-dire,  la  roue  du  cylindre,  &  le  cylindre 
;  fur  lequel  ils  fixent  le  balancier.  Ils  ajufr 
la  coulîfle  &  le  Spiral,  conduits  en  tout 
par    l'horloger,  qui  preierft  la  difpofition 

dimensions  que  ces  échappemens  doivent 
,  fixe  le    nombre  des  vibrations,  là  gran- 

S  z 
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deur  des  arcs  qu'ils  doivent  faire  parcourir, 
termine  le  poid  du  balancier  relativement 
force  du  reflbrt  d'où  dépend  toute  la  jufteife 
montres ,  furtout  de  celles  qui  font  faites  i 
l'échappement  à  cylindre  ,  qui  doit  corrig 
mieux  que  tous  les  autres  échappemens  pour 
montres ,  les  inégalités  de  la  force  motrice.  P 
ce  qui  effc  des  échappemens  à  roue  île  rencorr 
ce  font  les  finiiîeurs  en  petit  ,  qui  les  fonj 
qui  les  ajuftant  félon  les  ordres,  reçus  là-di 
par  le  maître  horloger. 

22°.  Les  monteurs  de  boites  des  montres  ] 
eu  or  5  argent  ou  autre  métal  j  ils  livrent  lab 
toute  unie. 

23°.  Les  graveurs  £5  cifeietirs  ,  que  Ton 
ploie  pour  orner  les  boîtes  des  montres ,  cx< 
tent  les  deffeins  qui  leur  font  preferits  pa 
maître  horloger  ;  ils  y  réuffiffent  parfaitett 
furtout  depuis  qu'on  aime  à  fe  fervir  des  o 
mens  anciens  dans  le  goût  grec  ,  qui  emplc 
avec  génie  &  goût  furpaiFent  tous  les  ornetr 
modernes,  du  moins  aux  yeux  des  vrais 
noilfeurs. 

24*.  Les  faifeurs  cCitvl:  de  galluchat  ,  qui 
font  que  cela. 

2S°.  Les  peintres  émailleurs ,  qui  peignent 
figures  &  les  fleurs  dont  on  décore  les  bo| 
Dans  cette  partie  on  réuiîit  merveilleufemc 
Pjris  y  les  habiles  artiites  dans  ce  genre  ,  1 
paroitre  à  chaque  inftant  de  nouvelles  im 
lions,  où  le  bon  goût  fe  fait  admirer,  m 
par  les  nations  voilines ,  qui  n'y  atteindront 
nuis,  i!  paroit  depuis  quelques  années  une  fa 


*      HOR  277 

indre  qui  furpafïe  en  beauté  celle  en  mignia- 
&  en  émail.  C'eft  la  peinture  éludorique, 
tée  par  M.  Vincent  de  Mon  petit  ,  exercée 
li  feul ,  &  fouvent  employée  pour  les  pein- 
livrées  au  Roi ,  qui  en  fait  un  grand  cas. 
une  mignature  à  l'huile ,  travaillée  dans  de 
extrêmement  claire  &  couverte  eufuite  d'un 
1  très -fin  ,  moyennant  un  mordant  qui 
ie  ce  cryftal  d'une  manière  inébranlable  à 
conférence  de  la  peinture.  Les  boîtes  de 
res  ornées  de  ces  petits  tableaux  éludori- 
,  font  de  la  plus  grande  beauté. 
\  Les  ouvriers  qui  font  des  chaînes  d'or, 
ent  ,  ou  £  acier  ,  pour  les  montres  ,  foit 
hommes,  foit  pour  femmes.  Ces  dernières 
fouvent  embellies  de  peintures  en  émail , 
cifelures  les  plus  exquifes,  de  forte  qu'elles 
nt  fouvent  auffi  cher  que  la  montre  même 
p  eft  attachée. 

°.  Les  joailliers  ,  qui  embellirent  les  mon- 
:n  diamans  ou  pierreries.  Les  mêmes  joaiL 
ont  auflî  les  aiguilles  en  petits  diamans  fins , 
x>nt  beaucoup  en  vogue  depuis  quelques- 
,  furtout  pour  des  montres  d'un  certain 
ou  d'utl  travail  fingulier.  ^ 
rès  avoir  fait  le  dénombrement  de  tous  les 
ers  employés  dans  l'horlogerie  ?  il  eft  à 
>s  de  parler  aujQi  des  machines  &  inftrumens 
i  emploie  pour  faciliter  l'exécution  des  ou- 
ïs de  ce  bel  art.  Parmi  ces  machines  on 
un  grand  cas  &  un  ufage  continuel  de  celle 
'end  la  denture  des  roues  de  montres  &  de 
ules.  Avant  qu'on  eût  trouvé  cette  machine  ? 

S  3 
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on  étoit  oblige  de  faire  la  denture  des  ron 
Aa  main  ;  &  cette  denture  fur  tout  dans  les 
Tifions  trop  chargées  ou  de  nombres  inégj 
rie  réuffiflbit  fouvent  que  très  -  imparfaiterr 
Mais  à  préfent  on  eft  sur ,  moyennant  cette 
chine  ingénieufe  &  fimple ,  de  divifer  la  cir 
férence  de  telle  ou  telle  roue  donnée ,  de 
que  grandeur  ou  periteife  qu'elle  foit,  en  au 
de  parties  que  l'horloger  le  veut ,  &  de  fe 
les  dents  de  telle  profondeur  qui  puiffe  être 
crite.  Le  tout  fe  fait  avec  la  plus  grande  ail 
&  avec  promptitude ,  par  le  moyen  d'un  ar 
ou  manivelle  attachée  à  une  petite  lime  rc 
&  affermie  an  milieu  de  la  machine  :  mais  il 
que  celui  qui  fend  la  roue  ait  beaucoup  d'à 
tion  pour  fe  fervir  de  la  vraie  divifîon  mar 
fur  la  platte  -  forme  ,  autrement  d'un  feul  i 
de  lime  mal  -  à  -  prqpos  appliqué,  toute  la 
feroit  gâtée.  La  defcription  détaillée  de  cette 
machine  avec  une  gravure ,.  qui  la  fait  voir 
toutes  les  parties  >  fe  trouve  dans  l'ouvrage 
vant  que  M.  Berthoud  vient  de  donner  fur  F 
logerie,  &  qu'il  a  modeftement  appelle  tm 
<j3e  cet  art. 

Au  refte  ,  la  machine  dont  nous  venon 
parler  ne  fait  que  partager  les  roues  en  bi 
c'eft  au  fniffeur  à  adoucir  les  inégalités  qi 
lime  a  laiiiées  $  c'eft:  lui  qui  doit  donner 
denture  le  poli  qui  y  effc  indifpenfablement 
ceifaire  -,  fans  compter  que  ce  même  finiifeu 
encore  obligé'de  donner  à  chaque  dent  de  la 
mne  courbure  parfaitement  égale  au  bout  c 
pointe  >  telle  qu'elle  eft  prcfcrite  par  l'horlo 
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rement  à  l'engrenage.  Pour  épargner  cet 
ge  au  fiuiffeur ,  &  pour  l'exécuter  mêma 
)eaucoup  plus  de  vîtefle  &  de  précifion  ; 
incenû  de  Monpetit  ,  auteur  de  la  peinture 
rique,  &  qui  eft  également  verfé  dans  Fart 
tiftruire  des  machines  utiles,  en  a  imaginé 
jui  finit  parfaitement  toutes  les  roues,  de 
grandeur  qu'elles  puiiïent  être,  fortant  des 
;  de  la  fendeufe  :  elle  polit  les  divifions  des 
,  &  leur  donne  la  plus  parfaite  égalité ,  ainfï 
û\c  courbure  que  le  maître  fiorloger  puiiTe 
:  pour  le  bien  de  fa  montre.  Cette  ma. 
fait  dans  une  heure  autant  d'ouvrage  que 
inifleurs  en  peuvent  faire  dans  un  jour  entieîfc 
îurs  horjogers  de  Paris  en  font  ufages  & 
ouent  4\ïic  jamais  la  main  des  hommes  ne 
oit  donner  à  la  denture  cette  extrême  jû£. 
}iie  la  machine  leur  donne  avec  la  plus 
e  promptitude  ,  &  à  peu  de  frais, 
itre  les  machines  dont  nous  venons  de  par^ 

lya, 

e  machine  à  centrer  les  rmes  %    ou  bien  à 
e  chaque  roue  dans  fon  jufte  &  parfait  cen- 
avantage  que   la  main  toute    feule  obtien- 
difficilement. 

\e  machine  à  tailler  les  fufées  ,  de  l'invention 
I  le  Lièvre,  horloger,  &ç  qui  a  été  perfec- 
ée  par  M.  Gédéon  Duval  Cette  machine 
:trèmemenc  intérelfante  :  elle  taille  en  -vis  » 
une  exactitude  parfaite. 
e  machine  à  égalifer  les  fufées ,  ou  aies  rendre 
>tjt  de  la   même  force  3  ce  qui   coutr 
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eflfentiellement  à  la  marche  égale  du  balance 
&  par  conféquent  à  la  bonté  de  la   montre. 

Un  outil  très  commode  pour  placer  les  ro 
dans  la  cage  ,  enforte  quelles  foient  parfaitem 
droites. 

Un  infiniment  pour  mefurer  h  force  des  rejjb 
des  montres ,  &  pour  fervir  à  déterminer  la 
fanteur  des'  balanciers.  Cet  infiniment ,  inve 
par  M.  Berthoud  ,  abrège  beaucoup  le  trai 
des  ouvriers  en  horlogerie  ;  il  leur  indique 
vraie  pefanteur  du  balancier  ,  &  les  met  en  < 
d'agir  en  conféquence ,  &  de  rendre  les  mont 
beaucoup  plus  juftes  qu'elles  ne  le  feraient  f 
cette  machine. 

Une  autre  machine  >  conftruite  par  le  m* 
horloger ,  pour  faire  des  expériences  fur  la  di 
des  vibrations  grandes  &  petites,  &  obferve 
mouvement  du  balancier ,  lorfqu'il  fe  meut  ï 
ticalement  ou  horifontalement. 

Un  outil  pour  déterminer  exa&ement  la  grojj 
des  pignons  ,  &  faire  de  bons  engrenages. 
înftrument  eft  très  -  néçeflaire  aux  ouvriers 
s'attachent  à  rendre  leur  ouvrage  auflï  par 
qu'on  puiffe  le  defirer.  On  peut  même  fe  : 
vir  de  cet  outil  pour  former  des  échappemei 
ancre  ,  à  cylin  dre  ,  &c. 

Une  machine  à  fendre  Us  dents  de  la  roue 
cylindre  ,    très  -  ingénieufement  inventée  5  & 
a  l'avantage  de  donner  une  parfaite  égalité  ; 
dents ,  qui  font ,  comme  nous  l'avons  dit ,  b 
différentes  de  celles  des  autres  roues. 

Il  y  a  encore  une  infinité  de  petits  outils  d'h 
logerie  %  très  commodes  pour   rendre  la.  m 
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ivre  auflï  exadte  qu'elle  doit  être.  On  en 
ve  une  defcription  détaillée  dans  l'effai  fur 
logerie  donné  par  M.  Berthoud. 
irmi  les  nouvelles  inventions  de  notre  tems, 
ndule  polycamératique ,  dont  M.  le  Faute  eft 
gur  ,  mérite  d'être  citée.  Elle  remplit  plu- 
s  objets  à  la  fois ,  &  fert  en  même  tems  à 
eurs  appartemens  de  différens  étages.  Pla- 
îans  un  des  appartemens  du  maître  de  la 
on  ou  du  château ,  &  y  faifant  même  un 
-  beau  meuble ,  elle  donne  en  même-tems  le 
vement  â  des  cadrans  fur  les  jardins  &  fur 
ours  ;  elle  fait  fonner  les  heures  &  les  de- 
i  au-deffus  du  bâtiment ,  fur  des  timbres  de 
:  cens  pefant ,  s'il  le  faut  :  de  forte  que  le 
;re  peut  la  remettre  à  l'heure ,  &  d'un  tour 
;lef  fixer  l'heure  tout  à  la  fois  au  dedans'  & 
ehors  ,   en  donnant  l'ordre  à   fa   maifon, 

être  expofé  à  la  multiplicité  de  pendules 
le  font  jamais  d'accord.   Cette  pendule  mar- 

auffi  les  fécondes  &  les  jours  du  mois  fur 
:adran  renfermé  derrière  une  glace.  Elle  a 
e  cela  trois  avantages  très  -  confidérables  , 
font,   i°.  qu'elle  marque  le  tems  vrai,  le 

donné  par  la  nature ,  &  que  les  hortoges 
naires  ne  donnent  cependant  point,  fi  ce 
:  à  force  d'être  avancées  ou  retardées  chaque 

ï  félon  que  la  table  de  l'équation  le  marque, 
t  par  le  moyen  d'un  petit  cadran  divifé  fui- 
;  les  jours  du  mois  ,  &  par  une  roue  ail- 
le divifée  en  %6)  dents  ,  qui  élevé  ou  ra- 
ç  la  pendule ,  félon  que  l'exige  l'avancement 


%%%  H  O  K 

ou  retardement  du  foleil  ,  que  Ton  obtient  c 


avantage. 


2°.  Elle  évite  PefFet  de  la  chaleur  &  du  fro 
fur  le  métal  ,  par  le  moyen  d'une  courbe  do 
les  rayons  inégaux  font  toujours  proportionn 
aux  dilatations  de  la  verge  du  balancier,  tand 
que  les  angles  de  chaque  rayon  ,  avec  le  cou 
mencement  de  la  divifion ,  croiifent  comme  i 
degrés  du  thermomètre. 

3°.%  Elle  corrige  par  le  même  méchanifme 
défaut  qui  provient  de  l'huile  ,  dont  les  pivo 
de  chaque  pendule  doivent  de  toute  néceffi 
être  entretenus.  Cette  huile ,  qui  fe  congelé  < 
hiver  dévient  coulante  en  été  ,  &  occafioni 
par  coniéquent  plus  ou  moins  de  liberté  dai 
les  mouvemens  :  ain(î  en  été  les  ofcillations  e 
balancier  devenues  plus  grandes  ,  ne  fe  font  pi 
dans  le  même  elpace  cte  tems  ,  &  l'horloge  r 
tarde  considérablement;  tandis  qu'en  hiver,  loi 
que  les  huiles  fe  congèlent  ,  l'horloge  doit  n 
cefiairement  avancer,  vu  que  les  vibrations  d 
viennent  beaucoup  plus  courtes.  Une  machii 
femblable  à  la  première  ,  puifqu'elle  fuit  égal 
nient  les  mouvemens  du  thermomètre,  reméd 
à  cet  inconvénient  avec  tout  le  fuccès  poifibli 
&  fait  aller  dans  tous  les  tems  la  pendule  av 
une  jufteife  parfaitement  égale. 

Comme  nous  venons  de  parler  de  la  dilatatic 
&  contraction  des  métaux ,  caufée  par  une  granc 
chaleur,  &  rcfpe&ivement  par  un  grand  froid 
nous  croyons  devoir  indiquer  à  notre  le&ei 
unp  machine  ingénieufe  que  M.  Berthoud  a  co| 
fhruite  3  &  par  laquelle  il  fait  voir  de  combic 
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verge  de  laiton  ,  ou  d'acier  ,  fe  rallonge  ou 
iccourcit  à  un  tel  ou  tel  degré  de  chaleur 
te  froid.  Cela  fe  fait  par  le  moyen  d'une 
re  pour  la  chaleur,   &  par  celui  d'un   réfer- 

de  glace  pilée  pour  le  froid.  Cette  machine 
:e  le  nom  de  pyromettr-e  :  on  en  peut  voir  la 
ription  dans  fon  Eflài  d'Horlogerie ,  tom.  2. 
).  19. 

le  {avant  horloger  a  auffi  inventé  trois  fortes 
rloges  marines ,  d'une  conftrucftion  finguliere  , 
i  bien  imaginées  ,  que  le  roulis  &  le  tangage 
vaiffeau   ne   peuvent  nuire  à  la  jufteifo  de 

marche. 
<a  pendule  agronomique  3  conftruite  &  inven- 
parle  même  M.  Berthoud,  mérite  aufîïbeau- 
p  d'éloges.  Elle  enfeigne  à  celui  qui  fait  s'en 
'ir  félon  les  loix  de  l'art,  l'heure,  la  minute 
a  féconde  du  paflage  du  foleil  fur  le  méridien-, 
1  que  du  paflage  de  chaque  étoile  prête  à  tra- 
(er  telle  ou  telle  partie  du  firmament.  Cette 
loge,  travaillée  avec  tout  le  foin  imaginable, 
a  pendule  compofé  de  neuf  verges  ,  ou  barres 
)itement  ferrées  l'une  contre  l'autre ,  pour 
âer  à  l'inconvénient  de  la  dilatation  &  de  la 
itra&ion  des  métaux  ,  &  pour  trouver  cette 
ipenfation  du  chaud  &  du  froid ,  par  la  diffé- 
ce  des  métaux  dont  ce  pendule  eft  compofé. 

exemple ,  les  verges  d'acier  fe  dilatent  par 
haleur  *,  défaut  qui  peut  être  corrigé  en  appîi- 
nt  à  côté  de  la  verge  une  barre  d'un  métal 
s  extenfible  ,  qui  ,  en  fe  dilatant  ,  remonte 
ant  la  lentille,  que  la  verge  d'-acier  la  fait  defl 
.dre  y  fie  forte  que  le  pendule  ne  change  point: 


^ 
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de  longueur,  &  que  par  conféquent  l'horlc 
ne  retarde  ni  n'avance  jamais. 

On  fait  auflî  des  fpheres  mouvantes  ,  qui  fc 
des  machines  tellement  difpofées ,  qu'elles  in 
q lient  &  imitent  à  chaque  moment  la  fituati 
des  planètes  dans  le  ciel ,  le  lieu  du  foleil  , 
mouvement  de  la  lune,  les  éclipfes*  en  un  mi 
elles  repréfentent  en  petit  le  fvttème  planéta 
Ainfi ,  félon  le  dernier  fyftème  reçu  par  les  Ait 
nomes  (  qui  eft  celui  de  Copernic  )  on  place 
foleil  au  centre  de  cette  machine  qui  reprefei 
la  fphere  du  monde  :  autour  du  foleil  toui 
Mercure  \  enfuite ,  fur  un  plus  grand  cercle  1 
voit  Venus  -,  puis  la  terre  avec  la  Lune  ;  après 
Mars  ;  en  fuite  Jupiter  avec  fes  quatre  fatellit* 
&  enfin  Saturne  avec  fes  cinq  fatellites  ou  peti 
lunes.  Chaque  planète  eft  portée  par  un  cer 
poncentrique  au  foleil  :  c«s  diflférens  cercles  f( 
mis  en  mouvement  parles  roues  d'une  horlo; 
&  ces  roues  font  cachées  dans  l'intérieur  de 
machine.  Chaque  planète  emploie  dans  fon  co 
le  tems  de  la  révolution  que  les  aftronomes  c 
déterminé.  Ainii  Mercure  tourne  autour  du  fo 
en  88  jours  y  Venus  en  224  jours  7  heure 
la  Terre  en  36f  jours  5  heures  49  minute; 
environ  12  fécondes.  La  Lune  fait  fà  révolut 
autour  de  la  terre  en  29  jours  12  h.  44.  n 
Mars  ,  fa  révolution  autour  du  foleil  en  un 
321  jours  18  heures  y  Jupiter  en  11  ans  3 
jours  s  &  enfin  Saturne  en  29  ans  155  jo 
13  heures. 

Les  fpheres  mouvantes  ne  font  pas   une 
vention  moderne,  \>ui[qu>Archim$de,  qui  viv 
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a  deux  mille  ans  ,  &  Pojjidonius  ,  qui  vivoit 
mis  de  Ciceron  ,  en  avoient  déjà  alors  corn- 

i  avec  la  différence  que  ce  n'étoit  pas  la  terre 
tournoit  autour  du  ioleil ,  mais  le  foleil  qui 
noit  autour  de  la  terre.  La  plus  parfaite 
re  mouvante  qui  ait  été  faite  dans  ces  der- 
>  tems ,  &  dont  on  ait  connoiiFance  ,  eft  celle 
n  trouve   placée   dans  les   appartenons   du 

à  Verfailles  depuis  quelques  années.  Elle 
é  calculée  par  M.  Paifement  ,    &  exécutée 

fa  diredion  par  M.  Dauthiau ,  horloger. 

n  a  auffi  compofé  des  planifpheres  ,  ou  des 
oges  qui  marquent  les  mouvemens  des  altres, 
me  fait  la  fphere  mouvante  ,  avec  cette  diffé-f 
,  que  dans  ces  machines  les  révolutions 
planètes  font  marquées  fur  un  même  plan , 
les  ouvertures  faites  au  cadran ,  fous  lequel 
nent  les  roues  qui  repréfentent  les  mouve- 
s  céleftes.  On  voit  un  très -beau  planifpherc 

M.  de  Montmartei  ,  &  un  autre  chez  M. 
enwerk ,  horloger ,  qui  Ta  imaginé  &  exécuté. 
>n  a  encore  enrichi  l'horlogerie  d'un  grand 
bre  d'inventions  ,  qu'il  feroit  trop  long  d'ex- 
.îer  dans  ce  Didionnaire.  Les  curieux  pour- 
;  fe  fatisfaire  là-deffus  dans  le  Traité  de  M. 
mt ,  dans  celui  du  P.  Alexandre  ,  &  dans 
\ecueil  des  machines  préfentées  à  l'Académie 
aie  des  lciences\ 

'eft  Une  chofe  connue  de  tous  les  aftronomes 
e  tous  les  phyficîens ,  que  le  foleil  avance 
c  fois  l'année ,  &  qu'il  retarde  deux  fois. 
là  vient  que   le  tems  eft  diftingué   en  tems 

&  en  tems  moyen  ,  ainfi  que  nous   l'avons 
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expliqué  plus  haut.  Ainfi  toute  montre ,  qùelq 
parfaite  qu'on  puiife  la  fuppofer  ,  doit  néceil 
rement  être  réglée  quatre  fois  par  an,  en  to 
nant  d'un  degré  ou  d'un  degré  &  demi  la 
fctte  ;  lavoir ,  deux  fois  de  droite  à  gauche  po 
faire  retarder  la  montre  ,  &  deux  fois  de  gauc 
à  droite  oour  la  faire  avancer. 

Les  tables  d'équation  conftatent  que  le  fat 

ou   le   tems  vrai  qui ,   au   premier  de  Janvie 

ne  retarde  que  de  trois  minutes  cinquante  -il 

fécondes  vis-à-vis  d'une  bonne  pendule  ou 

tems  moyen ,  retarde  enfu:te  tous    les  jours 

plus  en  plus \  de  forte  que  le  1 1  Février  la  dif 

rence  entre  ces  deux  tems  eft  de  quatorze   i 

nutcs   quarante  -  quatre  fécondes.    Le  jour  il 

près  $  le  retardement  du  foleil  diminue  d'une 

eonde  ,   &   cette  diminution  continue  jufqu 

34  Avril  i  où  le  tems  vrai  fe  trouve  égal  avec 

tems  moyen ,  à  fix  fécondes  de  retardement  pr 

Le  t  5  Avril  le  foleil  avance  de  quinze  fécond 

de  forte  qu'il  y  a  une  différence  de  neuf  fcct 

des  entre   les  deux  tems.     Cet  avancement 

foleil  augmente  pcu-à-peu  jufqu'au   18  Mai, 

il  avance  de  quatre  minutes  ;  le  jour  d'aprè 

fé  rallentit  de  deux   fécondes  5  &  en  diminu 

fou  avancement  jufqu'au  1 5  de  Juin ,  il  fe  r 

proche  encore  du    tems  moyen   à   cinq  fecori 

près.   Le  lendemain  il  retarde  de  huit  fécond 

&  continue  cette   coùrfe  tardive  jufqu'au  16 

Juillet  ,  où  il  fe  trouve  retarde*  de  cinq  minu 

chiquantes- ilx  fécondes:  énfuite  il  diminue 

core  ion  retard  &  fe  trouve  le  31  d'Août  é 

au  tems  vrai >  à  huit  fécondes  près.     Dans 
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$  de  Septembre  le  foleil  avance ,  &  continue 
pendant  deux  mois  >  enforte  que  le  2  de 
embre  il  devance  le  tems  moyen  de  feize  mi- 
s  neuf  fécondes.  Le  jour  d'après  il  fe  ralleft- 
.nfenfiblement  ,  &  fe  rapproche  du  tems 
'n  de  plus  en  plus  ;  de  forte  que  le  24  cîe 
îmbre  ,  entre  un  cadran  folaire  &  une  pen- 
exactement  jufte  ,  il  ne  doit  fe  trouver  qu'une 
rence  de  quatre  fécondes.  Le  lendemain  il 
de  de  vingt-  fix  fécondes,  &  augmente  ce 
dément  jufqu'au  dernier  du  même  mois  , 
>rte  que  ce  dernier  jour  il  retarde  de  trois 
ites  cinquante,  deux  fécondes  ;  &  ce  retar- 
mt  devient  encore  plus  confidérable  dans  le 
;  de  Janvier  &  de  Février ,  ainfi  que  nous 
>ns  de  le  dire 

es  écarts  du  foleil  fidèlement  rapportés ,  con- 
ément  à  la  table  d'équation ,  font  aifez  cfOri-l 
îr  que  les  jours  où  le  foleil  commence  à 
itir ,  ou  bien  ceux  où  il  commence  à  preffet? 
)Urfe  i  font  juftement  ceux  dans  lefquels  il 
de  toute  néceilité  toucher  à  la  rofette  inté- 
e  qui  règle  l'avancement  ou  le  retardement 
montre  ,  fi  l'on  veut  qu'elle  fuive  le  tems 
ou  celui  qui  eft  marqué  par  le  foleil.  Par 
^quent  comme  le  foleil  commence  à  preifer 
)urfe  le  1 2  Février  &  le  27  Juillet ,  il  faut , 
ours  -  là  ,  avancer  l'aiguille  de  la  rofette  d'un 
1  ou  d'un  degré  &  demi.  Comme  au  con- 
1  le  foleil  commence  à  raîlentir  fa  courfe  le 
/lai  &  le  3  Novembre ,  il  faut  ,  ces  jouts 
:eculer  la  rofette  à  proportion  5  &  alors  on 
ra  être    fur  que  la  montre  marque  exacte- 
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ment  le  tems  du  foleil ,  fur-tout  en  ayant  fa 
k  plus  fouvent  qu'il  fera  poflîble',  de  confu 
un  bon  méridien  ,  pour  voir  la  différence 
l'heure  du  midi ,  de  ce  méridien  à  la  montre 

Voilà  la  feule  &  la  vraie  façon  de  conch 
une  montre  que  Von  veut  faire  aller  avec  le 
leil  >  &  marquer  le  tems  vrai.  Ceux  qui  au  c 
traire  font  bien  ailes  que  leur  montre  trnar 
le  tems  moyen ,  &  ait  le  mouvement  unifoi 
des  bonnes  pendules,  n'ont  qu'à  remettre  ,  p 
dant  un  certain  tems  ,  tous  les  jours  leur  m 
tre  à  l'heure  marquée. par  une  pendule  con 
pour  être  redtiâée  à  ce  fujet  :  ils  toucheront 
même  tems  à  la  rofette  intérieure  *  jufqu'à 
que  leur  montre  approche  le  plus  près  qu'il 
poffible  de  la  juftefle  de  la  pendule  ,  &  alors 
la  laifleront  aller,  en  la  comparant  fouvent  à 
bon  méridien  &  aux  tables  d'équation ,  qui  i 
quent  la  différence  d'une  bonne  montre  à\ 
un  cadran  folaire  chaque  jour  de  l'année. 

On  trouve  ces  tables  d'équation  dans  la 
part  des  Traités  d'horlogerie ,  &  entr'autres  c 
un  petit  livre  que  M.  Berthoud  a  mis  au 
en  1759,  &  dans  lequel  il  enfeigne  à  ceux 
n'ont  aucune  connoiflance  de  l'horlogerie , 
de  conduire  &  de  régler  les  pendules  &  les  n 
très.  Ce  petit  traité  détruit  beaucoup  de  pr 
gés  vulgaires  en  matière  d'horlogerie  :  il  enfei 
la  vraie  façon  de  connoître  la  bonté  d'une  rr 
tre  ou  d'une  pendule ,  &  donne  les  confeils  les 
utiles  pour  bien  conferver  les  unes  &  les  aul 

Les  horlogers  font  à  Paris  une  des  corn 
nautés  des  arts  &  métiers. 
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arrêt  du  Confeil,  du  8  Mai  I6"43,  rendu 
didtoirement  entre  eux  &  le  corps  des  orfé- 

il  eft  ordonné  qu'ils  pourront  faire  & 
:  toutes  fortes  de  boîtes  d'or  &  d'argent, 
:es ,  gravées  avec  toutes  fortes  d'ornemens, 
harge  qu'ils  travailleront  au  même  titre 
mt  obligés  de  travailler  les  orfèvres  ,  & 
ette  fin  ils  feront  tenus  de  mettre  leur 
ar  leurs  boites  &  ouvrages ,  fans  que  les 
s  &  gardes  de  l'orfèvrerie  puiffent  entre- 
e  aucune  vidte  fur  eux ,  à  peine  de  cinq 
vres  d'amende. 

aroît  qu'ils  reçurent  leurs  premiers  ftatuts 
53  ,  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XL  Ils 
urent  confirmés  en  1544  5  par  François 
:r5  en  1554 ,  par  Henri  II,  en  IS72,  par 
s  IX,  &  en  16C®,  par  Henri  IV". 

ftatuts  furent  réformés  &  renouvelles  par 
XIV.  en  164.6 ,  le  20  Février.   Ces  der- 

lettres  -  patentes    obligent  les   maîtres  & 

de  cette  communauté  à  faire  dire  &  celé- 
ne  Mefle  tous  les  premiers  Dimanches  du 

pour  la  profpérité  du  Roi ,  des  Princes 
MEaifon ,  &  des  Seigneurs  de  fon  ConfeiL 
nombre  des  maîtres    &   gardes  eft  fixé  à 

leur  éledtion  fe  fait  en  la  même  foxme 
ms  les  autres  corps, 
>prentiflage  eft  de  huit  années  ?  pendant 

es  un  maître  ne  peut  obliger  qu'un  feul 
tif ,  finon  après  la  feptieme  du  premier 

in  fils  de  maître  eft  obligé  comme  ap- 
:çhez  unautte  maître  que  chez  fon  père* 
l  IL  T 
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il  eft  tenu  cPaehever  le  tems  pour  lequel  il 
obligé. 

Défenfe  aux  compagnons  de  prendre  un 
yeau  maître  qu'à  la  fii  de  leur  engagement 
le  premier  ,   ou  du  moins  de  fon  confenten 

Les  maîtres  ne  peuvent  faire  travailler  les 
pagnons  ailleurs  que  dans  leur  boutiques.. 

Pour  être  reçu  maître  il  faut  faire  montre 
chef-d'œuvre  ,  qui  eft  au  moins  un  réveille 
tin ,  &  avoir  fait  le  tems  de  fon  brevet. 

Le  nombre  des  maîtres  étoit  originaire 
limité,  à  foixante  :  mais  aujourd'hui  on  co 
à  Paris  environ  cent  quatre  *  vingt  maitn 
cet  art. 

Les  veuves  jouiflent  des  riièmes  droits 
dans  les  autres  corps. 

Il  eft  défendu  aux  maîtres  horlogers  d'e 
ou  changer  les  noms  qui  font  fur  les  oui 
d'horlogerie  qui  ne  font  pas  de  leur  fabr 
à  peine  de  confifeation  &  d'amende. 

Par  arrêt  du  Confeil,  du  19  Novembre 
contradi&oire  avec  le  procureur  du  Roi  ai 
telet ,  SaMajeftéa  ordonné  que,  conformi 
à  l'arrêt  de  la  Cour  des  monnoies  ,  du  :f 
cembre  1739  ,  les  gardes  -vifiteurs  hor 
feront  tenus ,  dans  huitaine  après  leur  éle< 
de  fe  préfenter  à  cette  Cour  pour  y  prêt* 
ment  de  faite  obferver  par  les  maîtres  d 
communauté  les  réglemens  concernant  le 
tieres  d'or  &  d'argent  qu'ils  emploient. 

La  Cour    des  monnoies   a  renouvelle 
les  anciennes  ordonnances  concernant  cet 
cipline,  par  fon  arrêt  dérèglement ,  du  2C 
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i ,  qui  alîujettit  les  horlogers  à  des  règles  de 
:e,  à  peu  près  femblabîes  à  celles  qui  font 
critf s  aux  orfèvres.  Voyez  Orfèvre, 
HUILIER..  L'huilier  eft  celui  qui  retire,  par 
eiîion  ,  de  l'huile  de  diverfes  efpeees  de  grai* 
ou  de  fruits. 

'huile  eft  un  fluide  d'une  utilité  &  d'un  ufage 
èmement  étendus.  Les  Grecs  qui  attribuoient 
inerve  la  découverte  de  l'olivier  ,  ont  fait 
ider  cette  Déeffe  à  tous  les  arts  3  parce  qu'en 
:  il  en  eft  peu  qui  puiiienc  le  palier  du  fe- 
*s  de  l'Huilé  :  auiii  voyons-nous  que  tous  les 
)les  ont  cherché  à  s'en  procurer  &  à  en  tirer 
outes  les  différentes  matières  qu'ils  y  ont 
propres.  L'invention  &  l'ufage  de  cette  lu 
mî  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  Il 
iit  que  Jacob  veria  de  l'huile  fur  la  pierre 
1  avoit  érigcd  à  Eéthcl ,  en  mémoire  du  longe 
[  y  avoit  eu. 

y  à  quantité  dd  plantes  &  de  fruits  dont  ôti 
;  faire  de  l'huile  :  mais  celle  qu'on  tire  du 
:  de  l'olivier  Pëmpoitè  fans  contredit  fur 
es  les  autres;,  &  cet  arbre  a  été  connu  & 
ivé  dès  les  tems  les  plus  recules.  La  tradi- 
de  prefque  tous  les  peuples  de  l'antiquité 
:oit  que  l'olivier  avoit  été  le  premier  arbre 
t  les  hommes  euffent  appris  la  tultute.  Les 
ptiens  préteridoiem  être  redevables  de  cette 
)ùverte  à  l'ancien  Mercure.  Les  Atlantides 
lent  que  Minerve  avoit  enfeigné  aux  pre- 
rs  hommes  à  planter  les  oliviers ,  à  les  cuL 
r  5  &  à  tirer  l'huile  des  olives.  L'extrême  an- 
ité  de  ce  travail  eft  d'autant  plus  piobab^e 
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que  le  gouvernement  de  l'olivier  eft  des 
aifés  &  des  plus  faciles,  cet  arbre  ne  demaiK 
prefque  aucun  foin.  On  ne  peut  pas  douter 
dès  les  premiers  fîecîes  pîufieurs  peuples  n'« 
fu  fart  de  tirer  Phuile  des  olives  y  mais  il  ne 
roît  pas  qu'on  employât  alors  les  machines  c 
nous  nous  fervons  aujourd'hui  pour  cette 
ration.  Elle  fe  réduit  au  travail  de  la  meule, 
laquelle  on  brife  les  olives  à  l'entrée  de  Thr 
à  celui  du  preflbir  qui  en  exprime  l'huile  pi 
&  à  quelques  précautions  de  gouvernement 

La  bonté  de  l'huile  dépend  de  la  natur 
terrein  où  croiffent  les  oliviers ,  de  l'efpece  < 
ves  qu'on  exprime ,  &  des  précautions  qi 
prend  pour  la  récolte  &  pour  l'exprellïon  de 
fruits.  Les  olives  qui  ne  font  pas  aflez  m 
laiiTcnt  à  l'huile  une  amertume  défagréable.  L 
qu'on  eft  dans  une  pofition  favorable  ,  on 
tache  à  cultiver  par  préférence  les  efpeces  d 
ves  qui  donnent  des  huiles  fines  ;  linon  on  ; 
plique  à  cultiver  les  efpeces  qui  font  recomn 
dables  par  l'abondance  de  leurs  fruits ,  &  o 
fait  de  l'huile  pour  les  favonneries  ou  poui 
lampes.   Voyez  Savonnier. 

Vers  les  mois  de  Novembre  &  Décembre 
fait  la  cueillette  des  olives  j  on  trie  les  plus 
nés  ?  on  les  brife  dans  une  auge  circulaire  , 
une  meule  cylindrique  qui  fe  mené  horifon 
ment  dans  l'auge ,  &  qui  eft  attachée  par 
effieu  à  un  arbre  tournant.  Cette  auge,  ferr 
ble  à  celle  où  l'on  brife  les  pommes  pour 
porter  enfuite  au  preifoir  à  cidre,  fe  nomrr 
marre.  Un  garçon ,  qu'on  nomme  le  diablo 
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e  travail  du  moulin ,  &  la  pelle  à  la  main 
e  les  olives  fous  le  paflage  de  la  meule,  ce 
.  appelle  paître  la  meule. 
land  elles  font  en  pâte ,  un  ouvrier  prend 
oujfin  ,  qui  eft  un  petit  fac  à  deux  ouver- 
>  tilfu  d'un  jonc  qu'on  apporte  d'Alicante 
rieilie  ,•  il  emplit  de  pâte  un  de  ces  facs  , 
il  tient  l'ouverture -inférieure  fermée,  en 
itenant  du  creux  de  fa  main  droite  ;  de  la 
e  il  Templit  de  pâte  d'olives ,  &  va  pofer 
iffin  au  preffoir  ;  il  en  empile  pluficurs  l'un 
autre,  &  les  met  fur  la  maye ,  qui  eft  une 
!  de  pierre  creuféc  pour  recevoir  l'huile  ,- 
linée  pour  donner  l'écoulement  a  la  liqueur. 
lit  tourner  la  vis  ,  &  l'huile  qui  s'exprime 
mie  vierge.  L'huile  eft  d'autant  plus  belle  & 
;ure ,  que  les  olives  ont  été  exprimées  auffi- 
:>rès  avoir  été  cueillies. 
mile  commune  eft  celle  qu'on  tire  du  marc 
efte  dans  les  fcoufRns ,  en  verfunt  fur  ces 
me  bonne  quantité  d'eau  chaude,  qui  en 
le  l'huile  reliée  dans  le  marc.  Le  feau  qui 
nplit  de  tout  ce  qui  provient  de  ce  lavage  , 
)rté  dans  un  cuvier,  ou,  au  bout  de  trois 
jatre  heures  ,  l'huile  fumage,  &  où  on  la 
ille  avec  une  feuille  de  fer  blanc  en  forme 
liller.  Si  le  froid  l'empêche  de  monter ,  on 
l'opération  par  le  moyen  de  quelques  ba- 
d'eau  bouillante.  Les  réiidus  de  ces  cu- 
s'écoulent  dans  un  fouterrein  qu'on  nom-- 
enfer.  On  en  prévient  la  putréfaction  par 
ifites  réglées  :  ce  qu'on  en  tire  eft  l'huile 
I ,  qui  eft  la  plus -baffe  forte. 
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Ceux  qui  ne  font  de  Phuik  que  pour  les  j 
Vonniers  ,  laiflent   les  olives    cntaflees    penda 
quelque  tems  dans  leurs  greniers  ,   &  les  exp 
ment   enfuite  :  de  cette  manière  ils   en  retire 
une  plus  grande  quantité.    Ceux   qui  recueille 
T'huile  dont  on  fait  ufage  dans  les  alimens,fe 
fent   auflî  quelquefois    les    olives   fermenter 
tas ,  dans  la  vue  de  tirer  une  plus  grande  quî 
tite  de  liqueur  :  cette  mauvaife  méthode  eft  ca 
que  l'huile  bien  fine  eft  toujours  très  -  rare, 
marc  qui  refte  lorfquon  a  exprimé  toute  Phi 
fe  nonifne  grignon ,  &  ne  peut  plus  fervir  q 
faire  des  mottes  à  brûler.  Quant  à  la  manière 
confire  les  olives  pour  l'ufage  de  la  table  ,  -vo] 
le  Dl&ionnaire  raifonné  univerfel  cPhiftoire  w 
relie. 

On  retire  plufîeurs  autres  efpeces  d'huiles 
divers  fruits  ou  graines ,  tels  que  les  noix, 
graine  de  lin,  la  navette,  le  colla,  &c.  L 
d'exprimer  ces  huiles  fe  rapproche  beaucoup 
celui  que  hous  avons  décrit  Ces  diverïes  efpe 
d'huiles  ont  des  ufages  difFérens  dans  les  arts. 

La  première  huile  de  noix  ,  tirée  par  exp: 
fîon  ,  eft  très-bonne  pour  les  alimens  qur  nd 
eft  bien  récente  :  quelques  perfonnes  la  prtféi 
même  au  beurre  &  à  fhuile  d'olive  pour  fj 
des  fritures.  On  met  la  pâte  dont  on  a  exprf 
la  première  huile  de  noix  dans  de  grandes  cl) 
dieres ,  fur  un  feu  lent,  avec  de  l'eau  houillaij 
on  exprime  cette  pâte  de  nouveau ,  &  on  r< 
une  ficôtodi  huile  qui  a  une  odeur  défagréal 
mais  qui  eft  bonne  pour  brûler  ,  pour  fain 
fàvon,  &    qui  eft  excellente  pour  les.  p.çinti 
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ait  quand  on  a  foin  d'y  tr.èler  de  la  lithar- 
ette  huile  lithargée  a  la  propriété  de  faire 
r  plus  promptemen'c  les  couleurs.  L'huile 
)i?c ,  mêlée  avec  de  l'eifence  de  thérébenti- 
eft  propre  à  faire  un  vernis  gras  ,  qui  eft 
beau ,  &  qu'on  peut  appliquer  fur  les  ou- 
ïs de  menuiferie. 

mile  tirée  des  la  navette ,  qui  eft  une  efpece 
ivet  fauvage ,  fe  retire  par  expreïîîon  des 
es  de  cette  plante ,  &  fe  nomme  rabette  ou 
de  navette  :  on  s'en  fert  pour  la  brûler  à  la 
e ,  &  les  ouvriers  en  laine  Pemployent  dans 

ouvrages.  Voyez  Drapier. 
)  Languedoc  &  la  Provence  fourniflcnt  tous 
ns  à  la  France  une  abondante  récolte  d'hui- 
-'huile  la  plus  fine  &  la  plus  eftimée  fe  re- 
le  aux  environs  de  Grâce  &  de  Nice.  Cette 
;handife  eft  fujette  au  coulage.  Les  huiles 
ves  ,  fur-tout  les  fines ,  s'engraiffent  &  fe 
it  par  une  trop  longue  garde.  Les  marchands 
vendent  les  huiles  dans  le  pays ,  les  falfî- 
:  quelquefois  ;   non-feulement  ils  mêlent  au- 

qu'ils  peuvent  de  la  lie  dans  l'huile  qu'ils 
lent ,  mais  ils  font  encore  aceufés  d'y  infé- 
Quelquefois  de  la  décoélion  de  la  plante  du 
îombre  fauvage ,  qui  s'incorpore  avec  l'huile 
manière  à  n'en  pouvoir  plus  être  féparée. 
;  fadeurs  établis  à  Mételrn  font  très-attentifs 
cette  fraude:  ils  ont  toujours  la  précaution 
aiffer  repofer  fur  un  chevalet  les  outres  où 
;  Jes  huiles  qu'ils  reçoivent,  &  d'en  arrêter 
largement  lorfqu'ils  s'appercoivent  qu'elles 
lent  avec  l'eau  &  la  crsffè  oui  s'en  eft  dét^ 
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chée.  On  fàlfifîô  auflî  l'huile  d'olive  avec  Vh\ 
d'oeillette  ou  de  graine  de  pavot  blanc.  Corn 
cette  dernière  huile  ne  s'emploie  que  pour 
peinture,  les  employés  aux  barrières  ont  or 
de  mêler  dans  toutes  les  barriques  d'huile  d'< 
Jette  qui  entrent  à  Paris ,  une  certaine  quan 
d'eflence  de  thérébentine  :  au  moyen  de  a 
précaution ,  il  n'eft  plus  poflîble  de  s'en  fer 
pour  la  mêler  avec  l'huile  d'olive. 
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RDINIER.  Le  jardinier  eft  proprement  ce- 
}ui  cultive  les  plantes  qu'on  a  réunies  dans 
lardin  ou  dans  un  enclos.  Son  travail  s'étend 
arbres  ,  aux  fleurs ,  aux  plantes  potagères  -y 
A  eft  en  effet  Pouvrage  des  jardiniers  qui 
etiennent  les  jardins  de  campagne  des  par- 
lers.  Mais  dans  la  ville ,  les  uns  fe  font  at- 
és  à  la  culture  des  légumes ,  &  fe  font  nom- 
maragers  ;  les  autres  à  celle  des  fleurs  ,  & 
ent  le  nom  de  jardiniers  fieurifies  ;  les  autres 
slle  des  arbres,  &  font  appelles  par  cette 
m  jardiniers  marchands  d?  arbres ,  &  enfin  les 
iniers  planteurs  s'occupent  uniquement  de 
iculture  des  forets.  C'eft  à  chacun  de  ces 
;  que  Ton  peut  voir  en  quoi  coniîfte  l'art 
hacun  d'eux  ,  les  moyens  qu'ils  employent , 
ue  doit  nécelfairement  favoir  tout  bon  jar- 
?r. 

5  jardinier  reçoit  du  marchand  d'arbres  ceux 
plante ,  &  dont  la  forme  eft  déjà  commen- 
mais  c'eft  à  lui  à  les  tailler  avec  art ,  pour 
faire  faire  de  belles  paliffades:  c'eft  à  lui  à 
er  les  bofquets  3  les  berceaux  ,  à  ceintrer  las 
ches  encore  jeunes ,  à  tailler  les  charmilles 
roiffant ,  pour  qu'elles  ne  préfentent  à  l'œil 
n  beau  tapis  de  verdure  ;  c'eft  à  lui  à  former 
entretenir  ces  arbres  qui  représentent  de  fu- 
es  portiques.  La  taille  des  arbres  fruitiers  eft 


298  J  A  R 

aufîî   un  de  fes  grands  ouvrages  ;  mais  c'eft 
même  art  que  celui  du  marchand  d'arbres. 

Le  jardinier  s'attache  particulièrement  à  pi 
curer  à  fon  maître  des  beaux  fruits  :  il  y  p; 
vient  par  la  taille,  par  le  foin,  &  même  il 
en  procure  de  beaux  &  de  bonne  heure  ,  s'i 
un  efpalier  bien  expofé,  bien  crépi,  qui  rél 
chiffe  bien  les  rayons  de  lumière  ,  fi  le  haut 
mur  efl:  garni  de  petites  barres  de  bois ,  prop 
à  fdutenir  des  planches  que  Ton  ôte  à  volon 
mais  qui  garantiffent  les  arbres  de  ces  coups 
grêles  ,  de  ces  égouts  d'eaux ,  qui,  en  tombant 
ies  branches ,  les  pourraient  &  les  gâtent.  Le 
que  fes  arbres  font  en  fleurs ,  il  les  garantit  a 
des  paillafTons ,  les  fait  jouir  du  tems  doux 
à  l'approche  du  mauvais  tems  il  les  abritte  : 
ces  foins  il  parvient  à  obtenir  de  très-bons  frui 
auxquels  il  fait  prendre  un  beau  coloris  en 
découvrant  petit  à  petit ,  ou  en  paflant  de 
de  l'eau  avec  un  pinceau,  lorfque  le  foleii 
ardent. 

Dans  cette  quantité  &  cette  variété  imme 
d'arbres  &  de  plantes  que  la  nature  offre  à 
yeux,  il  y  en  a  plufieurs,  qui,  fans  aucun  f 
&  fans  aucune  précaution  ,  fournirent  à  l'hc 
me  un  aliment  convenable,  &  même  délie; 
ces  fortes  d'arbres  &  de  plantes,  ont  fans  doi 
attiré  dû  fort  bonne  heure  fon  attention.  L'i 
de  tranfpîanter  ces  efpecps ,  &  de  les  renfen 
dans  des  endroits  particuliers  ,  pour  être  ph 
portée  de  veiller  à  leur  entretiafri ,  s'effc  d'ab 
préientée  naturellement.    Telle  eft  l'origine 
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ns,  dont  Fufage  remonte  à  tems  très -reçu- 
Le  nombre  des  plantes  que  l'homme  avoit 
tées,  s'étant  de  plus  en  plus  multiplié  par 
îottvclles  propriétés,  ou  parles  beautés  in- 
ues,  qiril  découvroit  dans  plufieurs  efpeces 
rentes  ,  il  les  rangea  féparémcnt  j  ce  qui 
la  lieu  de  former  des  potagers  pour  les  plan- 
égumineufes  ,  des  vergers  pour  les  arbres 
iers  5  &   des  flattes-bandes  ou  des  parterres 

réunir  toutes  les  fleurs  fous  un  mènie  point 
ue. 

a  manière  de  cultiver  les  arbres  fruitiers  , 
:  leur  faire  rapporter  abondamment  du  fruit , 
Sduifitdans  les  premiers  temsà  les  émonder, 
s  tailler,  à  les  fumer  j  les  connoiflànces  mè~ 
de  ces  opérations  ont  été  dues  au  hazard, 
;  que  nous  l'apprennent  les  anciennes  tradi- 
s.  On  dit  que  ce  fut  une  chèvre  qui  donna  Pi- 
de  tailler  la  vigne.  Cet  animal  ayant  brouté  un 
, ,  on  remarqua  que  Tannée  fuivante  il  donna 
fruit  plus  abondamment  que  de  coutume  : 
profita  de  cette  découverte  pour  étudier  la 
liere  la  plus  avantageufe  de  tailler  la  vigne, 
(la  rapporte  qu'anciennement  en  Amérique , 
rafiers  profitaient  tellement  qu  ils  donnoient 
peu  de  rofes.  Le  hazard  fit  que  le  feu  prit 
1  rofier:  il  en  refta  quelques  rejettons  ,  qui 
née  fuivante  ,  portèrent  des  rofes  en  quaiv 

Les  Indiens  apprirent  de  cette  manière  à 
mder  cet  arbufte  ,.&  à  en  ôter  le  bois  fu- 
lu. 

jà  pratique  d'émonder  ,  de  tailler ,  &  de  fu- 
:  les  arbres  3  ne  fuffit  pas  pour  leur  faire  por~ 
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ter  des  fruits  doux ,  fains  &  agréables  ;  ce  fe 
dépend  d'une  opération  beaucoup  plus  diffi 
&  bien  plus  recherchée  ,  je  veux  dire  de  la  gre 
découverte  qui  peut  être  mife  hardiment 
rang  de  celles  qui  font  entièrement  dues 
hazard. 

On  foupçonne  que  l'idée  de  la  greffe  peu! 
venue  fur  les  réflexions  qu'auront  occafîoni 
là  vue  &  la  découverte  de  deux  branches  de 
férens  arbres  fruitiers  réunies  enfemble  & 
corporées  fur  un  même  tronc.  On  voit 
communément  les  branches  &  même  les  trc 
de  certains  arbres  plantés  affez  proche  les 
des  autres,  s'attacher  &  fe  réunir  très-inti 
ment  Le  vent  ou  quelque  autre  hazard, 
fait  frotter  les  branches  de  deux  arbres  fruit 
affez  fortement  l'une  contre  l'autre ,  pouj  f 
voir  s'écorcher  &  fe  réunir  enfuite.  L'éc< 
rompue  aura  donné  lieu  à  la  fève  de  stntro 
re  réciproquement  dans  les  pores  de  ces  art 
Cet  accident  leur  aura  fait  porter  des  fruits 
beaux  &  meilleurs  que  ce,ux  qu'ils  avoient  < 
tume  de  produire.  En  examinant  l'état  des 
bres  qui  les  produifoient ,  on  aura  remar 
qu'ils  étoient  réunis  par  quelques  branches  i 
arbre  voifin ,  &  on  aura  conféquemment  a 
bué  l'excellence  de  leurs  fruits  à  cette  union 
eft  affez  probable  que  dès-lors  on  a  tâché  dr 
ter  cette  opération  de  la  nature,  &  de  fit 
les  indications  qu'elle  même  avoit  données, 
force  d'effais  ,  de  tentatives  ,  &  de  réflexions 
eft  parvenu  à  trouver  les  différentes  manière! 
greffer. 
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>ur  qtie  les  greffes  piaffent  fe  réunir  ,  il  eft 
tiel  que  le  fujet  ou  le  fauvageon  ioit  d'une 
re  un  peu  analogue  à  la  greffe  qu'on  y  ap- 
e;  auiïî  ne  voit  on  réulîir  que  les  greffes 
epins  fur  pépins ,  S  de  noyaux  fur  noyaux, 
i/ain  travailteroit-on  à  vouloir  greffer,  les 
ur  les  autres  ,  des  arbres  dont  la  fève  fe  met 
îouvement  dans  des  tems  différens.  L'art  eft 
îiiu  à  découvrir  plusieurs  efpeces  de  gre£ 
au  moyen  defquelles  on  peut  greffer  les 
|  pendant  toutes  les  faifons  de  Tannée. 
l  greffe  en  fnte  fe  fait  dans  le  mois  de  Fé- 
&  de  Mars  ,  lorfque  l'écorce  ne  quitte  point 
re  l'aubier.  Pour  cette  greffe  on  ôte  la  tête 
re  du  fauvageon  qu'on  veut  greffer ,  ou  feu- 
tit  les  maitrefles  branches ,  s'il  eft  trop  gros, 
fe  fert  d'une  fcie  pour  couper  la  tète  de 
:e  ,  &  on  la  coupe  en  pente  afin  de  donner 
jlement  aux  eaux  de,  pluie  :  on  fond  enfuite 
je  avec  un  fort  couteau ,  qu'on  enfonce  à 
s  de  maillet ,  après  quoi  on  donne  quelque 
mdeur  à  la  fente  par  le  moyen  d'un  coin 
r  ou  de  bois  ;  enfin  on  infère  dans  cette 
une  branche  d'arbre  de  bonne  nature ,  qui 
i  moins  trois  bons  yeux  ,  c'eft-à-dire ,  trois 
h  qu'on  fait  renfermer  autant  de  paquets 
uilles.  L'extrémité  de  la  bonne  branche 
être  applanie  à  deux  faces  y  on  fait  en  forte 
1  plaçant  clans  la  fente ,  que  l'écorce  de  la 
e,  au  moins  d'un  côté,  touche  exactement 
corce  dn  fujet  ;  car  ce  n'eft  que  pa*  la  partie 
us  fine  des  écorces ,  que  fe  fait  la  réunion 
Vaiffeaux,   dijns  lefquels  circulent  les   fuqs. 
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Lorfque  finfertion  cil  bien  faite,  on  recoi 
ia  fente  avec  quelques  morceaux  d'écorce 
fés,  enfortè  que  rien  n'y  puiiïe  entrer.  On 
deiïus  de  la  terre  glaife  mêlée  avec  un  pei 
foin  :  on  emmaillote  le  tout  avec  du  linge 
écarter  plus  fûrcmeîit  la  pluie  &  la  (ëchei 
Os  efpeces  de  greffes  fe  nomment  auiïï  poiq 
k  caufe  de  leur  enveloppe.  On  peut  mettre 
greffes  ibr  le  même  fujet,  &  même  quatre 
eft  gros  ^  c'elt  ce  qu'on  nomnie  alors  la  , 
en  croix ,  qui  n'eft  toujours  que  la  même 
ration. 

Lorfque  les  arbres  font  eiî  fève  dans  les 
de  Mai  &  de  Juin,  on  greffe  en  couronne  le 
bres  qu'on  a  trouvé  trop  épais  pour  les  gt 
en  fente,  &  qu'on  cratgnoit  d'éclater.  On  \i 
alors  afiefc  facilement  l'écorce  d'avec  le  boi; 
y  enfonçant  un  petit  coin;  eniuite  on  gliife 
ces  diiléfeutcs  ouvertures  jufqu'au  huit  01 
branches  ,  qui  aient  quatre  ou  cinq  bons  y| 
&  qui  foïeiït  outre  cela  taillées  ou  appl; 
par  le  bout  d'une  manière  proportionnel 
ouvertures  j  on  revêt  k  tout  comme  k  la 
en  jhite,  , 

Dans  les  cas  où  l'on  craint  d'éclater  fai 
au  lieu  d'inférer  les  greffes  dans  la  fente 
fait  avec  un  cil  eau  de  rïlénuifîer  un  cran  oi 
entaille  un  peu  profonde  dans  l'écorce  &  à\ 
bois,  &  après  que  la  pièce  eu  eft  emporté* 
y  ajofte  une  bonne  branche,  dont  le  boui 
coupé  de  manière  à  remplir  exactement  l'ent| 
&  que  les  écorces  fe  touchent  exactement  f 
cflbnticl  pour  la  réulfite.  Ceft  ce  qui  s'a] 
greffe  à  emporte  pièce. 
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'a  ireffe  m  flufe  eft  'a  P^us  difficile  de  toutes 

néthodes  de  greffer  :  elle  fe  fait  au  mois  de 

,  lorfque  les  arbres  font  en  pleine  fève,  & 

l'écorce  par  confisquent  s'en  détache  facile- 

lt.    On   choifit  deux  branches    de  groffeur 

bernent  fembiable  ,  l'une  fur  un  fauvageon , 

re  fur  l'arbre  dont  on  veut  tirer  une  greffe  ; 

aiife  fur  pied  la  branche  qui  doit  être  gref- 

on  en  coupe  feulement  le  bout  s  enfuite  on 

me  incifion  circulaire  à  cetre  branche ,  dont 

détache,  en  tortillant  légèrement  avec  les 

ts ,  un  petit   tuyau   d'écorce   qui  ait    deux 

tons  ou  deux  yeux.    On  prépare  enfuite  la 

che  du    bon    arbre  dont   on   veut  tirer   la 

Fe  y  pour  cela  ,011  coupe  circulaîrement  &  on 

che  de  même  un  tuyau  de  longueur  fembla- 

m  précédent  :  on  fait  entrer  cette  écorce  com- 

1111  anneau ,  fur  la  partie  de  la  branche  du 

rageon  qu'on   a  dépouillé,    &  on  recouvre 

rémité   avec  de    la  glaife  :   c'eft   ce   qu'on 

ime  la  greffe  en  fiitte  ,   à  caufe  de  fa  forme* 

:e   méthode  de   greffer  eft  peu   ufitée ,  fi  ce 

t  pour  le  châtaignier,  le  noyer,  l'olivier,  & 

guier ,  dont  il  feroit  difficile  de  faire  réuiîîr 

greffes  d'une  autre  façon. 

m  greffe  en  écujfon  eft  d'un  ulàge  très  étendu 

r  les  fruits  à  noyau.    Pour  faire  cette  opéra- 

,  le  jardinier  s'arme  d'un  inftru nient  qu'on 

une  greffoir  -y  c'eft  utîe  éfpece  de  petit   cou- 

1  à  lame  mince  &  bien  tranchante  ;  le  man* 

qui  eft  d'ivoire  ou  d'un  bois  très  -  dur ,  a 

extrémité  platte>  mince  &  arrondie.  Il  dé- 
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tache  légèrement  des  branches  d'un  bon  atrbr 
un  petit:  morceau  d'écoice  triangulaire ,  un  p 
plus  long  que  large  ,  au  milieu  duquel  eft 
ceil  ou  un  commencement  de  branche;  il  s'a( 
re  bien  fi  le  petit  nœud  qui  contient  le  gen 
de  l'arbre  ,  eft  refté  attaché  à  l'écorce  :  il 
enfuite  faire  une  incifion  en  forme  de  T  de 
un  endroit  uni  qu'il  choifit  fur  le  fauvageo 
puis  avec  le  bout  applati  du  greffoir ,  il  foul( 
les  deux  lèvres  de  l'écorce  qui  fe  détache  ai 
ment  dans  le  tems  de  la  fève  ,  &  glilîe  enfu 
fous  cette  écorce ,  le  morceau  d'écorce  trianj 
laire ,  le  fait  defeendre  par  fa  pointe  la  plus  le 
gue  ,  jufqu'à  es  qu'elle  ait  gagné  le  bas  du 
&  qu'elle  foit  entièrement  recouverte  de  l'éco 
du  fauvageon  ,  à  l'exception  de  l'œil,*  il  lie  d< 
cernent  ces  écorces  en  y  pafTant  plufieurs  to 
de  fil  de  laine.  On  préfère  la  laine  au  chair 
qui  réfifte  trop ,  &  empêcheroit  les  écorces  de 
dilater  à  l'aife.  Lorfque  cette  greffe  fe  fait  à 
l'été ,  tems  où  la  féve  eft  très-abondante , 
coupe  la  tète  du  fauvageon  à  quatre  ou  ci 
doigts  au  delfus  de  l'écuifon ,  afin  que  la  f< 
l'inonde  &  le  mette  en  aââon ,  &  pour  lors 
donne  à  cette  opération  le  nom  de  greffe  à 
ponjfè.  Si,  au  contraire,  on  n'écuffone  que  le 
que  les  arbres  ne  font  prefque  plus  en  féve 
ne  hâte  point  cette  greffe,  on  la  laiife  dormi 
ou  agir  foiblement  en  confervant  la  tète  de  1' 
bre  ,  pour  ne  l'abattre  qu'au  printems  prochai 
lorfque  la  féve  s'éveillera,  auiîî  nomme-t-on 
greffe  pratiquée  de  cette  manière  j  greffe  m 
dormant, 
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greffe  éft  ce  qu'il  y  à  de  plus  ingénieur 
le  jardinage;  c'eft  le  triomphe  de  Fart  fur 
ure.  Par  cette  opération  ou  vient  à  bout 
re  rapporter  les  fruits  les  meilleurs  ,  à  des 
:  qui  n'en  auroie-nt  donné  que  de  rèvèches. 
m  fecours  on  relevé  la  qualité  des  fruits  0 
\  perfectionne  le  coloris ,  on  leur  donne 
le  groifeur  ,  on  en  avance  la  maturité,  on. 
nd  plus  abondans.  Mais  on  ne  psut  créer 
es  efpeces  :  fi  la  nature  fe  fournet  à  que!- 
mtrainte,  elle  ne  permet  pas  qu'on  l'imité; 
fe  réduit  ici  à  améliorer  fes  productions* 
mbcllir  &  à  les  multiplier,  &  ce  n'eft  qu'eu 
t  les  graines ,  &  en  fuivant  fes  procédés  ; 

peut  obtenir  des  variétés  dans  les  efpeces 
:  a  produites.  Encore  faut -il  pour  cela 
[Rendre  du  hazard  ,  &.  rencontrer  des  cir- 
nces  aullî  rares  que  lingulieres. 
r  a  une  communauté  de  jardiniers  établis 
s,  &  dont  les  plus  anciens  ftatuts  font  du 
Je  Février  1473.  Par  plufieurs  articles  de 
ttuts  ;  il  paroît  que  cette  communauté  en 
eu  bien  auparavant ,  puifqu'il  y  çft  parlé 
aitres  juré?  jardiniers,  comme  d'un  corps 
tabii ,  &  d'une  a  fiez  grande  antiquité.  Cesr 
:  furent  publiés  à  fon  de  trompe  en  1  u\S  f 
mis  confirmés  par  Henri  III  ,  en  1^76? 
'égiftrés  en  Parlement  la  même  année. 

maîtres'  jardiniers  préoliérs  &  maraîchers  ? 
e  ils  font  qua  ifiés  dans  leurs  ftatuts  5 
trouvé  à  propos  d'en  dreffer  de  nouveaux: 
99  *  en  obtinrent  la  même  année  Pappro- 

k  IL  y 
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bation  &  autorifation  de  Henri  IV,   alors 
gnant,  par  des  lettres  -  patentes  enrégiftrées 
Parlement   le  dix  -  fept    Avril    de    Tannée 
vante. 

Ces  ftatuts  furent  confirmés  au  mois  de 
1645,  au  commencement  du  règne  de  Louis) 
De  nouvelles  lettres  de  confirmation  furenC 
nées  en    i6>4,  &  enrégiftrées   en  Parlemei 
quatorze  Avril  16?  f. 

Les   jurés  font  au  nombre  de  quatre 
Péledion  fe  fait  en  la  même  forme  que  danj 
autres  corps. 

Les  apprentifs  font  obligés  pour  quatre 
&  doivent  enfuite  fervir  les  maitres  pen 
deux  ans  comme  compagnons ,  pour  afpii 
la  maitrife,  &  ils  font  obligés  au  chefd'œi 

Mêmes  droits  pour  les  veuves  que  dans  le! 
très  corps. 

Il  eft  ordonne  aux  jurés  de  faire  deux 
Pannée  leurs  viiîtes  dans  les  terres ,  maraisi 
jardinages  des  fouxbourgs  &  banlieues  de  H 
pour  veiller  à  ce  que  les  jadiniers  ne  fe  1er 
point  d'immondices,  fientes  de  pourceaux, 
des  boues  de  Paris,  pour  fumer  les  terres 
veulent  enfemencers  ce  qui  leur  eft  défendi 
preifément. 

Les  maîtres  font  maintenus  en  poflfeflîo 
vendre  tous  les  matins  i&uvs  légumes  &  hi 
ges  dans  les  halles  ,  depuis  la  halle  au  :. 
jufqu'à  la  rue  Saint  Honoré  &  rues  adjacc 
Les  maîtres  de  cette  communauté  font  an 
cThui  a  Paris  au  nombre  d'environ  douze 
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IRDINIER  FLEURISTE  :  c'eft   celui  qui 
:upe  particulièrement  de  la  culture  des  fleurs, 
liTi  de  celle  des  arbuftes  à  fleurs  &  à  fruit. 
zttQ  culture   demande  un  terrcin  convena- 
une   parfaite  connoiflance   des  terres  bon- 
à  planter,  &  femer  toutes  fortes  de  fleurs  3 
umieres  fur  leur  nature  &   leur  caraétere , 
ravail  aflîdu  ,  des  expériences  répétées» 
;  jardinier  fleurifte  élevé  les  fleurs ,   ou  dans 
terres  fur  des  couches,  ou  en  planches,  ou 
des  pots  :  il  a  grand  foin  d'avoir  toujours 
:eliente   terre  mélangée  ,    meuble,    légère 5 
Favorable   à  la  végétation ,  &  dont  il  varie 
lëlange  fuivant  la  nature  des  fleurs.  La  ma- 
;  la   plus  ordinaire  dont  il  prépare  fes  ter- 
eft  de  prendre  un  tiers  de  bonne  terre  neuve , 
ers  de  vieux  terreau ,  &  un  tiers  de  bonus 
de  jardin  ;  il  prend  cette  terre  mélangée  &  la 
fur  une  claie ,  au  travers  de  laquelle  toute 
*re  bien  meuble  pafle  facilement,    celle  qui 
eft  point,  ainfî  que  toutes  les'petites  pierres 
nbent  au  bas  de  la  claie, 
eft:  avec  cette  terre  fi  fine  ,  (î  meuble,  qu'il 
it  les  planches  où    il  fe  propofe  de  femer 
raines  &  de  planter  fes  oignons.  Il  multi- 
les  fleurs  de  diverfes  façons.     Lorfqu'elles 
à  oignon ,    comme  les   jacinthes  ,    les  tu- 
,  il  en  détache  des  caïeux  qui  font  autant 
stits  oignons ,  qui  remis  en  planche  ,  y  ac- 
ent  de  la  nourriture  ,    de  la  force ,  &  au 
de  deux   ans  ,    donnent  des  fleurs  tout-à- 
femblables  a  celles   qui  font  produites  par 
>ignons  ,  dont  il  les  a  détachés.  Si  ce  font 
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des  fleurs  à  racines  ou  à  griffes  ,  il  les  éc 
&  les  détache  ,  telles  font  les  renoncu 
d'autres  fleurs ,  telles  que  les  œillets  ,  fe  mi 
plient  par  les  boutures  ou  par  les  marcot 
opération  femblable  à  celle  dont  fait  ufage  le 
dinier  marchand  d*  arbres  pour  multiplier  cert 
plants  :  voyez  à  ce  mot  en  quoi  confifte  c 
partie  de  fart  du  jardinage. 

Les  fleuriftes ,  par  leurs  foins  &  par  leur 
font  parvenus  à  multiplier  en  Europe  les  fl 
les  plus  belles  &  les  plus  eftimées  qui ,  pre 
toutes,  comme  les  tulipes,  les  renoncules, 
anémones  ,  les  tubéreuies  ,  les  jacinthes  , 
narciifes  ,  les  lys  ,  viennent  originairement 
Levant. 

L'intérêt  des  fleuriftes ,  eft  de  fe  procura 
efpeces  nouvelles ,  &  ils  y  parviennent  en 
mant.  Cette  voie  eft  à  la  vérité  très-longul 
faut  attendre  plufiears  années  pour  voir 
roître  les  fleurs  :  mais  quel  plaifir  &  quel  p 
pour  eux,  lorfque  parmi  ce  nombre  prodigj 
de  plantes  qu'ils  ont  élevées ,  il  fe  trouve 
que  efpete  nouvelle  qui  attire  les  yeux  deJ 
teurs,  par  la  nobleife  de  fon  port,  par  1] 
chefle  &  par  la  beauté  de  fes  rarescouleurs 
fieurifte  s'attache  alors  avec  foin ,  à  la  n^ 
plier  de  toutes  les  manières  poffibles  ;  c'eft 
tout  pcftir  ces  fleurs  qu'il  redouble  de  foii 
de  vigilance,  il  en  laboure  légèrement  la  terre 
ôtcrr  les  mauvaifes  herbes  ;  il  "les  vifite  pour| 
les  infeétes;  il  les  met  à  l'abri  fous  des  paillai 
eu  fous  des  toiles  en  forme  de  tentes  fbpte 


J  A  K.  ■ùo9 

les  cerceaux;  il  en  foutient  les  tiges  avec 
eûtes  baguettes  coloriées  en  verd  $  il  en 
3  le  pied  avec  des  arrofoirs  à  bec ,  afin  de 
)int  détruire  &  gâter  la  fleur  par  une  pluie 
abondante. 

jardinier  fleurifte  avant  que  de  femer  Tes 
es  ,  s'aiïure  de  leur  bonté  en  voyant  Ci  elles 
ant  au  fond  deTeaLi,  ce  qui  défigne  qu'el- 
nt  pleines  île  farine;  &  pour  les  empêcher 

mangées  par  les  infectes  qui  vivent  eu 
l  il  les  fait  tremper  dans  une  infufion  de 
rbe, 

tir  hâter  la  croiiTance  de  fes  fleurs  , f  il  les 
î  quelquefois  avec  une  leiîive  faite  avec  des 
es  ;  &  même  lorfque  la  plante  n'eft  pas 
rare,  il  les  arrofe  avec  une  leffive  de  cen- 
de  plantes  femblables  à  celle  qu'il  veut  fai- 
llir. Les  fels,   qui  fe  trouvent   dans   cette 

,  contribuent  merveiliçufement  à  donner 
i  eft  néceiïàire  à  la  végétation  des  plantes, 
ont  à  celles  avec   lefquçlles  ces  (fis  ont  de 


bgie. 


fleuriftes  ont  des  fecrets  pour  panacher 
urs ,  &  les  chamarer  de  diverfes  couleurs  : 
nt  paroître  des  rofes  ,  vertes,  jaunes, 
ii  ils  donnent  en  très-peu  de  tems  deux 
ois   couleurs  à  un   œillet  >  outre  fon   teint 

1.  Un  de  ces  fecrets  ,  eft  de  pulverifer  de 
rre  graffe  ,  cuite  au  foleil ,  &  de  i'arrofer 
mt  une  vingtaine  de  jours  d'une  eau  rou- 
anne, ou  d'une  autre  teinture,  après  qu'on 
femé  la  graine  d'une  fleur  de  couleur  coru 

à  cet  arrofçmeut  artificiel.  Il  v  en  a  ,  dit-. 

it'i 


on ,    qin  ont  femé   &  greffé  des  œillets  dans 
cœur  d'une  ancienne  racine  de  chicorée  fauvaj 
qui  l'ont  reliée  étroitement ,  &  qui  Pont   e\Y 
ronnée  d'un  fkmier  bien  pourri  ;  &  on  en  a 
fortir  an  œillet  bleu ,  auflï  beau  qu'il  étolt  ra 

Le  flemïfte  aide  la  nature  dans  fa  marchai 
la  voit  s'embellir  par  fes  foins,  &  nous  proci 
un  renouvellement  perpétuel  de  fleurs  qui 
fuccedent  les  unes  aux  autres,  &  qui  nous] 
vifïcnt  par  leur  odeur  ,  ou  par  leurs  couleur 

Celui  qui  peut  fe  procurer  pendant  l'hive 
lorfque  toute  la  nature  eft  attriftée  ,  les  flei 
du  printems  ,  retire  fes  dépenfes  avec  ufure  : 
y  parvient  par  le  moyen  des  ferres  chaud* 
dans  lefquelles  il  conferve  les  plantes  des 
mats  chauds  de  l'Afie  ,  de  l'Afrique  &  de  1 
mérique ,  qu'il  élevé  pour  les  curieux.  Sa  fer 
lorfqu'elle  eft  bien  fituée  &  bien  faite  ,  eft  to 
née  toute  entière  au  midi ,  &  formée  en  de 
cercle  pour  concentrer  la  chaleur  du  foleil 
puis  le  matin  jufqirau  foir  :  les  murailles 
font  épaiifes  pour  empêcher  le  froid  d'y  pénétt 
&  bien  blanchies  par  dedans,  pour  mieuJ" 
fléchir  la  lumière  qui  colore  &  anime  les  pli 
tes.  Elle  eft  peu  élevée,  afin  qu'elle  n'ait 
un  trop  grand  volume  d'air  à  échauffer,  &éti 
te  afin  que  le  foleil  frappe  aifément  la  mural 
du  fond.  Tout  le  côté  du  midi  eft  en  vitra/ 
garnis  de  forts  rideaux',  &  prefque  fans  auci 
trumeaux,  s'il  eft  poflible  ,  pour  tenir  tout  è\ 
lement  fermé  &  également  expofé  au  foleil 
aucun  ombre.  Pour  faire  régner  dans  cette 
rc  une  chaleur  égale ,  il  y  a  des  tuyauxjde  pi 
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î  font  couchés  par  dedans  ,  le  long  des 
;  mais  les  poêles  font  fervi  en  dehors ,  & 
jés  dans  l'épailTeur  de  la  maçonnerie ,  en-, 
que  ni  le  feu,  ni  les  étincelles,  ni  la  fu- 
aient  aucun  accès  par  dedans.  Pour  échauf- 
r  intérieur  d'une  façon  jure  &  régulière, 
eye  au  deïïus  du  poêle  une  chambrette  ou 

de  fourneau  qu'on  emplit  de  cailloutages  j 
chambrette  communique  par  un  tuyau 
air  extérieur,  &  par  un  autre  canal  avec 
intérieur   de    la    ferre  :     celui    de   dehors 

laifle  entrer  dans  la  chambrette  s'échauffe 
ournant  &  en  avançant  au  travers  de  ces 
ix  brulans.  On  le  diftribue  en  telle  quan- 
u'on  juge  à   propos   dans  l'intérieur  dç  la 

par  un  robinet  que  Pon\  gouverne  fui- 
'avis  du  thermomètre  ;  en  corrigeant  même, 
:  néceffaire  ,  le  trop  grand  chaud  par  l'air 
qu'on  eft  toujours  maître  '  d'y  recevoir. 
cette  ferre  règne  une  température  d'air  qui 
;he  beaucoup  de  la  douceur  des  beaux 
d'été. 

ranger  ,  cet  arbre  fi  beau ,  qui  eft  cou- 
en  même  tems  ,  &  dans  tout  •irtes  de 
; ,  de  boutons  ,  de  fleurs  &  de  fruits ,  eft 
înt  recherché ,  que  les  jardiniers  fleurif- 
•ccupent  beaucoup  à  en  élever.  Ils  font 
de  Gènes  ou  de  Provence  ,  tous  les  ans, 
lies  orangers  ,  ou  bien  ils  fementen  Mars, 
le  couche,  des  pépins  de  bigarades,  c'eft- 
,  d'orangers  amers  &  fauwtges  ,  qui ,  à 
d'un  chiffis  vitré  dont  il  recouvrent  la^ 
e ,  montent  de  près  de  deux  pieds  dès  la  pre 
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prière   année.  A  la   féconde  armée   ils   les 
tentdes  pots  ,    &  les  greffent.    Cette  gref 

:  en  écuflbn  ou  en  approche  :  Voyez  à 
tiçiç  Jardinier  ,  la  manière  dont 
pçute  cette  opération  ,  qui  eft  le  chef  d 
yre  de  l^rt  du  jardinage. 

Comme  ce  bel  arbre  ne  vient  pas  auffi  natu 
fnent  ici  que  dans  nos  Provinces  méiïdion 
en  répare  la  lenteur  de  nos  terres  par  ifne 
pofition  qui  y  mè!e  à-peu-près  ce  qu'i  tr 
dans  des  climats  plus  chauds.  Le  jardiner 
pfire  une  terre  mélangée  de  terreau  de  bre 
fepofee  depuis  deux  ans  ,  d'un  tiers  de  ter 
de  vieille  couche  ,  &  d'un  tiers  de  terre  g 
is  :  il  prépare  une  caille  proportionr 
1 1  grandeur  de  l'oranger  ;  il  met  au  fonc 
:  des  briques  ou  plâtras  pour  faci 

oulemeitt  des  eaux  s  i!  la  remplit  de  la  t 
pre  :  -,  &  i!  y  plante  Tes  orangers.  A 
ou  h  us  il  les  tranfplante  de  nouveau 
ces  caiiîes  qui  doivent  avoir  environ  vi 
ç     tre  pouces  de  large. 

Ceft^jar  la  taille  que  le  jardinier  forme 
orangers  ces  belles  cetes  arrondies  ,  qui  i 
l'ornement  des  jardins.  Si  l'oranger  le  tro 
défiguré  par  la  grêle,  !e;  vents,  ou  par  q 
qu'autre  accident  ,  il  ravale  l'arbre  iufqu'à 
endroit,  ç'eft-à-dire  ,  qu'il  coupe  &  racoi 
toutes  les  branches  juiqu'à  l'endroit  où  il 
perçoit  les  préparatifs  de  nouvelles  branch 
il  vei'le  à  détruire  les  pwmifes  d'orangers 
iuccent  les  feuil'es  &   les  delféchent;  il  lavd 

;!!es  avec   du   vinaigre  :    il  les  arrofe  lege 
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pour  les  tenir  humides  :  lorfqu'ils  lan- 
nt  5  que  les  feuilles  jauniflent,  il  les  arrofe 
un  peu  de  lie  de  vin  qui  les  ranime  & 
donne  une  nouvelle  vigueur, 
rapproche  de  l'hiver  il  rentre  dans  une 
les  orangers,  grenadiers,  lauriers  &  tous 
rbuftes  à  fruit  ou  à  fleurs  qui  redoutent  le 
.  Comme  ces  plantes  s'accommodent  fort 
à  Pair  de  notre  ciel ,  il  fuHSt  que  cette  (erre 
bien  fermée  ,  faine  ,  &  tournée  au  midi  , 
recevoir  la  chaleur  du  foleil  à  travers  les 
s  :  on  la  tapiiîe  de  nattes  de  paille  ,  pour 
itir  les  plantes  de  l'humidité  des  murs. 
RDINIER  MARCHAND  D'ARBRES.  C'eft. 
qui  s'attache  particulièrement  à  élever  des 
ss ,  foit  de  femences  ,  foit  de  marcottes ,  de 
ures ,  ou  de  toutes  les  autres  manières  que 
à  découvertes. 
5S  jardins  des  marchand  d'arbres  font  nom- 
pépinières,  pajeequ'ils  font  en  effet  remplis 
îunes  phnts  dont  plufieurs  viennent  de  pe- 
Ils  ont  d'ordinaires  quatre  fortes  de  pé- 
nres.  m 

-.  La  pépinière  de  femence  &  de  jntits  à  pe~ 
:  ils  choififleiit  les  pépins  fur  des  fruits  bien 
s  ;  avant  que  de  les  femer,  ils  les  font  trern- 
pendant  une  journée  dans  de  l'eau  qui  cou- 
;  un  peu  de  nitre ,  afin  d'en  faciliter  la  ger- 
ition  ;  ils  les  iement  au  mois  de  Mars  ikms 
terre  bien  préparée  par  des  labours  ;  au  bout 
eux  ans  ils  trànfplantent  le  jeune  plant  dans 
autre  pépinière ,  où  ils  le  mettent  par  rangs  i 
iux  pieds  T-un  de  l'âutrél 
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2°.  La  pépinière  de  fruits  à  noyait  Les  jarc 
niers  n'élèvent  ordinairement  de  cette  manier 
c'eft-à-dire  de  pépin ,  que  l'amandier  &  le  pr 
nier  de  damas  noir  >  ils  fe  fervent  de  la  grei 
pour  les  pêchers  &  les  abricotiers. 

3*.  La  pépinière  de  plant  champêtre.  Dans  1 
mois  de  Septembre  &  Décembre  ,  les  jardinic 
marchands  d'arbres  recueillent  les  graines  de  t 
leul  ,  frêne  ,  érable  &  hêtre  \  mais  ils  cueille 
la  graine  d'orme  au  mois  de  Mai  ,  &  la  feme 
tout  de  fuite.  Ils  fement  en  planches  les  difl 
rentes  graines  dont  nous  avons  parlé  ,  & 
tranfplantent  lorfqu'elles  font  un  peu  fortes, 
l'égard  d^s  ifs,  des  houx,  pins,  fipins ,  ils 
élèvent  plutôt  de  boutures  que  de  graines, 
noix  ,  noi r  l  es ,  gfonds  ,  châtaignes  fe  ramaiTe 
dans  les  moi*  a  ^ccobre  &  de  Novembre; 
les  fiât  germer  pendant  l'hiver  dans  des  maqi 
quins  ,  fur  des  lits  de  fable ,  &  on  les  plat 
au  pu..-.     ,. 

4°.  La  pépinkre  de  plants  enracinés  ,  eft  | 
qui  eft  formée  de  plans  enracinés,  comme  ; 
jettons,  boutures ,  fauvageons,  deftinés  pourê 
greffés  ocleur  taire  ort  r  le  fuie  qui  leur 
le  plus  analogue,  lorfqu'ils  feront  aiTez  forts? 
jardinier  marchand  d'arbres  a  grand  foin  de  fa 
fouvent  ratiffer  &  de  tenir  fes  pépinières  netl 
de  toutes  herbes  étrangères  ,  qui  dévoreroie 
la  {ubftance  de  la  terre. 

Il  fait  ufage  de  toutes  les  différentes  manie? 
de  multiplier  ,   fuivant  que  les  diverfes  rfnec 
de  plants  en  font  fufccptibles  :  par  exem   L1, 
fapepar  le  pied  un  tilleul,  un  aulne,  ou  aiit 
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âê  même  nature ,  &  enfuite  il  le  réchauffe 
re  ;  on  voie  croître  fur  cette  iouche  une 
:ude  de  branches  qui  prennent  racine ,  & 
nt  propres  à  former  du  plant  j  ce  font  ces 
es  qu'il  nomme  des  mères,  parceqif  elles  lui 
Lifent  du  plant  en  abondance.  Dans  d'au- 
îirconftances  ,  il  coupe  un  jeune  arbre  a 
rieds  de  terre ,  &  l'année  fuivante  il  couche 
anches  en  terre ,  pour  qu'elles  y  prennent 
:  :  c'elt  ce  qu'on  nomme  marcotter  ,  & 
1  on  parle  de  la  vigne ,  frovïgner.  S'il  craint 
mpre  les  branches ,  ou  qu'elles  foienc  trop 
îs  pour  être  couchées ,  il  les  fait  entrer  dans 
tit  panier  qu'il  remplit  de  bonne  terre ,  & 
fufpend  à  quelque  branche.  Lorfque  la  mar- 
a  pris  racine,  il  la  coupe  &  la  tranfplante  ; 
la  méthode  qu'on  employé  ordinairement 
les  orangers.  Les  jardiniers  marchands  d'ar- 
>nt  grand  foin  d'avoir  toujours  ainfi  des  ar- 
aux  dans  des  paniers  ,  &  c'eft  ce  qu'ils  nom- 
arbufies  &i  manneqiiin.Ces  arbuftes  ont  l'avan- 
ie pouvoir  être  plantés  en  toutes  faifons, 
1  dans  l'été  ,  pareequ'on  les  levé  Je  terre 
leurs  paniers. 

multiplient  auffi  par  boutures  les  arbres 
■éuffiflent  bien  de  cette  manière  ;  ce  font 
ait  ceux  qui  ©nt  beaucoup  de  moelle.  Pour 
î  jardinier  prend  les  branches  les  plus  vives, 
aille  par  le  bout  en  pied  de  biche ,  &  les 
:  en  terre  dans  un  lieu  frais,  où  elles  pren- 
racine.  M.  Duhamel  a  donné  les  moyens 
ire  réuffir  les  boutures  ,  même  les  plus  re- 
;,  telles  que  font  celles  du  catalpa,  qui  refis 
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dix  à  doftze  ans  en  terre  faris  y  produire 
moindre  racine.  Suivant  cette  méthode ,  p< 
faire  donner  à  la  branche  encore  attachée  à  P 
bre  une  partie  des  productions  qu'elle  donner 
en  terre  ,  on  coupe  &  on  enlevé  circulairem 
une  ligne  ou  deux  de  Pécorce  de  la  jeune  br 
che  dont  on  veut  faire  une  bouture  ;  on  rec 
vre  ce  bois  découvert  de  quelques  tours  de 
ciré  ;  on  enveloppe  enfuite  cette  partie  ave< 
la  moufle  que  Ton  afïiijettit ,  ou  bien  avec  d( 
terre  humide.  Dans  le  mois  de  Mars  fuiva 
on  y  voit  paroitre  un  bourrelet  chargé  de  i 
niellons ,  qui  font  les  embrions  des  racines 
alors  la  reuiîite  eft  certaine.  On  coupe  les  b 
tures  au-deflbus  du  bourrelet,*  on  les  met 
terre  ,  &  elles  y  pouffent  très  -  bien.  Si  à  la  p 
tion  des  boutures  qui  doit  être  en  teire  ,  i 
avoit  des  boutons ,  on  les  arrache  ,  en  mé 
géant  feulement  les  petites  çminences  qui  les  i 
portent ,  pareequ'on  a  reconnu  qu'elles  font 
pofées  à  fournir  des  racines. 

Le  marchand  d'arbres  fépare  aufîi  les  pla 
enraciné^  qui  croiflent  aux  pieds  des  fauvageo 
c'eft  cette  même  opération  que  Ton  nomme 
lettonner  en  fait  de  fleurs.  C'eft  par  tous 
moyens  divers  qu'il  fe  fournit  d'une  multiti 
de  plants.  Lorfque  fes  arbres  à  fruits  font  a 
forts ,  il  les  greffe  pour  leur  faire  rapporter 
bons  fruits  s  &  pour  cela  il  a  recours  aux 
verfes  efpeces  de  greffes  ,  fuivant  la  nature, 
arbres  &  la  faifon. 

C'eft  par  la  greffe  quHl  multiplie  les  varié 
qui  s'offrent  de  tems  en  tems  >  telle? -,  par  exe 
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que  les  arbres  à  feuilles  panachées.  Les 
:es  rares  fe  multiplient  de  même  ;  on  les 
e  fur  d'autres  arbres  ,  &  les  jets  qui  ont 
t  donnent  des  femences  ,  qui  font  fans  con- 
t  le  fonds  le  plus  riche  &  le  plus  fécond  de 
ultiplicatien. 

rfque  les  arbres  greffés  on  fait  de  belles 
les  ,  le  marchand  d'arbres  les  taille  ,  pour 
1er  plus  de  durée  &  de  propreté  à  fes  arbres 
lits  ,  &  pour  leur  faire  donner  du  fruit  en 
grande  abondance.  Cette  opération  eft  une 
plus  effentielles  de  l'art  du  jardinage  ,  & 
même  celle  qui  demande  le  plus  d'intelligence. 
>ur  l'exécuter,  le  jardinier  s'arme  d'une  feie 
lin  5  par  le  moyen  de  laquelle  il  feie  les  bran- 
portes  y  ou  endommagées  ,  qu'il  veut  rel 
:her  ;  il  fe  fert  d'une  ferpette  bien  affilée 
'  tailler  les  branches  moins  fortes  ,  &  fait  fe. 

en  pied  de  biche ,  pour  que  les  eaux  puif. 
s'écouler  &  ne  féjournent  point  fur  la  plaie  5 
tranche  toutes  les  branches  trop  foibles-, 
ne  deviendroient  ni  bon  bois  ,  ni  branches 
lit  $  il  exferpe  les  branches  gourmandes  ,  qui 
Fent  en  bois  avec  trop  de  vigueur ,  &  qui 
v^ent  la  fublrance  de  l'arbre  :  mais  il  con- 
î  les  branches  à  fruit  &  celles  qui  promet- 
de  le  devenir.  Il  a  attention  de  donner  à 
arbre  une  belle  forme  3  &  dans  cette  vue  il 
âge  les  branches  qui  pourront  y  contribuer 
iée  fuivante. 
lans  l'été ,  lorfque  la  fève  abondante  fait 
(ferles  arbres  vigoureufement,  il  détruit  avec 
gle  ou  la  ferpçtte  l'extrémité  des  branches  '?> 
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opération  que  Pon  nomme  pincer,  &  dont  V 
eft  de  faire  développer  pendant  Tété   des 
tons  qui  donneront  des-  fruits  Tannée  fuivs 

Le  marchand  d'arbres  a  grand  foin  d'aiii 
tous  eniemble  ,  dans  fes  pépinières  ,  les  ai 
de  même  nature,  dont  il  tient  un  regiftre  > 
d'être  en  état  dans  l'hiver  de  donner  les  eff 
d'arbres  qu'on  lui  demande  ;  cependant  , 
l'habitude ,  les  marchands  d'arbres  peuvent  m 
dillinguer  à  la  couleur  &  à  la  difpofîtion  des 
tons  prcfque  toutes  les  efpeces  d'arbres.  1 
ans  après  que  les  arbres  ont  été  greftés,  01 
tranfplante  dans  une  autre  place  ,  où  ils  peu 
refter  dix  ou  douze  ans  ,  &  où  ils  devied 
en  état  de  bien  repréfenter ,  lorfqu'onles  rep 
dans  les  jardins.  On  nomme  ces  quarrés 
butardieres.  Ces  arbres  ainfi  tranfplantés 
fîeurs  fois ,  font  beaucoup  plus  francs  que 
qu'on  plante  à  demeure  au  fortir  de  la  pépin 

JARDINIER  PLANTEUR.   La  partie  dj 
griculture   qui   concerne  les  forêts    forme 
branche  très  étendue  ;  on  a  donné  aux  ouvj 
qui  font  cette  efpece  d'ouvrage  le  nom  de 
diniers  planteurs. 

L'art  de  ces  jardiniers  eft  d'abord  de  bien 
pofer  &  alligner  le  terrein  où  ils  doivent  foi 
le  bois  ou  la  forêt  qu'ils  ont  à  planter, 
terrein  eft  uni  (  ce  qui  eft  très  rare  ,  parce  qi 
réferve  ordinairement  ces  terres  pour  les  graîi 
le  jardinier  planteur  ménage  diverfes  allées 
partent  d'un  centre ,  &  vont  rejoindre  d'aï 
allées  de  traverfe ,  qui  fervent  pour  le  char 
des  voitures,  pour  la  chaife,  &  pour  les  pro 
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;.    Mais  c'efl:  principalement  dans  les  lieux 

agneux  &  irréguliers  que  fon  art  doit  bril- 

Après  avoir  fait  une  étude  réfléchie  d'un 

terrein ,  il  contourne  les  endroits  les  plus 

3es  ;  il  y  ménage  des  rampes   afïez  douces 

arriver  ,   par  un    plus  long  chemin  ,    au 

ie.t  de  la  montagne  ;  s'il  trouve  de  tems  en 

des  terreins  qui  foient  à  peu  près  de  niveau , 

nénage  des  repos  &  des  points  de  diftrihu- 

commodes ,  des  points  de  vue  intéreflans  > 

erche    à  couper  le  bois  ,  de  routes  ,   quel- 

)is  droites,  fouvent  circulaires,  &  qui  four- 

it  des  commodités  pour  en  tirer  le  bois  ab- 

,    pour  l'agrément  de  la  chaile  y  ou  de  la 

ienade. 

jant  de  femer  un  bois  ,    ou  une  forêt,  il 
nence  par  fonder  la  nature  du  terrein ,  pour 
"  de  la  qualité  des  terres  à  la  profondeur  de 
re  ou  fix  pieds,  &  fe  déterminer  fur  le  choix 
rais  qu'on  doit  faire.  Voici  la  manière  dont 
'y  prend  pour  faire  cette  opération.    On  a 
longue  tarriere  ,  qui  eft  un  morceau  de  fer 
iné  en  une  cuiller  bien  acérée ,  emmanchée 
morceau  de  bois  long  ,  avec  un  autre  en 
:rs ,  qui  fert  à  tourner  la  tarriere  lorfqu'oa 
fonder.    Pour  la  faire  enfoncer  en  terre  , 
pratiqué  au  haut  une  efpece   de  caifle  que 
emplit  de  grolfes  pierres.    La  tarriere  ainfî 
lêe  ,   s'enfonce  en  terre  à  mefure  que  l'on 
re ,  de  la  même  manière  qu'une  vriHe  dans 
ois.  On  la  retire  à  diverfes  reprifes,  &  exa- 
iiit  à  chaque  reprife  les  terres  qui  fe  trou- 
dans  la  cuiller  >  on  juge  par  rinfpeétion* 
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de  leur  difpofition,  de  leur  profondeur ,  de  ', 
ilature. 

Il  v  a  plufieiirs  manières  différentes  de  *ci 
tafl  bois.  On  oeut  commencera  éœbuerfa  ter 
opération  que  Ton  a  décrite  au  mot  Agrkidtt 
Enfuite  on  trace  avec  la  charrue  des  filions 
quatre  pieds  de  di (lance,  dans  tefquels  on  p 
les  glands,  ou  autres  graines  d'arbres,  à  envi' 
deti v  ponces  de  difcmce,  après  quoi  on  les 
couvre  exactement  pendant  les  premières 
liées,  on. tient  la  terre  bien  nette  ,  en  denn 
des  labours  entre  les  r  ngées.  Au  bout  de  t; 
ans  on  en'eve  les  plants  qui  font  trop  ferrés 
on  les  réduis  enfin  à  la  diftance  de  huit  ou 
pieds.  Cette  méthode*  quoique  très  -  coutei 
ire (1:  pas  h  plus  favorable.  La  gelée  agit  t 
vivement  fur  cette  terre  (i  bien  remuée  ,  le! 
cines  du  jeune  plant  font  attaquées  ,  &  dèî 
premier  printems  on  y  obfërve  un  dépcrïflerrf 
qui  augmente  par  les  chaleurs.  Les  expériéi 
ont  démontré  à  M.  de  Bùffon  qu'on  réniîït  mi 
par  une  méthode  toute  oppofée.  Cette  méth 
confifte  à  ménager  de  l'abri  ,  femer  abondl 
ment  ,  &  couper  fou  vent.  Oh  peut  feméï 
gland  de  trois  façons ,  dans  les  terreins  qui  f 
garnis  de  buiifons.  i°.  En  cachant  le  gland  ! 
Phferbe  :  2*.  en  le  fèriïant  avec  la  pioche,  d 
on  Jappe  un  coup  qui  fou'leve  la  terré,  &  la 
âflfez  d'ouverture  pour  y  placer  deux  glane 
J*.  où  enfin  à  la  charrue,  en  répandant  le  çl; 
a\vec  les  graines  d'àrbrïfleaux  qui  croiiferil 
plus  sdfêment  dans  le  tferréin.    Le  jeûne  pli 

xéu 
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!t  à  merveille  fous  ces  abris.  Au  bout  cta 
ou  tr>ois  ans  que  le  plant  commence  à 
:e  avec  moins  de  vigueur  5  on  le  récépe  > 
ir  ce  moyen  la  fève  fe  portant  aux  racines , 
e  lieu  aux  germes  tendres  &  herbacés  des 
es  de  fe  développer  5  elles  deviennent  for- 
pénétrent  le  terrein ,  &  fe  garnirent  de  che- 
qui  porte  de  la  nourriture  à  l'arbre  ;  Se 
e  dès  la  première  année  il  donne  un  jet 
élevé  &  plus  vigoureux  que  ne  l'étoit  Fail- 
le tige  de  trois  ans.  Les  jardiniers  planteurs 
rvent ,  pour  vécéper  ,  d'un  fabot  auquel  eft 
hé  une  lèrpette  j  d'une  main  ils  faifiifent 
int  ,  &  avec  le  pied  armé  de  fa  ferpette  5 

récépent  très  -  vite  &  fans  l'ébranler. 
î  font  auifi  le.s  jardiniers  planteurs  qui  re- 
lent les  parties  des  bois  qui  font  dégarnies  : 
ue  les  efpaces  font  grands  ,  on  peut  faire 
autour  un  large  foiTé ,  qui  coupe  la  cotai- 
cation  avec  les  bois  environnans  s  on  mec 
1  aux  bruieres  qui  couvrent  la  furface  du 
Ln ,  on  y  fait  palier  la  charrue ,  &  on  plante 
les  rayons  de  jeunes  bouleaux  :  on  peut 
femer  des  glands  qui  viendront  &  s'élève- 
à  l'ombre  des  bouieaux  j  car  à  la  féconde 
roifieme  coupe,  les  bouleaux  périifent. 
;s  jardiniers  planteurs  font  aulîî  chargés  du 
d'enceindre  de  treillages  ,  les  fSmis  ou  bois 
tellement  coupés ,  pour  empêcher  les  ani- 
k  des  forêts  &  même  les  lièvres  d'y  entrer , 
ïqu'en  rongeant  les  bourgeons  ils  font  un 
infini  &  empêchent  le  bois  de  pouffer. 
orne  IL  X 
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IMPRIMEUR.    L'art  de  l'ImpriMeri 

cet  Art  ingénieux  qui  multiplie  fi  rapidement 
fi  utilement  la  parole  écrite  5  étoit  inconnu 
anciens.  La  difficulté  de  répandre  les  connoifl 
ces  acquifes ,  a  été  fans  doute  le  plus  grand  ob 
cle  que  les  fciences  &  les  arts  ont  eu  à  vain 
pour  franchir  l'intervalle  des  climats  &  des 
clés,  &  pour  furmonter  les  barrières  que  lai 
barie  ,  la  difcorde  &  l'ignorance  leur  ont  op 
fées  dans  tous  les  pays ,  dans   tous  les  ten 
Que  de  richeifes  de  l'efprit  humain  !  que  d 
vendons  curieufes  !  que  de  réfultats  de  la 
gue   &  pénible  expérience   des  nations  poli< 
étoîent  dépofés  ou  plutôt  enfevelis  dans  les 
menfes  Bibliothèques  d'Alexandrie  ou  de  C 
ftantinople  5   lorfqu'elles  ont  été  confumées: 
première  par  le  feu  de  la  guerre  ,  du  temps 
Jules  Céfar ,  l'an  48  avant  Jéfus-Chrift  ; 
féconde  par  celui  du  fanatifme  ,  fous  les  En 
reurs  Turcs.    Il  a  fallu  de  nouveaux  efforts 
génie  9  &  les  travaux  de  l'active  &  infatig 
induftrie  ,  pour  recréer  en  quelque  forte  les  a 
&  réparer  les  pertes  des  tréfors  de  l'expériei 
dont  la  fatalité  d'un  moment ,  ou  l'imbécile 
taifie  d'un  Defpote ,  avoit  privé  tout  le  ge 
humain. 

Heureufement  il  n'eft   plus  au  pouvoir 
Souverains  d'anéantir  &  d'étouffer  comme 
feul  coup  les  fciences  &  les  arts  :  Flmprim 
leur  aflure  une  exiftence  auflï  permanente 
celle  du  monde  ,  en  les  repréfentant  &  les 
pétuant  en  même-temps  dans  toutes  les  pa 
4c  h.  terre.  Tels  font  les  avantages  de  cet 
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eft  bien  étonnant  que  les  Egyptiens ,  les 

s  &  les  Romains  n'aient  point  trouvé ,  puif» 

;  avoient  imaginé   les    moyens   de  graver 

;aradleres  fur  les  métaux  &  fur  le  marbre. 

a  a  voulu  ,  mais  fans  fondement  ,  enlever 

modernes  &  aux   Européens  l'honneur  de 

invention ,  la  confervatrice   de  toutes  les 

s.    On  a  prétendu  que  le$  Chinois  &  les 

nois  fe  fervoient  de  l'Imprimerie  long-tems 

t  qu'elle  fût  connue  dans  l'Europe.     Il  eft 

que  ces  peuples  orientaux  ont  gravé  en  leur 

je  quelques   livres.     Des   auteurs   on   dit  3 

alfez   peu  de  vraifemblance  ,  que  ces  na- 

peuvent  repréfenter  des  ouvrages   impri- 

dont  l'antiquité   remonte  à  trois  cens    ans 

t  la  naifTauce  de  J.  C.  ;  d'autres  foutiennent , 

plus  d'apparence ,  qu'ils  ont  commencé  feu- 

ne  à  graver  leurs  penfées  vers  le   neuvième 

ixieme  fiecle  de  l'Ere  chrétienne.  Quoi  qu'il 

)it  de  l'origine  plus  ou  moins  ancienne  de 

>rirnerie  Chinoife  ,   elle  eft  fi  différente  de 

d'Europe,  qu'elle  ne  peut  lui  être  compa? 

en  effet  elle  fe  réduit  à  des  planches  de 

gravées,  pareilles  à  celle  que  nous  ftifons 

le  burin  fur  le  cuivre.,  fur  l'étain  ,  ou  fur 

as ,  &  qu'il  faut  renouveler  pour  chaque 

du  livre.    Au  contraire  ,   l'Art  ,de  l'ImprL 

e  Européenne  ,  ce  qui  en  feit  Peffence  & 

érite ,  confifte  à  employer  des  caractères  de 

1,  mobiles,  que  l'on  peut  réunir  ,  eompo- 

féparer ,  &  changer  à  volonté ,  afin  de  faire 

r   fucceflîvement    ces   mêmes    cara&ere?  £ 

ffeflÏQji  de  différentes  çhpfes- 

X  % 
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L'invention  de  l'Imprime: ie  eft  il  belle  J 
importante  .  que  plufieui  ont  rev 

.  jire  :.        :r  dor..;.    ::..:. L:::e-  ,.  :es  viîm 
:jrs.    Parmi  ces  vî         /allés,  MaveiK: 
fuivant  l'opinion  commune  ,   le  plu  J 

s  Tes  prétendons.    Jean  Guttembek 

Je  ,  c  remier  qui  ail 

nprimerie  ,    ht  plufieurs  \à 

pour  r  -  point  eu  le  fu: 

qu'il  efpéroit  ,   i;       :  ::  cours  a  Join  Fau«^ 

FusT,  homme  riche  de  b  même  ville.    Le 

cîïbns  :  :^e  pr  :nr  encore  c 

moyens  très-  rs  premiers 

rédu         ît  a  gra  cara::: 

:ches  de  h  [quelles  ils1 

pri         .it  quelques  Trai  !  .ibeierent 

:  ■  --  \         31  .  :  :  :      îomeftique  d 

s   le  gendre  de  J 
F  u  s  T  fon  maître  ;  &  ce  nouvel  aflbci 

jp  plus  intelligent  &  plus  induftrieux  , 
fit  fenrir  bientôt  les  inec  cett( 

jde  le  :  eml  \z  de  graver  fu 

planche-  :s.  Ce  fu:  .ls  imaginH 

.    :  es  y  :  firent  d'abord 

:  en:.  I  .     ant  que 

:s  dévoient  avoir  plus  de  fblklité  pi 
r  aux  c         £   de  la  pr  gin  a  : 

des  :  s  lefquelîes  il  coula  des  Ifl 

•3.     Cette   idée    heureufè  <■ 
pour  lors   naiii  l'Imprimerie  telle  « 

ge  que  VofM 

:    été  imprin*  racteres  efl 

EibU   LjlAkî  fans   date      -  :  2  vol.  Jm 


CMP  3-> 

;  entre  les  années  14.ÇO  &  J4?>.  (Scrip- 
grandiori.  ) 

i  plus  anciens  livres  imprimes  à  Mayence  .» 

*■  - 

îi  fuivirent  l'exécution  de  cette  Bible  ,  font  : 
rn  Codex  Pfalmorum  in- fol.  en  14^7  ;  2°.  Un 

Codex  Pfedmorum  in  fol.  en  1459.  3*.  Le 
hm/é  Durand ï ,  in -fol.  en  1459.  40.  le  Vo- 
aire  Latin  ,  iiuitulé  Catholicgn  in-foi.  en 
>  ,  avec  les  0  Mines  auiîî  dans  la  même 
e  ,  in  -/o/io  j  &  la  fameufe  Bible  Latins  de 
\  9  en  2  ^0/.  fwrj  dont  on  conncit  plu* 
5  exemplaires  à  Paris,  dans  les  cabinets  des 
s  Bibliophiles. 

Art  de  l'Imprimerie  fut  bientôt  connu  & 
;  dans  toutes  les  villes ,  où  l'étude  des  Let- 
étoit  en  honneur.  On  imprima  dans  le 
iftere  de  Soubiac  ,  peu  diftant  de  la  ville  de 
e,  les  Oeuvres  Je  Lactance,  in -fol.   en 

j  &  en  fuite  dans  la  ville  même ,  la  Cité  de 

de  S.  Augustin  ,  in -fol.  en  1467.  Les 
es  famillieres  de  Cicerox,  &  la  célèbre  & 
tiere  édition  de  Pline  le  Naturalise,  in -fol, 
:ent  des  PreiTes  de  Jean  de  Spire  à  Venile 
469. 

Art  fit  encore  un  nouveau  pas  dans  cette 
.ère  ville  par  l'invention  des  caractères  Itu- 
'  qu'Aide  Manuce  imagina  vers  i49>.  Plu- 
s  habiles  Imprimeurs  fureur  mandés  de  l'Al- 
gue,  &  vinrent  s'établir  a  Paris  en  i4~o* 
:s  deux  plus  belles  Imprimeries  qui  loieqt 

l'univers ,  font  fans  contredit  i°.  celle  du 
:an  ou  F  Imprimerie  ApqfioUque  ,  pour  la- 
e  le  Pape  Sixte  Y.  fit  conftruire  un  édifice 

X3 
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rnagriifiquë.  Lé  deffein  dii  fouVérâîri  Poli 
étoit  de  faire  rétablir  &  imprimer  les  Livres  fai 
dans  toute  la  pureté  du  texte ,  &  en  toutes  i 
tes  de  langues.  On  fondit  pour  la  première  i 
des  caractères  Arabes  dans  cette  Imprime 
£°.  Celle  du  Louvre  ,  ou  Y  Imprimerie  jRoj 
de  France ,  dont  on  peut  rapporter  l'origine 
règne  de  François  I ,  le  père  des  lettres  *  n 
ce  fut  principalement  le  Cardinal  de  Richelie 
fous  Louis  XIII,  qui  l'enrichit  &  la  rendit 
iebre.  On  y  imprima  pour  premier  ouvrage 
initatiofia  de  J.  C. 

Les  Imprimeurs  les  plus  renommés  ont  été 
Mantiées ,  &  Bômberg  en  Italie  :  Amerbac 
Commelin  >  &  les  Wechels  en  Allemagne  : 
Froberi ,  &  Oporin  à  Baie  ;  les  Morets ,  &  PI 
tin  à  Anvers  ;  les  Elzevirs  &  Janflbns  de  Bit 
ert  Hollande  ;  les  Foulis  &  les  Brindley  en  - 
gleterre  ;  &  en  France  les  Etiennes  ,  les  Colin 
les  Vafcôfan ,  les  Patiflbn  les  Griphes  (  ceux 
établis  à  Lyon  )  ,  les  Morel ,  les  Vitré  *  les 
Velle  ,  les  Cramoify  ,  &c* 

Ces  illuftres  Imprimeurs  étoient  pour  la  j 
part  verfés  dans  les  langues  anciennes ,  ils  étoi 
îavans  &  hommes  de  Lettres.  Le  célèbre  J 
bert  Etienne  étoit  fi  jaloux  de  donner  des 
tions  correctes  ,  qu'il  en  faifoit  expofer  pu 
tjuement  les  feuilles ,  ou  épreuves  *  promett 
tine  récortipenfe  à  ceux  qui  pourroient  y  déc 
Vrlr  une  faute  :  ce  fut  lui  qui  publia  en  15; 
le  Thréfor  de  la  Langue  Latine  3  ouvrage  excell 
de  fa  compofition. 

ïi  y  a  encore  aujourd'hui  des  Imprimeurs 
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teilt  d'être  diftingués  par  Pexadlitude  qu'ils 
snt  dans  leur  profeffion.  Mais  comment 
re-t-on ,  à  la  honte  des  Lettres ,  des  Impri- 
:s  dont  le  vil  métier  eft  de  contrefaire  & 
îrer  les  bons  ouvrages  ,  &  de  vendre  en- 
à  la  hâte  ces  éditions  furtives  &  remplies 
mtes  groffieres.  On  pourroit  citer  plus  d'un 
is  Pirates  connus  &  tolérés  dans  différentes 
i  de  Provinces. 

Imprimerie  a  pénétré ,  fous  les  aufpices  du 
ux  Czar  Pierre  le  Grand  5  en  Ruflîe ,  où  elle 
g  à  fa  fuite  les  arts  ,  les  feiences ,  &  le  corn- 
;e  des  nations  célèbres.  Cet  Art  a  ofé  même 
lontrer  en  Turquie ,  où  il  fait  renaître  dans 
ipitaie  du  Grand  -  Seigneur  l'étude  des  Let- 
que  l'ignorance  &  le  fanatifme  avoient  voulu 
*fois  anéantir. 

n  peut  voir  aux  mots  Ecrivain  &  Libraire , 
3remiers  efforts  des  hommes  pour  fe  corn- 
iquer  leurs  idées  par  des  fignes  fenfibles. 
s  allons  tracer  ici  les  principales  connoiflàn- 
de  l'Art  de  l'Imprimerie, 
vant  que  de  décrire  la  manière  dont  fe  fait 
preffion  des  livres  avec  des  caractères  mobi- 
il  conviendroit  de  parler  d'abord  de  la 
e  des  caradleres  ,  &  de  la  manière  de  les 
arer  :  mais  comme  on  en  a  traité  dans  un 
;le  particulier ,  on  y  renvoie  le  ledeur.  Voyez 
lot  Fondeur  en  cara&eres  d'Imprimerie. 

Idée  générale  d'une  Imprimerie. 

y  a  dans  une  Imprimerie  deux  fortes  d'oiî- 
rs.    Les  uns  travaillent  à  la  Cajje  ,  d'où  ik 

X  4 
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lèvent  les  lettres  les  unes  après  les  autres  p 
en  compofer  des  mots ,  des  lignes  ,  &  des 
ges.  Ces  ouvriers  5  nommés  Compofiteurs  jù 
cent  enfuite  les  pages  félon  Tordre  qui  leur  c 
vient ,  les  garniifent  des  bois  qui  doivent  fi 
les  marges  ,  &  ferrant  le  tout  fortement  dans 
chaffis  de  fer ,  ils  en  font  une  planche  appe 
Forme. . 

Les  autres  ouvriers  travaillent  à  la  PreffeM 
laquelle  ils  font  prendre  au  papier  blanc  Pi 
freinte  de  la  forme  qu'ils  touchent ,  c'eft-à-dir 
laquelle  ils  mettent  de  l'encre.  Ces  deux  fo: 
d'ouvriers  fe  donnent  entr'eux  le  nom  tflrn 
meurs  en  fupprimant  le  mot  de  Compagnons 

Celui  qui  eft  chargé  de  la  conduire  de  l'Im 
merie ,  de  la  diftribution  &  de  la  vifite  des 
vrages,  de  la  garde  de  ce  qui  eft  néceffaire  p 
leur  exécution  ,  &  de  qui  ces  deux  fortes  <F 
vriers  prennent  l'ordre  afin  qu'il  puiife  en 
tenir  parmi  eux  l'harmonie  &  la  correfyonda 
du  travail,  fe  nomme  Prote?  c'eft-à-dire  Prem 

Entrons  dans  un  détail  plus  circonftancié 
opérations  de  l'Imprimerie. 

De  la   Cajje  ,   &  des   Cara&eres. 

La  Cajje  eft  compofée  de  deux  Cajfeaux  ;  1 
Supérieur ,  l'autre  inférieur.  Ce  font  des  efpc 
de  longs  tiroirs  de  bois ,  divifés  par  petits  ( 
rés,  nommés  cajfetins  ,  de  différentes  grandei 

Le  caffeau  fupérieur  fe  nomme  haut  de  ty 
&  l'inférieur  ,  bas  de  cajje.  On  place  les  ca 
ileux  ou  trois  à  côté  l'une  de  l'autre  ,  fur 
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ix  fait  en  forme  de  pupitre  ;  cell;  ce  qu'on 
ne  rang  de  deux  ou  de  trois  caffes.  Chaque 
pofiteur  doit  avoir  fon  rang  ,  &  quelquefois 
,  fi  l'ouvrage  qu'il  fait  effc  f  fceptible  de 
ou  de  quatre  fortes  de  cara&eres  différents 
olfeur,  avec  leur  italique. 
lus  le  cajfeau  fiipérieur,  dont  les  caffetins, 
:  en  grandeur ,  font  au  nombre  de  quatre- 
dix-huit  3  favoir  fept  de  long  fur  fèpt  de 
à  droite,  &  autant  à  gauche,  on  met  fe- 
'ordre  alphabétique  les  majufcules  9  ou  les 
les  &  petites  capitales;  &  au  delious  les 
s  accentuées,. quelques  lettres  liées,  &  plu- 
>  autres  moins  courantes. 
ns  le  cajfeau  inférieur ,  qui  efi:  compofé  de 
lante  quatre  cafletins  de  grandeurs  différen- 
on  place  les  lettres  mkmfcules.  Ces  lettres 
ont  point  rangées  par  ordre  alphabétique 
ie  les  capitales  ;  mais  leurs  cafletins  font 
fés  de  manière  que  celles  qui  font  le  plus 
)yées  ,  telles  que  les  voyelles  ^  &c.  fe  trou- 
fous  la  main  de  l'ouvrier.  On  les  nomme 
r  du  bas ,  parce  qu'elles  font  dans  le  bas  de 
On  y  met  auflî  les  chiffres,  quelques-unes 
îttres  liées ,  les  fignes  de  ponctuation  ,  les 
*ats  ,  les  quadratins  ,  demi -quadratins,  & 
paces. 

s  quadrats  font  des  pièces  de  différentes 
eurs,  &  du  même  métal  que  les  lettres.  On 
et  nu  bout  des  lignes  non  pleines ,  &  dans 
idroits  d'une  page  où  Fou  veut  conferver 
anc. 
s  quadratins ,  plus  petits  >  font,  quartés  étant 
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vus  debout  :  fîtuation  qu'on  donne  aux  carad 
res  iorfqu'on  les  emploie.  On  les  met  au  coi 
ment  des  alinéa. 

Les  demi-quadraiins  ont  la  moitié  de  PépaiiTe 
des  quadratins  &  Pépaiifeur  jufte  d'un  chiffij 
on  les  emploie  principalement  dans  les  ope 
tions  d'arithmétique. 

Les  efpaces  font  des  pièces  encore  moins  épa 
fes  :  elles  fervent  à  féparer  les  mots. 

Ces  pièces  font  beaucoup  moins  hautes  q 
les  lettres ,  afin  que ,  n'étant  point  touchées  ] 
l'encre ,  elles  ne  marquent  point  à  Pimpreffiei 
car  ce  font  les  reliefs  q,ui  paroilîènt  fur  le  papii 
les  creux  forment  les  blancs  :  c'eft  le  contra 
dans  Pimprelîîon  en  taille-douce. 

Les  lettres  font  des  pièces  de  métal  fondu  : 
fuperficie  d'un  de  leurs  bouts  &  formée  pai 
rdief  d'une  lettre  de  l'alphabet  ,  figurée  à  c( 
trefens  afin  qu'elle  vienne  du  fens  naturel  fu 
papier. 

Tous  ces  paraîlélipipedes  ont  les  trois  dim 
fions  géométriques  ,  longueur  ,  largeur ,  &  f 
fondeur,  nommées  en  termes  d'Imprimerie,  coi 
épaijjeur  ,  &  hauteur. 

Le  corps  eft  la  diftance  qui  fe  trouve  dans  ï 
tervalle  pris  entre  deux  lignes  depuis  le  de 
des  lettres  de  la  premiere-ligne  ijufqu'au  deffus 
reillement  des  lettres  de  la  féconde  ligne.  Ce 
qui  ont  tète  &  queue,  comme/,  occupent t 
le  corps  :  les  autres  ,  comme  les  voyelles .  & 
lettres  fans  tète  ni  queue ,  n'en  occupent  qu1 
peu  plus  du  tiers  ;  le  blanc  eft  partagé  à  peup 
également  deifus  &  deifous. 
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ïaijfeur  eft  la  différence  entre  les  lettres  mifi- 
celles  qui  le  font  moins.  Ui  eft  plus  min- 
î  ïm. 

;  deux  dimenfîons  varient  félon  la  grofleur 
ra&ere  ;  le  Gros-Romain  a  plus  de  corps  & 
(feur  que  le  Petit-Romain  :  mais  la  troifieme 
variable. 

hauteur  eft  la  diftance  prife  du  pied  de  la 
,  jufqu'à  l'œil  :  elle  eft  fixée  par  les  régle^ 
à  dix  lignes  &  demie.  Les  quadrats ,  qua- 
s ,  efpaces ,  &c.  font  beaucoup  moins  hauts, 
e  wous  Pavons  dit. 

corps  varient  fuivant  la  grofleur  des  ca- 
2S.  On  leur  a  donné  des  noms  différents  , 
les  diftinguer  &  les  défîgner. 
ici  ceux  qui  font  le  plus  en  ufage  ,  avec  des 
is  qui  marquent  leur  gradation  &  leur  cor- 
idance. 
Nom  pareille.  6 

Petit-Texte.         .  8 

Petit-Romain.       .         .         .        io 
Cicero.  (  Ceft  le  cara&ere  dont  on 
'e  fert  ici  ).  .         .         .         \Z 

Saint- Auguftin.  (  Ceft  le  cara&ere 
le  Pavertiflement  qui  eft  à  la  tète 
le  ce  Dictionnaire  ).  .  14 

Gros-Romain.         .         .         .18 
Petit-Parangon.       .  20 

Gros-Parangon.       •         .         .      22 

Petît-Canon.  28 

Gros-Canon.  ...      40 

>  trois  corps  fuivants  font  nommés  rappro* 
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chés ,  parce  qu'ils  tiennent  le  milieu  entre  c 
autres. 

La  Mignone.  7 

La  Gaillarde.  .         .         ...        9 

La  Philofophie.     .         .  11 

Les  caracleres  que  Ton  nomme  gros-œil , 

ceux   dont  Yœil  ou    contour   des  lettres ,  fo 

fur  un  des  corps  ci-deflus ,    a  plus   de  gro 

que  n'en  a  ordinairement  Paul  de  ce  corps. 

lettres   à  queue,  comme  les  p  ^  les  g>  &c. J 

très-courte  dans  ces  fortes  de  cara&eres  ,•  & 

a  très-peu  de  blanc  entre  les  lignes  ,  ce  qui 

facilite  pas  la  le&ure. 

'Les  cara&eres  fuivants  font  prefque  inu( 

La  Perle.         ....  jT 

La  Parifienne  ou  Suédoife.         .         f 
Ls  Gros  Texte.       .         .         ,         16 
La  Paleftine.  ...         24 

Le   Trifmegifte.       .         .         .  36 

Le  double    Canon.  .         .         56 

Les  lettres  des  deux  points ,  ou  lettres  ir 
les ,  que  l'on  nomme  auffi  lettres  grifes  lorfq 
les  font  ornées ,  font  des  capitales  qui ,  occu 
tout  le  corps  fur  lequel  elles  font  fondues,  11 
aucun  blanc  deifus  ni  deffous.  Ce  font  ces 
très  que  font  met  au  commencement  du 
cours,  &  des  grandes  divifions  de  l'ouv 
qu'on  imprime.  Autrefois  on  enfonçoit  ces 
tres  initiales  ,  de  manière  que  lsur  tête  réj 
doit  à  la  première  ligne  ,  &  leur  queue  à  h 
conde  ligne.  On  en  employoic  aullî  de  1 
points ,  &  même  de  quatre:  alors  le  bas  de 
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ïs  difpropartiûnnées  dfcfeendoit  jufqu'à  la 
ieme  &  la  quatrième  ligne.  Depuis  peu  on 
;onnu  le  mauvais  eifet  de  cette  poiîtion ,  & 

les  bonnes  Imprimeries  on  leur  donne  la 
tion  naturelle ,  en  les  relevant  de  manière 
ies  s'alignent  avec  les  autres  lettres  du  mot 

elles  font  partie. 

:s  caractères  ordinaires  appelles  romains  -  ou 
s  rondes ,  ont  des  italiques  fondues  fur  leur 
î.  Ces  lettres,  comme  on  peut  le  remarquer 
ce  mot  (  italique  ) ,  font  des  earadfceres  plus 
res,  moins  larges,  &  plus  couchés  que  les 
:s  rondes.  On  s'en  fert  pour  diftinguer  les 

,  les  citations ,  les  paffages  ,  &c. 

Du  travail  du  Compofitenr. 

;  Compofiteur ,  debout  vers  le  milieu  de  fa 
commence  par  mettre  fur  le  Vijbrium,  efpece 
?tit  chevalet  compofé  d'une  feule  planche 
e  &  étroite  terminée  par  une  pointe  qu'il 
dans  des  trous  pratiqués  à  cet  effet  dans 
rdure  de  la  caife ,  quelques  feuilles  de  copie 
e  manufetit ,  qu'il  y  attache  par  le  moyeu 
îux  mordants ,  qui  font  de  petites  tringles 
)is,  qiiarrées  &  refendues  en  chappe. 
ouvaeè  prend  enfuite  de  fa  main  gauche 
:ompqfteUr9  qui  eft  une  lame  de  fer  ou  de 
'e ,  coudéç  en  équerre  dans  toute  fa  Ion- 
r  y  &  terminée  d'un  bout  par  un  talon  fixe  : 
bmblable  talon  eft  attaché  à  une^coulifle  qui 
nce  ou  fe  recule  fur  cette  lame  fuivant  la 
■cation  5  c'eft-à-dire  3  fuivant  h  longueur  qu'on 
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aux  lignes.  Une  vis  ferrée  fortement,  arrête  c 

eouliflè  fur  le  comfojieur  d'une  manière  invi 

ble.  C'eft  entre  ces  deux  talons  ,  &  fur  le  rel 

formé  par  le  coude  de  la  lame  de  métal,  qu 

Compofiteur  place  les  lettres  ,  qu'il  levé  les  i 

après  les  autres  en  les  prenant  par  la  tète 

fixant  la  vue  fur  le  cran*  qui  eft  une  efpec 

petit  fillon  tracé  fur  le  corps  &  vers  le  pie< 

caradlere,  qui  lui  en  indique  le  delfus.   Il  ce 

nue  à  lever  les  lettres ,  en  lifanc  environ  une 

mie  phrafe  de  fa  copie ,   &  ayant   attentioi 

féparer  les  mots  à  mefure   qu'il  les  forme  , 

une  forte  efface  ou  par  deux  minces,  jufqu 

que  la  dernière  lettre  levée  formant  la  fin 

mot  ou  d'une  fyllabe ,  foit  près   du  talon 

Alors  il  jujïifie  fa  ligne  ,  c'eft-à-dire  qu'il  ej 

plus  ou  moins,  mais  cependant  également 

mots  qui  font  entrés  dans  le  comfojleur ,  de 

aiiere  que  la  ligne  foit  un  peu  preffée  entr 

deux  talons.  Il  prend  enfuite  une  petite  reg 

bois  nommée  réglette  qu'il  place  fur  cette  lij 

afin  d'empêcher  qu'elle  ne  fe   rompe  entr 

doigts  lorfqu'il  l'enlevé  de  dedans  le  compo 

pour  la  porter  fur  la  galée.    Il  répète  la  n 

opération  fur  les  lignes  fuivantes ,  qu'il  jujli 

même  ,  &  qu'il  porte  dans  la  galée  à  la  fuit 

lignes  précédemment  faites. 

La  galée  eft  une  planche  en  quarré  long 
grande  que  la  page  que  l'on  y  aflemble ,  b< 
en  delfus  des  trois  côtés  par  un  rebord  qi 
un  peu  plus  bas  que  les  quadrats ,  &  qui  foi 
les  lignes  que  l'on  y  porte.  L'a  galée  fe  plac 
le  haut  de  caffe  à  droite ,  où  deux  cheville 
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:ji  deflbus  l'arrêtent  fur  les  cafletins  de  peur 
e  ne  gliiïe.  Dans  les  galées  qui  fervent  pour 
artds  formats,  tels  que  les  111-4°.  &>in~folio9 
Lille  entre  les  rebords  une  conliffe,  qui  eft 
yolige  de  chêne  delà  grandeur  jufte  du 
de  la  galée  ,  &  terminée ,  du  côté  oppofé  à 
:ntrée,  par  un  manche.  Cette  coulifle  dott- 
îe  grande  facilité  pour  prendre  les  pages  qui 
d'un  volume  trop  grand  pour  être  foutenues 
a  main  feule. 

jand  le  nombre  des  lignes  eft  complet  pour 
zx  une  page ,  le  compoiîteur  la  lie  en  l'en- 
nt  d'une  ficelle  par  déifias  les  bords  de  la 
\  il  fouleve  de  la  main  gauche  cette  galée 
ue  perpendiculairement ,  enlevé  de  la  main 
e  la  page,   qu'il  pofe  fur  un  porte  -  page , 
:ft  une'  feuille  de  papier  pliée  en   trois  ou 
e  doubles ,  &  la  place  fous  fon  rang  de  cafle. 
3  fert  d'une  galée  à  coulilfe ,  après  avoir  lié 
ge,  il  la  tire  avec  la  coulifle   qui  la  fou- 
,  la  place  fous  fon  rang  ;  &  remettant  une 
coulifle  dans  la  galée  il  continue  à  former 
âges  jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  fuffijamment  pour 
une  feuille ,  c'elt-à-dire ,  quatre  pour  le  for- 
in-folio ,  huit  pour  l'i#-4Q ,  feize  pour  Vin-%\ 
-quatre  pour  l'm-12,  &ç. 
rlqu'il  a  compofé  la  feuille ,  il  Yimpofe ,  c'eft- 
î  il  prend  de  deflbus  Ton  rang  la  première 
dernière  de  ces  pages ,  &  les  porte  fur  le 
re,vqui  eft  une  table  haute  couverte  d'une 
de  pierre  de  liais  très-unie  ,  où  il  les  place 
à  côté  de  l'autre  en  retirant  de  deflbus  les 
ï-]>ages  *  ou  h  coulijji  s  il  retourne  enfuite  à 
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fon  rang ,  où  iaiifant  la  féconde  &  la  troiil 
pages  qu'il  y  a  placées  l'une  far  l'autre  aprèj 
avoir  compoiëes,  il  prend  les  deux  fuiva; 
qu'il  range  pareillement  fur  le  marbre  ,  j 
l'ordre  qui  convient  à  chaque  format.  Il  1 
ainfi  alternativement  deux  pages,  &  prein 
deux  fuivantes,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  porté  ft 
marbre  la  moitié  du  nombre  total  des  paj 
pour  faire  la  première  forme.  La  féconde  fe 
avec  les  pages  reftées  fous  le  rang  &  prifes 
reillement  deux  à  deux.  Ces  deux  formes 
la  feuille  complette. 

Il  s'agit  actuellement  de  ne  faire  qu'un 
àe  ces  pages  ifoléfes  fur  le  marbre,  qui  cepen 
ne  doivent  pas  fe  toucher  Pour  cela  le  C 
pofiteur  prend  un  ckqfjls  formé  en  quarré; 
par  quatre  barres  de  fer  ,  &  partagé  au  m 
par  une  cinquième  barre  parallèle  à  la  larg 
dans  le  chaljts,  pour  le  format  i#-i2,  cette! 
elt  longitudinale  :  ceux  qu'on  emploie  pouff 
placards  ,  les  affiches ,  &c.  n'ont  point  àeJ 
quieme  bâfre  >  on  les  nomme  ramettes.  Ce  d 
entoure  les  pages,  &  le  vuide  qui  e(t  entr] 
fe  remplit  par  la  garniture  >  c'eft-à-dire,  pa| 
pièces  de  bois  qui  en  forment  les  marges  en 
•ens.  La  garniture  eft  terminée  par  les  bifeï 
qui  font  des  pièces  de  bois  un  peu  moins} 
gués  que  les  barres  du  chaiîîs,  6c,  comme  1< 
entendre  leur  nom  ,  plus  fortes  par  un 
que  par  l'autre.  C'ell  entre  les  bijeaux  &  les| 
res  du  chaiîîs  que  fe  mettent  d'autres  pie( 
bois  beaucoup  plus  courtes,  taillées  auffi  ei 
£eau>  nommées  les  cmns  3  que  l'on  chailè  à 
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rteaù,  à  l'aide  d'un  cognoir  ou  décognoir, 

un  véritable  coin  de  bois.  Avant  que  de 

les  coins  avec  le  marteau  pour  ferrer  la 

,  on  pafle  deffus  le  taquoir  ,    qui  eft  une 

ette  à  peu  près  de  la  grandeur  de  ce  vo- 

d'un  bois  tendre  pour  ne  point  endom- 

l'œil  de  la  lettre,  &  que  l'on  frappe  à  pe- 

jps  de  marteau ,  afin  de  bailler  les  lettres  qui 

dent  fe  trouver  plus  élevées  que  les  autres , 

iblirentr'ellesun  niveau  parfait.  Lorfquela 

eft  entièrement  ferrée,  on  la  fonde  en  la 

mt  un  peu  à   diverfes  reprifes ,  pour  cxa- 

s'il  n'y  a  rien  qui  piaffe  tomber  -y  puis  on 

:  perpendiculairement  fur  le   marbre  ,    & 

porte   en  cette  fîtuation  à  la  preffe   aux 

es  pour  en  tirer  une  première  épreuve  , 

Prote  lit,  &  fur  la  marge  de  laquelle  il 

e  les    mots   paffés  ou  doublés ,  les   lettres 

['une  pour  l'autre  que  l'on  nomme  coquiU 

:c. 

:e  première  épreuve  ,  ainfi  corrigée  ,  eft 
:  au  Compofiteur  :  il  couche  la  forme  ho- 
lement  fur  le  marbre,  defferre  les  coins 
endre  aux  lettres  leur  mobilité ,  puis  avec 
ite ,  qui  eft  un  petit  poinçon  d'acier ,  il 
les  lettres  fautives  pour  fubftituer  celles 
n viennent  ;  &  avec  le  doigt  il  prefle  late- 
nt la  ligne  fur  laquelle  il  a  opéré ,  pour 
fi  elle  eft  jujlifiée,  c'eft-à^dire  ,  ni  plus  lon- 
ni  plus  courte  que  celles  de  deffus  &  de 
s.  Si  cela  étoit ,  il  changeroit  quelques  ef- 
pour  en  mettre  de  plus  fortes  ou  de  plu» 
£  fuivant  le  befoin,  À  l'égard  des  mots 
ne  IL  Y 
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oubliés,  ou  ajoutés,  il  eft  obligé ,  pour  leur 
place ,  de  retirer  les  deux  ou  trois  derniers 
de  la  ligne ,  pour  les  faire  entrer  au  comm< 
ment  de   la  fuivante  ,  &  ainfi  de  fuite  jul 
l'alinéa  :   ce  qui  s'appelle  remanier. 

Lorfque  les  formes  font  corrigées ,  il  les  fe 
comme  ci-deffus,  &  les  porte  à  la  prefle 
épreuves ,  où  l'on  en  fait  une  féconde  que 
envoie  à  l'Auteur  ou  à  l'Editeur  de  l'ouv 
Les  corrections  ou  les  changemens  qu'on  y 
s'exécutent  comme  nous  venons  de  le  dir 
parlant  de  la  corre&ion  de  la  première  épre 

De  la  Prejfe  d'Imprimerie. 

Le  méchanifme  d'une  Prefle  d'Imprimeri 
aflez   compliqué,  quoique  Amplifié  autant 
puifle    l'être. 

Pour  en  faciliter  l'intelligence ,  nous  di 
rons  la  Prefle  en  trois  parties  :  i°.  ceUje  e 
laquelle  fe  fait  le  foulage ,  c'eft  le  ccfrps 
prejfe  :  2°.  celle  qui  Poccafionne  ,  c'eft-à-din 
vfs  &  fes  dépendances  :  3*.  celle  qui  le  re( 
nommée  le  train. 

I.  Le  corp  de  la  prefle  eft  compofé  de  1 
jumelles  &  de  deux  fommiers. 

Les  jumelles  font  deux  pièces  de  bois  de  c 
pente  ,  parallèles  &  perpendiculaires  ,  d'envir 
4  pouces  fur  8  pouces  de  gros,  hautes  de 
pieds  ,  éloignées  entr'elles  de  2Q  à  24  pou 
elles  font  aflemblées  haut  &  bas  par  deux 
verfes  chevillées  à  demeure  ,  &  le  bout  d'er 
de  chaque  jumelle ,  term  i  né  par  un  teniity 
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une  mortaife  entaillée  vers  le  bout  d'une 
de  bois  de  deux  pieds  &  demie  de  long 
nichée  à  plat  fur  le  fol  ,  que  Ton  nomme 
s.  L'autre  bout  de  chaque  patin  fe  prolcn- 
ti  arrière  pour  recevoir  un  affemblage  de 
s  de  menuiferie  ,  nommé  le  derrière  de  la 
:   c'eft  fur   cette  partie  qu'on  pofe    l'en- 

îs  Jbmmiers  font  deux  pièces   de  charpente 

fur  8  pouces  de  gros  ,  dont  la  longueur  ert 
(lance  qui  fe  trouve  entre  les  jumelles.  Les 

bouts  des  fommiers  font  terminés  par  un 
tenon  qui  entre  dans  des  mortaifes  percées 
r  dans  les  jumelles  au  delfous  de  la  traverfe 
haut  &  au  deffus  de  celle  d'en  bas.  Ces 
aifes  font  d'environ  quatre  pouces  plus  oU- 
s  que  les  tenons  ,  afin  que  les  fommiers 
;nt  fe  hauifer  ou  fe  bailfer  fuivant  la  com- 
té de  l'ouvrier.  Il  garnit  avec  des  morceaux 
îiitre  le  vuide  qui  doit  refter  au-deflus  du 
i  du  fommier  d'en  haut,  dont  la  réfiftan- 
i  rendue  par-là  plus  douce  &  moins  fati- 
<• 

efl;  entre  les  deux  fommiers ,  que  fe  lait 
rt  de  la  preiîion  ,  au  moyen  de  la  vis ,  qui  9 
îant  dans  fon  écrou  fixé  dans  le  fommier 
haut  i  tend  à  le  foulever  &  à  fouler  fur  le 

qui  gliffe  fur  le  berceau  fupporté  par  le 
nier  d'en-bas.  Effayons  de  donner  une  idée 

vis  &  du  train, 
ideffous  &  au  centre  du  fommier  d'en-haut- 
ercé  bien  perpendiculairement  un  trou  d'en- 
1  4  pouces  en  quarré ,   &  de   f   pouces  de 

Y  2 
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profondeur  pour  recevoir  Yécron  de  la  vis 
écrou  efl  de  cuivre. 

II.  La  vis  eft  une  pièce  de  fer  ronde ,  do 
diamètre  eft  de  trois  pouces ,  &  la  longueur 
viron  deux  pieds.     Un  des  bouts  de  cette 
eft  formé  en  vis  à  4  filets  quarrés  &  profo 
l'autre   extrémité  terminée  en  pointe  fe  110 
pvot ,  &  le  milieu  ,  arbre  de  la  vis. 

A  quelque  diftance   &  au  deffous  des  fi 
font  deux  ouvertures  percées  d'outre  en 
&  qui  fe   croifent,  dans  Tune  defquelles, 
faire  tourner  la  vis  ,  on  fait  entrer  le  bout 
levier  de  deux  pieds  de  longueur  ,  nommé 
reaù.  1 

Au  deflbus  eft  la  boîte  ,  c'eft  un  morcea 
bois  de  quatre  pouces  en  quarré  ,  &  de  9 
1  ces  de  long  ,  percé    d'outre  en  outre  en 
renverfé  fuivant  les  dimenlîons  de  l'arbre  1 
vis  qui  entre  dedans  ,  &  ferré  deifiis  &  di 
d'une  rondelle  de  fer  percée  de  même  qui| 
braiîè  exadement  l'arbre  j  elle  eft  arrêtée  JT 
fous  par  une    clavette  qui  palfe  au  travei 
l'arbre  à  tfois  ou  quatre  pouces  du  pivot, 
boite   fuit  le  mouvement  perpendiculaire 
vis ,  fans  obéir  au  mouvement  circulaire , 
à~dire5  qu'elle  defeend  avec  la  vis,  fans  toi 
avec  elle  ,  parce  qu'elle  eft  arrêtée  par  la  ta\ 
compofée  de  deux  planches  de  chêne  enti 
quarrément  dans  leur  milieu,  &  qui  étant! 
prochées  l'une  de  l'autre  embralfent  exade 
la  boîte,  Se  ne  lui  lailfent  que  le  jeu  perp| 
culaire  :  les  bouts  de  la  tablette  font  fixés 
les  jumelles. 
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x  quatre  coins  de  la  boîte ,  font  placés  vers 
;  quatre  crochets  qui  fervent  à  attacher  & 
îdre  fortement  par  le  moyen  d'une  ficelle 
ufîeurs  doubles  la  platine ,  qui  eft  une  pla- 
ie fer  furmontée  de  la  grenouille ,  efpece  de 
godet  dans  lequel  tourne  le  bout  du  pivot, 
net  un  grain  d'acier  au  centre  de  la  gre- 
e  &  au  bout  du  pivot,  parce  que  ces  par- 
itiguant  beaucoup,  s'uferoient  très-promp- 
it. 

elques  preffes ,    au  lieu   de  boite ,    ont  un 

r  de  fer  qui  embraffe  l'arbre   de  la  vis,  & 

ace  de  ficelles  ,  il  y  a  des  boulons  de  fer  ,  qui 

n  bout  accrochent  la  platine ,  &  de  l'autre 

îtsau  travers  des  branches  du  collier  où  elles 

ixées  par  un  écrou  :  mais  il  îveft  pas  bien 

é  fi  cette  conftrudlion,  dont  l'apparence  eft 

blide ,  remédie  exactement  au  balancement 

platine  ,  qui,  attachée  au  bout  du  pivot  , 

èz  éloignée  du  point  fixe  ,  occalionne  fi  fou- 

3ar  fa  variation  le  doublage  de  l'impreffion. 

fommier  d'en  bas  fupporte  le  berceau  :  c'eft 

îaffis  de  menuiferie  compofé  de  quatre  pie- 

e  longueur  ,  dont  les  bouts  font  aflemblés 

une  traverfe.    La  longueur  du  berceau  eft 

nron  quatre  pieds  &  demi ,  &  fa  largeur  eft 

fhnce  des   deux  jumelles ,    entre    lefquelles 

;  placé  horifontalement  à  environ  la  moitié 

longueur  :  le  bout  de  dehors  eft  fupporte 

un  pied  fait  en  potence.  De  ces  quatre  pie- 

les  deux  du  milieu  nommées  poutrelles  font 

uvertes    chacune  dans  toute  leur  longueur 

e  tringle  de  fer  d'un  pouce  en  quarré ,  polie 

Y  3 
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en   defftis,  qu'on  nomme  bandes ,  parce  qu' 
ciennement  elles  étoient  plattes. 

Entre  les  deux  poutrelles  &  à  quelque  did; 
ce  du  milieu  du  berceau ,  eft  placé  le  rouleau 
eft  un  cylindre  de  bois  de  quatre  pouces  de  c 
mètre ,  dont  l'axe  qui  eft  de  fer ,  eft-  coudé 
manivelle  par  un  de  Tes  bouts  j  une  corde  pa 
autour  de  ce  rouleau  ,  fait  glifler  fur  les  ban 
du  berceau  le  train  qui  eft  la  troifieme  partie 
la  preffe ,  dont  nous  allons  parler. 

III.  Le  train  eft  compofé  de  la  table,  du 
ffe  s  des  tympans ,  &  de  la  frifquette. 

La  table  eft  formée  de  deux  ou  trois  pi 
ches  de  chêne  d'environ  trois  pieds  de  long  : 
eft  garnie  en  deffous  de  douze  pattes  ou  crt 
gons  qui  font  de  petites  bandes  de  fer  à  peu  [ 
d'un  pouce  e®.  quarré ,  pofées  fur  deux  lign 
&  tranfverfalement  aux  bandes  fur  lefqueJle 
table  gliiîe.  Le  premier  &  le  dernier  cram] 
de  chaque  ligne  ont  ,  vers  une  de  leurs  ex| 
mités,  un  petit  talon  ou  rebord,  qui  glii 
fur  le  côté  de  dehors  des  bandes ,  empêche 
table  de  varier  de  côté  &  d'autre,  &  ne| 
îailfe  que  le  mouvement  en  avant  &  en  arrii 
mouvement  qui  lui  eft  communiqué  par  la 
de  du  rouleau.  Un  des  bouts  de  cette  corde 
attaché  au  devant  de  la  table  ;  l'autre  bout,  a] 
avoir  fait  deux  ou  trois  tours  en  deflfus, 
droite  à  gauche  du  rouleau ,  pafle  au  travers 
trou  pratiqué  vers  l'autre  extrémité  de  la  tal 
&  va  fe  rouler  fur  un  petit  cylindre  qui  fej 
Î4  bander. 

Le  coffre  eft  u  11  fimple  chailîs  de  bois  de 
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trois  pouces  de  hauteur  fur  deux  d'épaif. 
ia  longueur  eft  d'environ  26  pouces ,  & 
geur  d'environ  21  :  il  eft  attache  fur  la  ta- 
ui  lui  fert  de  fonds.  Le  vuide  qu'il  forme 
smpli  par  le  marbre,  qui  eft  une  pierre  de 
:rès-dure  Se  très- unie  ,  fur  laquelle  on  pofe 
:me  à  imprimer.  A  chaque  angle  du  coffre , 
deiTus ,  on  attache  en  faillie  une  bande  de 
lat  pofée  fur  champ  ,  coudée  &  ouverte 
qu'en  équerre  :  on  nomme  ces  quatre  pie- 
es  cornières  ;  elles  fervent  à  fixer  la  forme 
marbre  d'une  manière  invariable  par  le 
m  de  coins  de  bois  que  l'on  chaffe  entre  la 
e  &  les  cornières. 
tympan  eft  un  autre  chafîis  de  bois  beau- 
plus  léger ,  mais  de  la  même  grandeur  que 
ffre.  Le  devant  de  ce  chaffis  eft  formé  par 
bande  de  fer  plat ,  afin  qu'il  paife  aifément 
la  platine.  On  étend  fur  ce  chaffis  une  peau 
re  de  parchemin  que  Ton  colle  fur  fes 
s.  Un  autre  chaffis  plus  petit  nommé  petit 
an,  garni  fur  le  devant  d'une  fembîable 
e  de  fer  plat ,  &  collé  auffi  d'une  peau  de 
hem  in  3  s'infère  dans  le  tympan.  C'eft  entre 
eaux  de  ces  deux  tympans  que  l'on  plac® 
lanchets  ,  qui  font  deux  morceaux  d'étoffe 
ine ,  dont  le  poil  eft  tiré  des  deux  côtés  , 
iés  en  double.  L'effet  des  Manchets  eft  de 
re  le  foulage  plus  moelleux  ,  &  d'empêcher 
la  platine  n'écrafe  les  caraâeres  &  ne  dé- 
e  le  papier  ,  ce  qui  arriveroit  fi  elle  fouloit 
îediatement   deffus. 

Y  4 


344-  ï  M  p 

Lcrfque  le  tympan  eft  ouvert  5  il  fol 
avec  le  coffre  auquel  il  eft  attaché  par  derl 
re  au  moyen  de  deux  forts  couplets  à  ch 
niere,  un  angle  d'environ  140  degrés  :  il 
fowtenu  dans  cette  fituation  par  le  cheu 
qui  eft  attaché  derrière  le  coifre  fur  le  bout 
la  table  ;  les  mpntans  de  ce  chevalet  reçoiv 
le  petit  cylindre  qui  fert  à  bander  la  corde 
rouleau. 

Les  deux  côtés  du  tympan  font  percés  d' 
tre  en  outre  vers  le  milieu ,  pour  recevoir 
boulon  de  fer  à  tète  platte  &4  taraudé  à  Pau 
bout ,  l'on  fait  paifer  fous  la  tète  de  ce  boulor 
bout  d'une  petite  lame  de  fer  mince  &  étroi 
nommée  pointure-,  longue  de  deux  àtroispouc 
&  qui  porte  vers  l'autre  extrémité  une  pel 
pointe  ou  ardillon  en  faillie  :  un  écrou  à  ore 
affujettit  cette  pointure  contre  le  tympan,  & 
tient  aflez  ferrée  pour  qu'elle  ne  varie  poi 
Les  deux  ardillons  des  pointures  font  chac 
un  petit  trou  vers  le  bord  latéral  de  la  feu 
de  papier  blanc  étendue  fur  le  tympan  pour  ê 
imprimée  d'un  côté  ,  &  lorfqu'on  met  ce 
feuille  en  reîiration  ,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'on  Pi 
prime  de  l'autre  côté ,  on  fait  paffer  les  an 
Ions  dans  les  trous  précédemment  faits  ,  a 
que  les  pages  fe  rencontrent  l'une  fur  Pautr 
&  autant  que  cela  eft  pofîible  ligne  fur  lign 
ce  qu'on  nomme  être  en  regijlre. 

La  frifquette  eft  un  chaiïîs  compofé  de-  qua 
bandes  de  fer  plat  >  de  la  largeur  &  à-peu-pi 
de  la  longeur  du  tympan  ,  au  devant  duquel 
petits  couplets  à  charnière  l'attachent  à  la  p; 
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spofée  aux  grands  couplets,  On  étend  fur 
îaffis  deux  ou  trois  feuilles  de  papier;  ou 
ui  vaut  encore  mieux,  du  parchemin  ,  que 
colle  fur  les  bords,  &  que  Ton  découpe 
te  à  l'endroit  où  fe  rencontreront  les  pages, 
lanière  que  la  frifquette  ,  ne  laiflànt  à  dé- 
fert  qye  ce  qui  doit  être  imprimé  ,  garant iflè 
>fte  de  la  feuille  de  papier  ,  &  l'empêche 
b  noircir  fur  la  forme  enduite  d'encre, 
el  eft  le  méchanifme  d'une   prelfe  d'Impri- 

:  eifayons  maintenant  de  mettre  en  jeu 
e  faire  connoître  l'ufage  de  fes  différentes 
es,  dont  le  réfultat  eft  de  communiquer  au 
îr  blanc  l'empreinte  des  caraétercs  enduits 
;re,    en  conduifant   le  papier   &  la   fo  me 

la  vis,  d'une  manière  prompte  &  facile  , 
leur  y  faire  recevoir  une  preiïion  fuffifante. 

avant  que  d'entrer  dans  ces  détails  ,  il  eft 
opos  de  donner  quelques  notions  fur  le  pa- 
&  fur  l'encre   d'Imprimerie. 

la  préparation  an  papier ,    de  la  compoJJtion 
P  encre  d'Imprimerie  ,  £f?  de  la  manière 
de  Pemployer. 

;  papier  doit  être  extrêmement  foupte  pour 

roir  prendre  les  contours  du  relief  des  let- 
&    enlever   prefque  toute   l'encre  ,     dont 

fuperficie  eft  enduite.  Pour  lui  communi- 
cette  foupleffe  ,  on  le  trempe  en  pre- 
une  main  par  le  dos,  &  la  paflànt  légère- 

t  dans  l'eau  d'un  baquet;  on  la  pofe  en- 
fur  un  ais  garni  de  quelques    feuilles  de 
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gros  papier  ;    &  félon  le  degré  de  colle ,  on 
retire  environ  le  t;ers  ou  la  moitié,    que  l'| 
étend   dans   toute  fa  grandeur  en  appuyant 
le  milieu  :  &  Ton  réitère    la    même    opérati) 
fur  le  refte  de  la  main ,    &  fur  chacune  de 
les  que  Ton   doit  tremper.  On  les  couvre  d'| 
ais ,  que  Ton  charge  d'un  poids  fuffifant  p( 
les    prefler    &   leur  communiquer  ijne  moite] 
égale ,  fans  qu'il    refte  aucune  partie  d'eau 
la  furface  du  papier,  car  alors  il  refuferoit 
prendre  l'encre.    On   parvient  à  cette    moit< 
égale  par  le  remaniement ,  qui  fe    fait   plufiei 
heures  après  ,  en  mettant  les  faces  mouillées  c< 
tre  celles  qui   ne  l'ont  pas    été ,  &  les   rechj 
géant  de  nouveau.  Les  papiers  collés  demandt 
à  être  remaniés  plufieurs  fois. 

On   trempe  le  papier  fuivant  qu'il   eft  pi 
ou  moins  collé  ,  &   relativement  à   la  quai 
des  capaéleres  >  les  petits  exigeant ,  par  l'exej 
pie  ,  qu'il  foit  plus  trempé ,  que  pour  l'impi 
lion  en  gros  caradleres. 

V encre  propre    à   l'imprimerie    eft  compol 
de    noir    de   fumée    broyé  avec  de  Feflence[ 
térébenthine    &    de  l'huile  ds   noix  ou  de   | 
que  l'on  réduit  par  la  cuiifon  en  une  forte 
pâte ,  à  la  confiftance  d'un  firop  très-épais. 

L'encre  doit  être  plus  ou  moins  épaii 
fuivant  la  force  du  papier.  On  donne  plus 
confiftance  à  Tencre  ,  foit  en  faifant  cuire 
vantage  Feflence  de  térébenthine  &  l'huile 
noix  ou  de  lin  ,  qu'on  appelle  vernis  ,  foit 
mêlant  à  ce  vernis  une  plus  grande  quant 
de  noir  de  fumée.    Cette  confiftance  de  l'enj 
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sèche   de  fcoucîiGr   l'œil  de  la  lettre  &  d'y 
pâté. 

n  fe  fert  aufîî  d'une  autre  forte  d'encre  qu'on 
merozette-,  c'eft  une  encre  rouge,  d'ufage 
:ipaîement  dans  les  livres  d'Eglife,  &  que 
employé  auili  quelque  fois  dans  les  titres 
Diitifpices. 

2  vernis  de  cette  encre  effc  le  même  que  ce- 
lé l'encre  noire  ;  &  pour  faire  le  rouge ,  on 
oye  une  quantité  de  vermillon  proportion- 
i  l'intenfité  que  l'on  veut  donner  à  la  cou- 

)ur  employer  cette  encre  fi    épaifle  ,  on  fe 

de  deux  balles  :  la  balle  eft  un  morceau 
ne  ou  de  noyer  ,  d'environ  huit  à  neuf 
ses  de   diamètre ,  creux  &  formé  en  enton- 

,  au  fommet  duquel  on  cheville  le  manche 
fe«rt  à  la  tenir.  On  remplit  le  creux  d'une 
îtîté  fuffifante  de  laine,  que  l'on  fait  carder 
ems  en  tems  pour  lui  rendre  fon  élafticité 
ju'on  recouvre  de  deux  cuirs  crus  de  mou- 

ramoitic  dans  l'eau  &  roulés  fous  les  pieds 
:  les  corroyer.  Le  cuir  de  deffous  nommé 
lure ,  eft  ordinairement  un  vieux  cuir  bien 
oyé  :  cette  doublure  préferve  la  laine  d'être 
cie  par  f  encre  qui  pourroit  pénétrer  le  pre- 
:  ,  auquel  en  outre  elle  communique  une 
heur  nécefïàire.  On  les  cloue  l'un  &  l'au- 
br  les  bords  extérieurs  de  la  balle  ,  qui  en 
état  fe  nomme  balle  montée.  On  enduit  le 

des  deux  balles  avec  de  l'huile  de  navette, 

es  ratifle  avec  un  couteau  pour  enlever  les 

ares 3  &  on  les  efluie  avec  quelques  morceaux 
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de  papier  de  rebut  :  opération  qui  fe  renouv 
dans  le  cours  de  la  journée  toutes  les  fois  q 
s'y  amafle  de  l'ordure.  Lorfque  les  balles  f 
ainfi  préparées  pour  recevoir  l'encre  ,  on 
pofe  une  légèrement  par  un  coin  fur  le  b 
de  l'encrier,  puis  on  les  agite  l'une  fur  l'ai 
&  d'un  bord  à  l'autre  ,  en  les  faifant  tour 
entre  les  mains  pour  varier  les  points  de  c 
tadl  &  leur  âijlribuer  ainfi  V encre  très-égalem< 

Du  travail  de  V  Imprimeur. 

Lorfque  l'ouvrier  entre  le  matin  dans  V 
primerie,  fà  première  fon&ion  eft  de  broyer  1 
cre  dans  Y  encrier  qui  eft  une  planche  d'enviroi 
pied  en  quarré  avec  trois  rebords,  deux  fur  les 
tés  &  un  par  derriere.il  fe  fert  pour  cela  d'un  brc 
qui  eft  une  molette  de  bois  >  puis  il  la  repo 
avec  la  palette  furie  derrière  ;  de  l'encrier  ,i 
laiflfant  fur  le  devant  qu'une  très-mince  fuperf 
qu'il  broie  chaque  fois  qu'il  prend  de  l'encre.  I 
mbitk  enfuite  avec  une  éponge  mouillée  le 
chemin  du  grand  tympan  en  deffus  &  en  deffi 
monte  les  balles  comme  nous  venons  de  le  d 
puis  il  couche  les  blanchets  dans  le  tympan 
les  y  aflujettiffant  avec  le  petit  tympan  qui 
recouvre. 

S'il  n'a  point  de  forme  fous  prefTe  ,  il  en  pr 
une  prête  à  tirer,  la  couche  fur  le  marbre  d 
prefTe ,  &  l'y  place  de  façon  que  la  platine  p 
fe  fouler  fur  le  bord  de  dehors  des  pages 
avance  le  train  fous  la  platine  pour  examine 
elle  portera  par-tout  ,  &  fi  elle  ne  déborde 
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d'un  côté  que  de  l'autre;   il  l'affujettit  em 
?   avec  des  coins  qu'il  chaiFe  entre  le  chaffis 
is  cornières  afin  qu'elle  ne  varie  point.  Alors 
lie  en   deux  bien  exactement  une  feuille  du 
er  qu'il  doit  employer,   &  la  pofe  fur  une 
tié  de  la  forme  ,   le  dos  exactement  au  mi- 
obfervant    de  ne  pas  laifler  plus  de  marge 
1    côté  que    de  l'autre  :  il  baiiTe  enfuite  le 
pan  un  peu  humecté  pour  cet  effet  à  l'endroit 
doit  toucher  la  furface  de  cette  feuille  pliée, 
s'y  attache  ;  &  relevant  légèrement  le  tym- 
,  il  l'y  colle    par  les    coins  pour  la  fixer  , 
s  l'avoir  étendue  dans  toute  la  longueur  fans 
acer  aucunement  la  partie   qui   s'étoit  atta- 
au  tympan.  Cette  feuille   que  l'on  nomme 
large ,   fert  de   modèle  pour   placer  fucceiîi- 
lent  toutes  les    feuilles   à   tirer  qui   doivent 
vrk  exactement  cette  marge,  &  ne  point  la 
order  5    fans  cela  elles  ne  le  rencontreroient 
directement  fur  la  forme  ,  &  il  s'y  trouve- 
plus  de  marge  d'un  côté  que  de  l'autre, 
orfque  la  marge   elt  fixée  far  le  tympan , 
primeur  prend  deux  pointures ,  &  en  met  une 
chaque   côté  du  tympan  i\iï  la  marche  ,  en 
ervant   de   placer  l'ardillon  de  la  pointure  au 
us  du  pli  fait  précédemment  ;  chaque  feuille 
papier  qu'il  mettra  fur  la  marche,  fera  percée 
les  ardillons  ,  &  ces  trous  lerviront  pour 
e  le  regijhe  à  la  retiration ,  c'eft-i-dire ,  pour 
e  rencontrer  les  pages   l'une  fur  l'autre  lorf- 
l   remettra   fur  le  tympan   les    feuilles  déjà 
>rimées  d'un  côté  pour  les  imprimer  de  l'au- 
>  eu  faifant  entreries  ardillons  clans  ces  trous, 
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ce  que  Pon  nomme  pointer.  Pour  juger  Ci  le 
giftre  eft  bon  ,  il  tire  en  blanc,  c'eft-à-dij 
fans  encre  ,  quelques  feuilles  de  papier^  qi 
retourne  enfuite  en  les  pointant ,  &  il  les  r 
en  retiration  aulîî  en  blancs  aSu  d'examiner 
rencontre  de  l'empreinte  du  fécond  foulage,! 
celle  du  premier  :  lî  elle  n'eft  pas  exaclem 
iufte ,  il  varie  la  fotme  fuivant  le  befbin < 
lâchant  les  coins  des  cornières  &  chaflant  ce 
qui  font  à  i'oppofite,  ou  bien  il  hainTe  ouba 
un  peu  chaque  pointure  ,  jufqu'à  ce  que  le 
giftre  foit  fait.  Pour  lors  il  attache  la  frifque 
au  tympan  en  faifant  entrer  les  broches  dans 
chaînons  ,  &  il  la  fait  fouler  fur  la  forme  p 
en  prendre  l'empreinte  dont  il  fuit  le  pourt 
en  la  découpant  *  &  ne  découvrant  que  ce 
doit  marquer  à  Pimpreflïon* 

Quand  le  regiftre  eft  fait,  il  deiferre  les  coi 
de  la  forme  fur  laquelle  il  palfe  le  taquoir  £ 
frappe  à  petits  coups  3  avec  le  manche  du  ni 
teau,    pour  baiflèr  les  lettres   dont  le   pied 
porteroit   point  fur  le   marbre  ,  &  pour  éta 
entr'elles  un  niveau  parfait  :    il  prend  avec 
balles   un  peu  d'encre  qu'il  diftribue  bien  e 
lement,  &  il   en  touche  toute  la  fuperficie  de 
forme  à  plusieurs  coups  en  tenant  les  balles  dr 
tes  &  les  appuyant  à  chaque  coup.   Il  place 
le  tympan  une  feuille  du  papier  à  tirer,  dont 
couvre  bien  exactement  la  marge ,  bailfe  la  ft 
quette   fur  le  tympan ,  &  l'une  &  l'autre  fur 
forme,    porte  la  main  gauche  fur  la  manive 
à  laquelle  il  fait   faire  environ  trois  quarts 
tours   pour  avancer  la  moitié  du  train  fous 
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ne  3  empoigne  le  manche  du  barreau  qu'il 
à  lui  &  contre  lequel  il  fait  effort ,  ce  qui 
aire  un  quart  de  tour  à  la  vis  &  fait  baiifer 
atine  fur  le  train  qu'elle  foule  fuivant  Pef- 
:ait  contre  le  barreau  ;  il  le  laiife  enfuite  re- 
lier à  fa  plaee  ,  fait  faire  encore  un  demi- 
à  la  manivelle  pour  conduire  le  refte  du 
fous  la  platine,  &  tire  le  barreau  comme 
remier  coup  :  il  déroule  enfuite  la  manivelle 
ns  contraire  pour  recouler  le  train  de  déf- 
ia platine ,  levé  le  tympan  ,  puis  la  friC 
te  ,  &  prend  la  feuille  imprimée ,  fur  laquelle 
aminé  fi  la  frifquette  n'a  pas  mordu ,  c'eft- 
,  fi  elle  a  été  coupée  fuffifamraent  poiir 
as  couvrir  quelques  lettres  du  bord  des  pa- 
il  fait  auflî  attention  au  foulage ,  &  lorf. 
voit  des  endroits  moins  noirs!  que  les  au- 
parce  qu'ils  ont  moins  foulé ,  il  y  remédie 
ollant  fur  la  marge  un  morceau  de  papier 
nème  grandeur  que  l'endroit  non  foulé ,  ce 
l'on  nomme  mettre  les  haujfes.  Cette  pre- 
e  feuille  tirée  fe  nomme  la  tierce  :  on  la  porte 
rote  qui  vérifie  fi  les  corre&ions  faites  fur 
preuves  ont  été  fidèlement  exécutées.  Alors 
aille  eft  en  train  ,  &  l'Imprimeur  n'a  plus 
rouler  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'à  repéter  les  mê- 
opérations  pour  chaque  feuille  de  papier, 
l'a  ce  qu'il  en  ait  tiré  le  nombre  détermine. 
>ur  accélérer  l'impreffion  ou  le  tirage  des 
es  ,  il  y  a  deux  ouvriers  pour  le  fervice 
e  preffe  :  l'un  touche  la  forme  avec  les  bal- 
ayant foin  de  bien  broyer  l'encre ,  de  la 
buer  également ,  &  de  n'en  prendre  que  de 
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trois  eu  quatre  feuilles  au  plus,  pour  fuivtt 
même  ton  de  couleur  ,  &  ne  point  faire 
feuilles  trop  noires  &  d'autres  trop  blanch 
l'autre  place  les  feuilles  fur  le  tympan  ,  les  ti 
&  les  porte  enfuite  fur  un  banc  près  de  luis 
tous  deux  doivent  de  tems  en  tems  jetter  un  co 
cPeeil  fur  les  feuilles  tirées,  pour  favoir  s'il  n' 
pas  d'ordures  ou  quelques  lettres  qui  fe  bouche 
ii  le  ton  de  couleur  elt  Je  même,  &  fi  le  foi 
ge  e(t  uniforme  ,  ce  que  Ton  connoît  mieux 
regardant  la  feuille  en  deflbns  ,  où  l'emprei 
du  foulage  doit  paroitre  d'un  relief  égal. 

Lorfque  le  nombre  déterminé  des  feuilles 
tiré  ,  on  fert  un  peu  plus  les  coins  de  la  fou 
en  les  chaifant,  pour  l'enlever  fans  la  romç 
on  la  porte  dans  une  auge  de  pierre  ,  &  on 
lave  avec  une  leifive  faite  par  une  diflblution 
potalfe  dans  de  l'eau  de  rivière  ,  en  la  brof 
avec  une  grande  brolfe  dont  le  poil  eft  lo 
pour  enlever  l'encre  ,  qui  gâteroit  l'œil  d 
lettre  Ci  on  l'y  laiffoit  fé^her  :  on  rince  enf 
cette  forme  avec  de  l'eau  nette ,  &  on  la  p 
debout  en  lui  donnant  un  peu  de  pente  ,  c 
un  endroit  frais,  afin  que  les  bois  delagarn 
re  ne  fe  fechent  point  trop  promptement ,  ce 
la  feroit  tomber  en  pâte ,  c'eft-à-dire ,  fe  ron 
d'el  e  -même. 

Lorfque  le  compofiteur  a  befoin  de  lettres 
prend  cette  forme ,  la  deflèrre  fur  des  ais , 
rince  avec  de  l'eau  :   il  met  à  part  la  garnil 
pour   s'en   fervir   lorfqu'il   impofera    une  aj 
forme  ,  enlevé  fur  une  réglette  de  bois  une 
tie  des   caraderes  auxquels  l'eau  dont  il  1< 
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lecles  fert  pour  ainfi  dire?  de  lîaifon  ,  &  les 
ne  perpendiculairement  dans  la  main  gau- 
,  ils  les  prend  de  la  droite  mot  à  mot ,  & 
;  tomber  chaque  lettre  ,  Tune  après  l'autre , 
;le  caifetin  qui  lui  eft  propre,  ce  qu'on  nom- 
dijlribuer  la  lettre  ,  pour  procéder  enfuire  à 
ormation  de  nouvelles  pages  &  continuer 
mige. 

3ur  la  retiration  0  c'eft-à~dîre  ,  pour  PimpreC 
de  l'autre  côté  de  la  feuille,  l'ouvrier  prend 
rme  correfpondante  ,  la  couche  fur  le  mar- 
ie la  preife  ?  &  fait  pour  cette  féconde  forme 
brèmes  opérations  que  pour  la  première  ;  (î 
'eft  qu'il  ne  fait  point  de  marge  ,  pareeque 
illon  des  pointures  reftées  fixes  au  tympan, 
entrer  dans  les  trous  faits  en  papier  blanc  0 
.l'en  place  de   cette  marge  ,   il  met   fur   le 
pan  une  feuille  de  papier  gris  un   peu  hu- 
ée que  l'on  nomme  décharge ,  &  qu'il  a  foin 
enouveller  de  tems  en  tems ,  afin  que  le  côté 
imprimé   ne  fè  piacule  pas  par  lé  foulage 
a  retiration.. 
elle  eft  l'idée   fo m  maire  qu'on  peut  donner 
Imprimerie  :  nous  finirons  par  l'explication 
uelques  parties  dont  nous  n'avons  pas  èn- 
parlé, 
es  vignettes  font   des  ornemens  0  de  la  lar~ 
:  de  la  jnfiification  d'une  page,  gravées  en. 
f  fur  bois;  il  y  en  a  auffi  qui  font  compofées 
ifférentes  pièces  combinées  à  volonté  :  on  les 
loie  à  la  tète  &  au  commencement  des  gratis 
divifions  dé  P©uvrage, 
Qme  IL  '£ 
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Les  cul -de -lampe?  font  auflî  des  ornei 
qu'on  met  pour  remplir  le  blanc  d'une  pal 
la  fin  d'un  livre  ,  d'un  chapitre ,  &c. 

On  tire  auffi  quelquefois  à  part  ,  &  fol 
prefle  de  l'Imprimeur  en  taille  douce  ,  le| 
guettes  &  les  cul-de-lampes ,  lorfqu'ils  font  gi 
fur  cuivre. 

Les  guillemets ,  inventes  par  un  nommé 
îaume  ,  Imprimeur  ,  d'où  ces  car-.t&eres  onl 
leur  nom ,  font  deux  virgules  mifes  à  côtâ 
de  l'autre  en  ce  fens   „  pour  diftinguer  cer| 
morceaux  cités  dans  un  ouvrage. 

Les  Jtgnatures  font  les  lettres  alphabéti 
que  l'on  met  au  bas  &  au  redo  des  pages 
première  moitié  d'une  feuille  s  (  ainli  À , 
Aiij  ;  ou  A,  A  2,  A3,  &c.  )  afin  de  mari 
l'ordre  que  les  feuilles  doivent  avoir.  L'alpH 
donne  23  lettres,  &  ou  recommence  aprèj 
23  lettres  en  les  doublant ,  ce  que  l'on  a] 
double  fignature. 

Les  reclames  font  les  mots  qui  devant 
meneer  une  feuille  ,  font  imprimés  au  ha: 
la  fin   de   la  feuille  précédente ,  pour  faire 
,  la  liaifon  de  l'une  à  l'autre. 

Les  Imprimeurs  &  les  Libraires  ne  font 
ne  feule  &  même  communauté  fous  le  mot 
Corps  de  la  Librairie ,  à  laquelle  font  dem< 
.unis  les  maîtres  fondeurs  de  caractères  d'Ir 
rnerie,  par  redit  .de  Louis  XIV".  du  moisd' 
16865  &  de  laquelle  ont  été  féparés  les  rel 
doreurs  de  livres,  par  un  autre  édit  qui  les 
en  corps  de  jurande  particulier. 

L'édit  de  168-6,  &  la  déclaration  du  23  ( 
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7r  3  ,  enrégiftrée  le  26  du  même  mois  & 
ze  en  interprétation  dudit  édit  ,  doivent 
regardés  comme  les  véritables  ftatuts  de  la 
irie.  Ces  réglemens  compofent  foixante- 
articles  ,  dont  quelques-uns  ont  fouifert 
lodifications  dans  pluiîeurs  occasions.  Enfin 
t  du  confeil  d'Etat  du  Roi  du  10  Décembre 

,  porte  que  la  communauté  des  Libraires- 
imeurs  de  Paris  prendra  comme  par  le  paffe 
re  de  communauté  des  Libraires  &  Impri- 
s  jurés  de  FUniverfité  de  Paris. 
s  Libraires  &  Imprimeurs  demeurent  dans 
inte  de  FUniverfité  ,  les  apprentifs  doi- 
avoir  un  certificat  du  Redeur  pour  être 

maîtres, 
s  Imprimeurs  ne  peuvent  être  au  delà  de 

-ûx  à  Paris  ;  le  nombre  des  Imprimeries 
aulfi  fixé  dans  les  autres  villes  du  royaume, 
ue  Imprimerie  doit  être  compofée  de  qua- 
rciies  au  moins  ,  &  de  neuf  fortes  de  ca- 
es  romains  avec  leurs  italiques  depuis  le 
canon  jufqu'au  petit  texte  inelufivement. 
s  Syndics  &  Adjoints  doivent  faire  tous  les 
mois  la  vifite  des  Imprimeries. 
rfqu'un  Imprimeur  décède  fans  veuve  ou 
infans  qui  aient  qualité  pour  exercer  Fini- 
nie  ,  les  vis  des  preffes  de  Ion  imprimerie 
tranfportées  à  la  diligence  des  fyndics  & 
îts  en  la  chambre  de  la  communauté ,  pour 
e  dépofées  jufquvà  la  vente  de  ladite  inipri- 
.  Voyez  Libraire  >  Relieur. 
RIMEUR  EN  TAILLE -DOUCE.  L'im- 
sur  en  taille  douce  ,  dl  celui  qui  imprime 
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des  eftampes  &  images  ,  ou  autres  fembl; 
ouvrages  gravés  au  burin  ou  à  Peau -forte 
des  planches  de  cuivre  ,  d'étain  ou  d'aï 
matières. 

La  preffe  des  Imprimeurs  eh  taille  -  doue 
compofée  de  deux  jumelles  $  de  quatre  piet 
hauteur  chacune ,  fur  un  pied  d'épaifïèur  ; 
tes  en  haut  &  en  bas  par  des  traverfes  ql 
nomme  des  fommiers.  Ces  jumelleà  qui 
éloignées  Tune  de  l'autre  d'environ  vingt 
pouces  pofent  fur  un  pied,  auflî  de  bois  | 
les  pièces  $  qui  font  placées  de  champ 
foutiennent  toute  la  p'refle  ,  ont  quatre 
&  demi  de  longueur  fur  quatre  pouces  d'édj 
Quatre  efp'ecee  de  petites  colonnes  qui] 
puyent  aaffi  fur  le  pied  &  qui  tiennent  ara 
melles ,  portent  quatre  tringles  de  bois  à  cou^ 
qui  fervent  à  avancer  ou  reculer  la  table 
prelFe  lorfqu'on  la  veut  faire  paffer  entre  les 
rouleaux  ,  dont  nous  allons  parler.  Cette.! 
a  quatre  pied  trois  pouces  de  long  ,  deux  \ 
de  large   &  un  pouce  &  demi  dépaiifeur. 

Les  rouleaux  oiit  trois  pieds  deux  pouct 
long  y  compris  les  tourillons  ,  &  ont  fix  p( 
de  diamètre  ;  ils  portent  tous* deux  dans  le! 
nielles  ,    chaque   tourillon  tournant   dans 
boîtes  de  bois  faites  en  demi  cercle  3  &  g: 
de  fer  poli  pour  la  facilité  du  mouvement, 
boîtes  du  rouler1.' ;  d'en-haut  font  miles  parada 
&  celles  du  rouleau  d'en  bas  placées  au  dei 
On  en  remplit  le    detîus  &  le  deffous  avec| 
papier  ou  du  carton  ,  afin  de  les  hauffer  01 
baiifer  ,■  enforte  qu'il  ne  relte  d'efpace  cutx M 
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iux  qu'autant  qu'il  eft  faut  pour  y  faire 
la  table  chargée  de  la  planche  qu'on  veut 
ner ,  &  du  papier  &  étoffes  qui  font  né- 
^s  pour  cela. 

in  à  un  des  tourillons  du  rouleau  d'en-haut 
:achée  la  croifée  ,  c'eft-à-dire ,  deux  pièces 
fis  qui  fe  traverfant  en  croix  forment  une 
de  moulinet  :  la  crpifée  ,  dont  les  bras 
Invlron  deux  pieds  ,  fert  à  donner  le  mou- 
lt aux  rouleaux  qui  le  communiquent  à 
le  qui  paffe  entre  deux }  elle  tient  lieu  dans, 
prefle  de    la  manivelle  qui  dans  celle  des. 

Jmeurs  ,  fert  à  avancer  ou  reculer  le  train 
forme  fous  la  platine. 

|côté  de  la  preffe  eft  P encrier  9  c'eft-à-dire  5 
ifpece  d'auge  de  bois  avec  des  bords  rele* 
utour  ,  dans  laquelle  on  met  le  noir  corn- 
qui  fert  à  l'impreffion.  Sur  la  même  table 
pofc  l'encrier  eft  auffi  le  tampon  qui 
donner  l'encre  aux  planches,  &  encore 
:ux  linges  avec  lefquels  ou  les  eifuie  quand 
:n  ont  fuffifamment  reçu. 

Incre  pour  l'impreiîîon  des  tailles  douces  , 
ne    compofition    de    noir    de    fumée    & 

[e  mêlés  &  cuits,  enfemble   dans  certaines. 

irtions  ,  tant  pour  le  mélange  que  pour  la 

in. 
noir  eft  une  compofition  qu'on  tircit  au- 

|s  d'Allemagne  $  mais  celle  que  Ton  fait  pré- 
uent  à  Paris ,  paffe  pour   être  plus  douce 

[eilleure    que    celle  que   les   ouvriers    Aile- 

ls  fournifloient  auparavant  aux  Imprimeurs 
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Les  principaux  ingrédiens  qui  entrent  da 
fabriq  e  de  ce  noir ,  font  des  noyaux  de  pe 
&  d'abricots  ,  des  os  de  pieds  de  mouton , 
l'ivoire,  le  tout  bien  brûlé  ,  bien  broyé  ,  & 
tamifé  :  la  liaifon  de  ces  drogues  fe  fait  av< 
la  lie  de  vin  ,  quelquefois  feulement  avec 
l'eau.  Le  meilleur  noir  eft  fait  avec  l'ivoire 
feul  ,    &  la  lie. 

L'huile  qui  fert  à  délayer  le  noir,  doit  êti 
l'huile  de  noix  de  la  meilleure  qualité 
cuite  différemment ,  fuivant  les  différens  01 
ges  qu'on  veut  imprimer  :  on  en  fait  ordir 
m.-nt  de  trois  fortes,  de  la  claire,  de  la  gr 
&  de  la  forte  ,  qui  ne  font  différentes  que 
leur  degré  de  cuiffon.  On  deftine  l'huile 
aux  plus  beaux  ouvrages ,  les  deux  autres 
ployent  à  proportion  de  Peftime  que  l'on) 
des  tailles  -  douces  qu'on  veut  imprimer 
claire  fervant  aux  moindres  ,  &  la  grafle| 
médiocres.  L'huile  fe  cuit  dans  une  mai 
de  fer. 

Lorfqu'on  veut  compofer  l'encre ,  on  pi 
rife  exactement  le  noir  qui  eft  en  forme  de  pi| 
&  on  le  paffe  à   travers  un  tamis  très-fin  5 
on  le  broyé  fur  un  marbre  ,  avec  celle  des 
huiles  qui  convient  aux  tailles-douces  qu'on 
tirer,  après  quoi  on  le  met  dans  l'encrieb 
une  amajjette  de  tôle  ou  de  fer  plat.    La  mai 
de  broyer  cette  encre  fur  le  marbre  ,  eft  la 
que  celle  des  peintres  qui  préparent  les  coul 
en  huile  ,  &  l'on  s'y  fert  comme  eux  d'une] 
lette  de  pierre. 


ncre  étant  préparée  ,  &  l'encrier  en  étant 
i  5  on  en  prend  une  petite  quantité  avec 
îpon ,  qui  ell  mie  efpece  de  molette  ,  faite 
(leurs  bandes ,  de  linges  roulées  fortement 
es  fur  les  autres  ,  &  avec  ce  tampon  ou 
t  toute  la  fuperficie  de  la  planche. 

planche  fuffifamment  remplie  d'encre  , 
e  d'abord  avec  quelque  morceau  de  linge 
enfuite  avec  la  paume  de  la  main  gauche  , 
is  avec  celle  de  la  main  droite  ;  après  quoi 

met  un  peu  chauffer  avant  de  la  mettre 
i  table  de   la  preiTe.     La  machine  fur  la- 

on  la  met  chauffer  s'appelle  le  gril  ,  & 
ft  en  effet  compofée  de  plusieurs  barres  de 
&  foutenue  de  quatre  pieds  auffi  de  fer  de 
à  neuf  pouces  de  hauteur  5  on  entretient 
urs  fous  ce  gril  un  feu  médiocre. 
iand  la  planche  eft  bien  encrée  &  ertuyée , 
1  pofe  fur  un  papier  collé  fur  la  table  de 
elfe ,  de  la  grandeur  de  la  taille  douce  qu'on 
imprimer  s  fur  la  planche  on  couche  bien  uni- 
le  papier  qui  doit  en  recevoir  Y  empreinte , 
'on  a  eu  foin  de  tremper  auparavant  ;  fur 
pier  on  met  un  papier  gris  qu'on  appelle 
lature ,  &  enfin  par-deflus  tout  cela  on  ap- 
e  les  langes ,  c'eft-à-dire  quelques  morceaux 
ffe  douce ,  ordinairement  de  molleton  ou 
:rge. 
«ften  cette  état  que  par  le  moyen  des  ailes 

croifée  ,  on  fait  paffer  la  planche  entre  les 

rouleaux  de  la   prefle.    Pour  bien  enten. 
;omment  cela  s'opère ,  il  faut  obferver  qu'en- 
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tre  les  deux  rouleaux  de  la  preifc  il  n'y  a 
teut-à-fait  affez  d'efpace  ,  pour  recevoir  la  t< 
fur  laquelle  eft  tout  l'appareil  dont  on  vient| 
parler.     Cette  table  eft  formée  en  talus  pat 
bord  ,   pour  pouvoir   entrer  un    peu  encre 
deux  rouleaux.     Le  mouvement  qu'on  doin 
]gi  croifée  fert  à  faire  tourner  le  rouleau  fi 
rieur  ,  qui  étant  prefle  fermement  contre  la] 
foie  ,   l'entraîne  à   mefure  qu'il  tourne  ,*    & 
mêrrie-tems   cette   table   s'appuyant    elle -mi 
fur  le  rouleau  inférieur ,   elle  le   fait  rouler| 
fens  contraire  ;  en  glifiknt  ainfi  entre  les  1 
rouleaux  ,4  la  table  fe  trouve  portée  de  l'ai 
côté  de  la  prefle  ,  après  y  avoir  reçu  une  fi 
Gompreflïon  qui  imprime  fur  le  papier  tous 
traits  de  la  planche  gravée  pofée  fur  cette  tal 

Quand  la  table  eft  ainfi  paflee  ,  Plmprimi 
levé  les  langes  &  la  maculât ure  ?  &  les  renvc 
{tir  le  rouleau.  Après  quoi  ri  prend  par  les  de 
coins  la  feuille  de  papier  qui  eft  fur  la  plani 
gravée  \  it  la  levé  très -doucement  ,  &  ay 
confidéré  un  inftant  cette  épreuve ,  pour  voii 
tout  a  bien  marqué  ,  il  la  pofe  à  côté  de  lui 
la  couvre  d'un  papier  gris. 

Il  y  a  des  ouvrages  que  Ton  fait  repaf 
une  féconde  fois  entre  les  rouleaux  i  mais 
ne  font  pas  ceux,  qu'on  exécute  avec  le  p 
de  foin. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  plus  l' encre  eft  fi 
te,  plus  il  faut  que  les  rouleaux  preflent  for 
ment  la  planche  gravée  ;  ce  qui  engage  certai 
ouvriers  à  mettre  dans  leur  encre  plus  d'hu 
grâflfe  ou  claire  que  d'huile  forte  ,   pour 
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leur  peine  ;  mais  cela  fait  une  mauvaife 
-effion. 

n  doit  toujours  faire  tremper  le  papier  deux 
s  avant  que  de  l'employer  ,  afin  qu'il  foit 
molafle  &  plus  en  état  de  tirer  le  noir  qui 
lans  la  planche  ;  il  faut  auffi  au  fortir  de 
,  mettre  le  papier  en  prefle  entre  deux  ais 
Ton  charge  de  quelques  pierres  pefantes  , 
:  que  Peau  y  pénétre  davantage  &  plus 
;ment. 

mefure  que  les  épreuves  font  imprimées  , 
2S  étend  fur  des  cordes  pour  les  faire  fécher. 
nfin  quand  on  a  tiré  d'une  planche  le  nom- 
d'épreuves  qu'on  trouve  à  propos  d'en  avoir 
lonr  on  a  befoin  ,  on  la  frotte  toute  entière 
île-  d'olive ,  avec  un  tampon  d'ét©ffe ,  pour 
êcher  qu'elle  ne  fe  rouille ,  après  quoi  on 
érme  dans  du  papier  pour  la  réferver  à  une 
/elle  imprefîion. 

vaut  l'année  l#94,  les  Imprimeurs  d'eftam- 
&  d'images,  n'étoient  que  de  fimples  corn- 
ions ,  que  les  Graveurs  &  Imagers  de  Paris 
ent  chez  eux  ,  pour  faire  rouler  les  prefles 
sur  Imprimerie. 

es  ouvriers  ayant  été  compris  dans  le  rôle 
nouvelles  communautés  dreiîé  au  confeii  le 
Vvtil  1691  3  ils  furent  en  confcquence  éri- 
en  corps  de  jurande,  par  la  déclaration  du 
Février  1692;  mais  ce  ne  fut  que  par  leC- 
patentes  du  mois  de  Mai  1694  5  qu'ils  reçu- 
leurs  ftatuts  &  que  leur  communauté  fe 
va  entièrement  formée. 
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Il  y  a  à  la  tète  de  cette  communauté  de 
Syndics ,  dont  Fun  eft  le  tréforier  de  la  bou 
commune. 

Le  fond  de  cette  bourfe  confîfte  aux  tiers 
falaires,  que  les  maîtres  reçoivent  journelletnŒ 
du  travail  de  leur  prefle  ;  le  produit  s'en  dif 
bue  tous  les  quinze  jours  ,  dédu&ion  faite 
frais  qu'il  convient  faire  &  des  rentes  conftitu 
par  la  communauté. 

Mêmes  privilèges  qu'aux  veuves  des  aut 
corps. 

Les  apprentifs  doivent  être  obligés  pour  qua 
ans ,  &  chaque  maître  n'en  peut  avoir  qu'un  f 
à  la  fois. 

Avant  que  l'apprentif  puifle  être  reçu  à  ch 
d'œuvre ,  dont  il  n'y  a  que  les  fils  de  maît 
qui  foient  exempts  ,  il  doit  avoir  fervi  de  co 
pagnon  deux  années  depuis  fon  apprentiflage. 

Les  maîtres  ne  peuvent  demeurer  ailleurs  i 
dans  l'Univerfité ,  &  rfy  peuvent  tenir  plus  d'i 
Imprimerie. 

INDIGOTERIE,  ou  art  de  la  préparation 
l'indigo.  La  préparation  do  Vindigo  &  de  Vim 
eft  un  des  arts  que  caltivent  les  habitans  de  1 
colonies  en  Amérique  ;  c'eft  même  une  de  le 
grandes  richefîes.  Ces  fubftances  font  un  ob 
très  -  important  de  commerce  ,  par  Tufage  d( 
elles  font  dans  la  teinture. 

On  nomme  indigoterie ,  le  lieu  où  l'on  p 
pare  Vindigo,  La  difpofition  en  eft  très  -  fim[ 
On  pratique  d'abord  un  réfervoir  qui  doit  te 
jours  être  rempli  d'eau  claire  5  au-deflbus  de 
réfervoir  ,  on  difpofe  trois  cuves  les  unes 
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us  des  autres  ;  on  donne  à  la  première  qui 
a  plus  élevée -le  nom  de  trempoir  ,  celle  de 
us  ,  s'appelle  la  batterie  ,  &  la  dernière  & 
ieure,  fe  nomme  r^ofoir  on  diablotin.    On 
dans  la  première  cuve  la  tige  &  les  feuilles 
a  plante   nommée  anil  ou  indigo ,  que  l'on 
ve    avec  de  grands  foins  ,  &  dont  on  fait 
randes  récoltes  en  Amérique  :  voyez  le  Die- 
taire  d'Hijloire  Naturelle  de  M.  Bomare 
ette  plante  mife  avec  une  fuffifante  quantité 
u  dans  la  première  cuve  nommée  le  trempoir , 
acere,  y  fermente  ;  fes  particules  colorantes 
éveloppent ,   l'eau  devient  bleue  :  alors  on 
it  couler   par  un   robinet  placé  au  bas    du 
poir,   dans  la  féconde   cuve  qu'on  nomme 
erie  ,  &  on  y  agite  cette  eau  ,   foit  à  force 
îanivelle  5  foit  avec  des  féaux  troués  mis  au 
t  d'un  levier 3  jufqu'à  ce  que  les  parties  colo- 
es  &  errantes ,  qui  nagent  divifées  dans  l'eau 
glomerent  en  petits  grains.  L'habileté  de  Pin- 
tier  confifte  à  faifir  Pinftanc  favorable,  où 
oit  faire  couler  l'eau  chargée  de  fécule  colo- 
e    dans  le  repofoir  ou  diablotin  ,    pour  que 
e  fécule  s'y  agglomère  &  s'y  rafleie  :  pour 
juger  il  tire  de  l'eau  de  la  batterie   dans  une 
î  de  cryftal  ,  &  examine  û  la  fécule  fe  prê- 
te  ou    fi  elle   eft    encore  errante.    Dans  ce 
lier  cas  ,  il  ordonne  que  l'on  continue  tou- 
rs de  battre.    Mais  s'il  obferve  qu'elle  fe  prê- 
te ,  il  ouvre  le  robinet  de  la  batterie  &  laifle 
uler  l'eau  chargée  de  la  fécule  dans  le  repofoir. 
ft  là  qu'elle  fe  précipite    &  fe  dépofe  petit-à- 
it.  Lorfqu'elie  eft  bien  dépofée  3  on  ki  prend 
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avec  uns  cueilîer  &  oii  en  emplit  des  chauffes 
figure  conique,  de  la  longueur  de  quinze  à  vh 
pouces  ,  afin  que  Peau  s'éeoulant  &  Phumid 
s'évaporant ,  Pindigo  acquerre  une  confiftar 
de  pâte.  On  vuide  alors  les  chauffes  dans 
caiffons  quarrés,  ou'oblongs  d'environ  deux 
trois  pouces  de  profondeur ,  &  on  y  fait  fécl 
Pindigo  à  l'ombre  ,  fous  des  hangards  aéi 
pratiqués  exprès  ;  enfuite  on  le  coupe  en 
tits  pains  quarrés  pour  le  diftribuer  dans 
commerce. 

Le  bel  indigo  fe  reconnoît  à  fa  fécherefïe  j 
fa  légèreté,  qui  le  fait  furnager  fur  Peau  ,  à 
inflammabilité,  &  à  fa  couleur  bleue  ou  violstt 
Iorfqu'on  le  frotte  fur  Pongte,  il  laiffe  unetn 
qui  imite  le  coloris  de  Pancien  bronze.     L'A 
eft  une  fécule ,  que  Pon  tire  de  la  même  plantj 
mais    pour  l'obtenir  on  n'emploie   exa&etm 
que  les  feuilles  de  la  plante,  au  lieu  que  pourl 
préparation  de  V indigo  ,   on  emploie  les  feuilf 
&  la  tige. 

On  diftingue  plufieurs  fortes   d'indigo  , 
tirent  leurs  noms  des  lieux  où  on  les  recueil 
Le   Cerquès  ,  le  Guatimalo  ,   le    Jamaïque  , 
Java ,  le  Laure  ,  le  S.  Domingue  font  bien  M 
nus  ;   mais  les  plus  eftimés  font  le  Guatimalj 
le  Laure  &  le  S.  Domingue.    Cette  ir>archan< 
eft  fufceptible  d'être  falfifiée  ,  mais  on  peut  M 
facilement  découvrir  la  fraude.    La  plus  diffi< 
à  diftinguer  ,  ^'eft  lorfqu'on  a  mélangé  les  qi 
lités.   Si  on  a  mêlé  dans  la  pâte  de  la  rapure 
plomb,  qui  prend  facilement  la  couleur  de  Pi| 
digo ,  on  foupeonne  facilement  cette  fraude 
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Ifanteisr.     L'indigo  eft  d'autant  plus  beau 
n  a   employé   la    plante  plus  verte  ;   mais 
alors  elle  rend  une  moins  grande  quantité 
arties  colorantes. 

ous  recueillons  dans  quelques  -  unes  de  nos 
inces  &  fur-tout  en  Languedoc  une  plante , 
fournit  un  bleu  auiîi  {oîide  que  celui  de 
igo  &  qui  nous  donne  toutes  les  nuances 
îtte  couleur.  (Cette  plante  eft  le  pciftel,  connu 
ïormandie  fous  le  nom  de  vouede  ou  guefdé. 
pourroit  peut  être  parvenir  avec  des  foins 
fans  à  tirer  un  bleu  auiîi  parfait  de  cette 
te  que  de   Yindigo. 

oici  la  manière  dont  on  prépare  ordinaire- 
t  le  pafcel.  On  cueille  les  feuilles  de  cette 
te  ,  &  on  les  met  en  tas  fous  quelque  han- 
pour  qu'elles  fe  flétrifiènt  ,  fàrîs  être  expo- 
à  la  pluie  3  ni  au  foleiL  On  porte  les  feuil- 
u  moulin  où  on  le.s  réduit  en  pâte  ;  on  fait 
ite  des  tas  de  cette  pâte  ,  que  Ton  pétrit 
les  pieds  ou  avec  les  mains  ;  on  en  fait  des 
dont  on  unit  bien  la  furface  en  la  battant, 
que  les  t^s  ne  s'éventent  pas.  La  furperficie 
s  tas  fe  féche  ,  il  sV  forme  une  croûte ,  & 
)out  de  quinze  jours  on  ouvre  ces  petits 
ceaux  i  on  les  broie  de  nouveau  avec  les 
ns ,  &  Ton  mêle  dédans  la  croûte  qui  s'étoit 
née  à  la  fuperficie  -,  on  met  enfuite  cette  pâte 
1  bro}'ée  en  petites  pelottes.  Ceft-là  le  paftel 
Languedoc ,  que  Ton  apporte  en  balles  3  qui 
;nt  ordinairement  depuis  cent  cinquante  li- 
;  ,  jufqu'à  deux  cents  ;  il  relfemble  à  de  peti- 
mottes  de.  terre  ddTéchée   &  entrelaflées  de 
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quelques  fibres  de  plantes.  Le  meilleur  pa 
vient  du  Diocèfe  d'Alby.  C'eft  avec  ces  mo 
de  paftel  que  l'on  fait  les  cuves  de  paftel  p 
teindre   en  bleu  :  voyez  Teinturier. 

Le  vouede  ou  pajiel  de  Nomardie  ne  foin 
pas  autant  de  couleur  que  le  pattel  dçLanguec 

INGÉNIEUR.  C'elt  un  officier  chargé  di 
fortification  &  des  travaux,  de  l'attaque  &  d 
défenle  des  f  laces.  On  fent  combien  doiv 
être  étendues  les  connoiifances  neceflaires  p 
bien  rerplir  de  fi  importantes  fondions. 

L'efprit  de  difeorde  a  régné  âc  tout  tems 
la  terre  ;  il  y  a  eu  des  querelles  &  des  coml 
dès  le  moment  cju'il  y  a  eu  des  hommes.  S< 
blables  aux  animaux  féroces  ,  les  homme* 
font  difputés  dans  Igs  premiers  âges  leur  nou 
ture  5  la  jouiiîànce  d'une  femme  ,  la  pofleil 
d'un  antre,  le  creux  d'un  arbre  ou  d'un  roch 
les  armes  que  la  nature  peut  fournir  ,  font 
feules  qu'on  aura  d'abord  employées  ;  la  fure 
l'unique  guide  qu'on  aurafuivi:  on  n'aura  1 
nu  d'autres  bornes  à  la  vidoire  que  l'excès 
]a  fureur  &  de  la  vengeance.  Les  familles 
réunirent ,  les  fociétés  fe  formerait ,  &  dès-1 
on  vit  commencer  les  hoftilités  de  nation  à 
tiori  s  on  ravageoit  le  féjour  de  fou  ennemi , 
enlevoit  fes  troupeaux,  &  on  tâchoit  fur  -  ti 
de  faire  des  prifonniers  pour  les  réduire  en 
clavage  :  vint  enfin  l'efprit  de  conquêtes  ; 
conquerans  ravagèrent  la  terre  ,  enfin ,  les  cj 
noîflances  de  l'homme  fe  multipliant  ,  on  d 
truifit  des  places ,  on  les  fortifia ,  on  s'aifura 
endroits  par  ou  l'ennemi  aurait  p»  pénétrer  fJ 
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nt  :  Y  artillerie  vint  au  fecours  :  l'intérieur 
grands  états  cefla  d'être  expofé  aux  ravages 
la  défolation  :  la  guerre  s'éloigna  du  centre 
)  fe  fit  plus  que  fur  les  frontières.  Les  vil- 
\  les  campagnes  commencèrent  alors   à  ref- 

c 

qualifia  du  nom  d'ingénieurs  ceux  qui  conf- 
rent  les   places    &  les  défendirent  5  mais  le 

s'oppofant  au  génie  ,  l'homme  employa 
on  favoir  pour  attaquer  ces  mêmes  places. 

ingénieurs  font ,  chez  nous  ,  un  corps  qui 
on  établiifement  à  M.  le  Maréchal  de  Vau- 

Avant  cet  établiifement,  rien  n'étoit  plus 

n   France  que  les  hommes  de   cette  pro- 

n.    Le  petit  nombre    d'ingénieurs    obligés 

toujours  fur  les  travaux ,  étoic  fi  expolë , 
Drefque  tous  fe  trouvoient  ordinairement 
d'état  de  fervir  dès  le  commencement  ou 
îlieu  d'un  fiege.  „  Cet  inconvénient  joint  à 

fieurs  autres  défauts  dans  lefquels  on  tom- 
it ,  dit  M.  le  Maréchal  de  Vauban  ,  ne  cou- 
Duoit  pas  peu  à  la  longueur  des  fiéges.  cc 
r  l'établiifement  du  corps  du  génie,  le  Roi 
ujours    un    nombre    d'ingénieurs    fuffifant 

fervir  dans  les  armées  en  campagne,  & 

fes  places.  On  ne  fait  point  de  (iege ,  de- 
long-tems  ,  qu'il  ne  s'y  en  trouve  trente-fix 
juarante ,  partagés  ordinairement  en  briga- 
le  fîx  ou  fept  hommes  ,  afin  que  dans  cha- 
attaque  on  puifle  avoir  trois  brigades  ,  qui 
devant    alternativement  toutes    les    vingt- 

e  heures  ,  partagent  entr'elles  les  foins 
S  fatigues  du  travail ,  &  le  font  avancer  con- 
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tiiiuellement  Huis  qu'il  y  ait  aucune  perte 
tems.  C'eft  à  cet  établillément  que  la  Fia 
doit  la  iupériorité  qu'elle  a ,  de  l'aveu  de  to 
l'Europe  ,  dans  l'attaque  &  la  défenfe  des  pla< 
fur  lès  nations  voiiines. 

U artillerie ,  qui  avoit  toujours  forme  un  ce 
.particulier ,  fous  la  dire&ion  d'un  grand-mà 
d'artillerie,  depuis  la  fuppreflion  de  cette 
.portante  charge ,  a  été  réunie  à  celui  du  gô 
JPar  l'ordonnance  du  8  Décembre  1755  ,  les  d 
corps  n'en  doivent  plus  faire  qu'un  feul,  fou 
dénomination  de  corps  Royal  de  rartillerie  & 
génie. 

La  fortification  ou  Vert  de  fortifier  0 qui  el 
reijort.  de  l'ingénieur,  confifle  à  mettre  une  | 
ou  un  autre  lieu  qu'on  veut  défendre  5  en 
de  réfuter  avec  très-peu  de  monde  aux  éfl 
d'un  ennemi  fupérieur  en  troupes  qui  veut 
emparer.  Les  ouvrages  qu'il  conltruit  pour 
effet ,  font  les  ba/iions  ,  les  àemi-hmes  ,  les  oi\ 
ges  à  corne  ,  \esfoj]és .,  les  remparts  ,  &c. 

Les  fortifications  font  de  différentes  efpec 
c'eft-à  dire  ,  qu'elle  font  relatives  à  l'objet  au< 
on  les  déftine  ,  &  aux  machines  avec  lèfqin 
6n  peut  les  attaquer. 

Les  premières  fortifications  furent  d'al 
très- (impies :,  elles  ne  confiftoient  que  dansf 
enceinte  de  pieux  ou  de  paliiïades  ;  on  lés 
ma  enfuite  de  murs  avec  uù  foffé  devant  , 
cmpeclioit  qu'on  rCen  approchât  :  on  tecoii 
bientôt  que  l'enceinte  d'une  place  ne  devoit  p 
être  fur  une  même  ligne  continue  ,  parce  qi 
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trop  ailément  en  brèche  ;  ainfi  Pou  conC 
les  murailles  de  manière  à  préfénter  des 
{aillantes  &  rentrantes  >  on  éleva  des  tours 
rès  les  unes  des  autres  ,  fur  les  remparts, 
e  les  ennemis  vouloient  appliquer  des 
s,  ou  approcher  des  machines  contre  une 
e  de  cette  conftruction  ,  on  les  voyoit  de 

de  revers *  &   prefque   par  derrière  -y   ils 

comme  enfermés  au  milieu  des  batteries 
r>îace  qui  les  foudroyoient. 
âge  du  canon  dans  les  lîéges ,  obligea  de 
es  parapets  d'une  plus  grande  épaiâeun 
Durs  qui  étoient  abattues  par  le  premier 
e  canon ,  on  fubltitua  des  bajikms  ,  qui 
e  grandes  mafies  de  terre  ordinairement 
2s  de  maçonnerie  ou  de  gazon  ,  qu'on 
ur  les  angles  de  l'efpace  que  l'on  fortilie  > 
ne  quelquefois  fur  les  côtés  ,  lorfqu'iis  font; 
ngs.  Leur  figure  eft  à  peu  près  celle  d'un 
onej  elle  eft  compofée  de  deux  faces  qui 
it  un  angle  {aillant  vers  la  campagne  *.  8c 
x  flancs  qui  joignent  les  faces  à  l'enceinte* 
ftions  doivent  être  capables  de  contenir  un 
e  de  loidats  fuffilant  pour  foutenir  long- 
es efforts  de  l'ennemi, 
maximes  qui  fervent  de  bafe  à  fart  de  la 
Ition  peuvent  fe  réduire  en  général  aux 
fui  vantes.  iQ*  Qu'il  n'y  ait  aucune  partie 
ceinte  d'une  place  qui  ne  foit  vue  &  dé- 

par  quelqu'autre  partie,  2Q.  Que  les  par-» 
l'enceinte  qui  font  défendues  par  d'autres 

de  la  même   enceinte ,  n'en  foient  éloi- 
e  IL  A  a 
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gnées  que  de  la  portée  du  fufïi,  c5eft-à-dire 
viron  120  toifes.  3*.  Que  les  parapets  foie 
l'épreuve  du  canon.  4*.  Que  le  rempart  comt 
de  dans  la  campagne  tout  autour  de  la  place 
portée  du  canon. 

Ce  font  auffi  les  ingénieurs  qui  conduifer 
opérations  &  tous  les  diiférens  travaux  q 
doit  faire  pour  s'emparer  d'une  place,  tels 
tranchées  ,  fappes ,  parallèles  ,  ou  places  £ar\ 
ils  déterminent  le  nombre  qu'on  en  doit  fi 
les  côtés  ou  les  fronts  par  lefquels  on  doit 
quer  la  place  fortifiée  ;  i!s  tracent  les  plan 
lefquels  les  tranchées  ,  les  logcmens  ,  les  batt 
doivent  être  faites. 

En  général  les  principes  qu'on  obferve 
l'attaque,  font  de  s'approcher  de  la  place 
être  découvert*  directement,  obliquement 
par  le  flanc.  Si  l'on  faifoit  les  tranchées  dii 
ment  à  la  place  par  le  plus  court  chemin, 
ferait  en  butte  aux  coups  des  epnemis  placé] 
les  pièces  de  la  fortification  où  la  tranchée 
tiroit. 

Il  faut  éviter  de  faire  plus   d'ouvrages 
n'eu  elt  befoin  pour  s'approcher  de  la  plaa 
être  vu  ,  c'eft-à-dire  qu'il  faut  s'en  approch( 
le  chemin  le  plus  court  qu'il  eft  pofïible  de 
en  fe  couvrant  ou  détournant  des  coups  del 
nemi.    On  doit  ouvrir  la  tranchée  le  plus| 
de  la  place  qu'il  eft  polhble ,  fans  trop  m 
fer ,  afin  d'accélérer  &  de  diminuer  les  tjj 
du  fiége.  On  doit  éviter  avec  foin  d'attaqui 
des  lieux  ferrés  ,   comme   auili  par  des 
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ans  5  qui  donneroient  lieu  à  l'ennemi  de  croi- 
es feux  fur  les  attaques, 
n  attaque   ordinairement  les  places  du  côté 
us  foible  >  mais  il  n'elt  pas  toujours  ai fé  de 
marquer.  On  a  beau  reconnoitre  une  place 
ur  &  de  nuit,  on  ne  fait  pas  ce  qu'elle  ren- 
e  ,  à  moins  qu'on  n'en  foit  inftruit  par  quel- 
n  à  qui  elle  foit  parfaitement  connue. 
rant  l'invention  de  la  poudre  &  du  canon , 
oyoit  des  villes  médiocres  fe  défendre  pen- 
pluiîeurs  années.    L'ufage  du  canon  &  des 
s  a  donné ,  depuis ,  une  telle   fùpériorité  à 
que ,  que  notre  fortification  a&uelie  paroî- 
avoir  befoin  d'une  rectification  qui  mit  plus 
nilibre  entre  la  défenfe  &  l'attaque. 
3AILLIER.    Le  joaillier  elt  l'artifte  qui  met 
euvre  toutes  fortes  de  pierreries  &   de  dia- 
s ,  &  qui  en  fait  commerce. 
M   ouvrages  qui  font  l'objet  de  la  joaillerie 
à  l'infini  *  aujourd'hui  fur-tout  que  le  luxe 
goût  de  la  parure  font  pouffes  à  l'excès. 
?s  principales  pierres  précieufes  que  Ton  em- 
:  dans  les  parures  ,  font  le  diamant ,  le  ru- 
l'émeraude ,  le  faphir ,  la  topaze  f   l'opale  > 
rquoife  ,  l'améthifte ,  le  grenat  ,  l'ai°ue-mari* 
le  péridot ,  la  jacinthe ,  la  perle  ,  l'agathe  ar- 
fée ,  &c. 

)n  employoit  fort  rarement  le  diamant  avant 
egne  de  Louis  XIII,  parce  qu'on  n'avoit 
tt  encore  trouvé  le  fecret  de  le  tailler  9  &  ce 
:  proprement  que  fous  Louis  XIV  que  l'on 
mmcncé  à  en  faire  i*fage.     Les  anciens  le 
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.  connoiiîbient  >  mais  ils  en  faifojent  peu  de 
ils  eftimoient  beaucoup  plus  les  pierres  de 
leur  ,  &  fur-tout  les  périls.  Agnès  Sorel, 
amioit  la  parure  ,  eil  la  première  femme 
ait  porté  des  pierreries  en  France.  Anne  de 
tagne  eft  la  féconde.  Depuis  François  prerr 
qui  a  chaiTe  la  barbarie  &  rappelle  les  arts, 
qu'à  Louis  XIII  ».  toutes  les  parures  n'étc 
compofées  que  de  pierres  de  couleur,  &de 
les.  On  portoit  des  agraffes  de  différentes 
res  de  couleur ,  &  quelquefois  on  y  mettoi 
diamant  au  milieu.  Pour  les. perles,  fur-tou 
perles  en  poires ,  elles  étoient  fi  communes 

2  à  la  mode  en  France  ,  fous  Henri  III  & 
Henri  IV ,  que  les  femmes  &  les  hommei 
avoient  fouvent  leurs  habits  femés  depuis  le 
jufqu'en  bas.  Les  femmes  ont  confervé  fii 
des  perles  jufqu'à  la  mort  de  la  Reine  Marie  j 
refe  d'Autriche.  C'eft  à  peu  près  l'époque  01 
diamans  brillantes  ont  commencé  à  devenu 
vogue ,  &  à  obtenir  la  préférence  fur  toute 
autres  parures  de  pierres  précieufes. 

La  dureté ,  la  tranfparence ,  le  jeu  éclatant 
reflets  des  diamans ,  &  leur  pefanteur  fpécific 
font  les  principales  qualités  qui  les  font  re 
noitre  parmi  les  autres  pierres  précieufes.. 
ne  trouvoit  autrefois  des  diamans  que  dan* 
Indes  orientales,  principalement  dans  la  partb 
féricure  de  l'Indouitan.  En  167711  yavoit  vi 

,  trois  mines  de  diamans  ouvertes  dans  le  Ro^ 
me  de  Golconde;  aujourd'hui  c'eft  du  Bn 

.  province  de  l'Amérique  Méridionale  appartei 
aux  Portugais ,  que  l'on  tire  la  plus  grande 
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s  diamans  qui  fe  répandent  en  Europe  ; 
ils  paiTent  pour  avoir  moins  de  dureté  que 
d'Orient  ;  aufïï  les  joailliers  donnent  -  ils 
tête  d'orientales  à  toutes  les  pierres  fines  qui 
i  perfe&ion  que  Ton  exige. 

diamans  blancs ,  &  dont  Peau  eft  bien  net- 
>nt  les  plus  eftimés»  Dans  le  commerce  on 
1  par  eau ,  la  tranfparence  du  diamant.  Les 
;s  qui  peuvent  fe  trouver  dans  la  netteté 
:te  pierre  précieufe ,  font  les  couleurs  fales 
irâtres ,  les  glaces ,  les  points  rouges  ou 
,  les  filandres  &  les  veines.  Ces  défauts 
on  exprime  par  diflférens  noms  ,  comme 
,  dragons ,  jardinages ,  cS^c.  viennent  ou  de 
e  des  matières  étrangères  font  incorporées 
le  diamant ,  ou  de  ce  que  les  ouvriers  en 
;  les  roches  à  coups  de  malle  ,  donnent 
lefois  fur  les  diamms  bruts  des  coups  qui 
ent. 

netteté    &  la  tranfparence  dans  un  beau 
nt ,  dépendent  de  la  nature  ;  mais  l'éclat  & 
acité  viennent  de  la  taille  que   leui>  donne 
idaire  ou  diamantaire.    Voyez  Lapidaire. 
[  diftingue  facilement  les  pierres  fines  na- 

s,  des  faélices ,  par  le  poids  &  par  la  du- 
mais  la  couleur  des  dernières  imite  quel- 
is  bien  celle  des  premières.  On  connoît  la 
i  par  TefTai  de  la  lime  ,  qui  ne  mord  point 
îs  pierres  fines  naturelles  -,  mais  cependant 
hir  ,  Pamcthtfte  orientale ,  la  topaze,  la  chry- 
,  &  toutes  celles  d'entre  les  pierres  prê- 
ts dures  &  tranfpaientes  qui  ont  la  propriété 
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de  perdre  leur  couleur  au  feu ,  ont  fouvent  d 
né  des  diamans  fadices  ,  que  les  plus  habiles  c 
noiiîèurs  avoient  peine  à  difeemer  de  ceux 
la  nature  pïéfcnte  tout  formés. 

Les  pierres  faufles  ou  de  composition  les  { 
à  la  mode  font  les  Stras ,  nom  d'un  joaillier 
notre  tems  qui  le  premier  les  a  mis  en  vogi 
elles  ne  différent  des  fine?  que  par  moins  de 
reté  &  un  plus  grand  poids.  Voyez  au  mot 
rerie ,  la  compofition  de  ces  diamans  fa&ieesj 

Les  deux  plus  beaux  diamans  que  le  Roi 
fede  font  le  Régent  &  le  Sancy. 

Le  Régent  fut  acheté  d'un  Anglois  par  feu| 
îe  Duc  d'Orléans  Régent  ,  qui  lui  a  donné 
nom  :  il  pefe  547  grains,  ou  137  karats  m< 
un  grain ,  &  a  coûté  deux  millions   cinq   c( 
mille  livres  ;  mais  il  eft  eftimé  aujourd'hui  c| 
millions.  Il  eft  fi  parfait  qu'il  palfe  pour  ëtri 
plus  beau  diamant  du  monde. 

Le  Samy  pefe  226  grains  :  il  eft  de  fij 
oblon^ue,  formant  une  double  rofe,  d'une 
&  d'une  netteté  parfaite.  Ce  fut  M.  de  Harlj 
Baron  de  Sancy ,  Ambaflàdeur  de  France  à  G 
rantinople ,  qui  l'apporta  au  Roi ,  &  lui  donna 
nom:  il  n'a  coûté  que  fix  cent  mille  livi 
mais  on  l'eftime  bien  davantage. 

Pour  donner  une  idée  de  la  joaillerie  ,  ni 
parlerons  de  la  façon  de  mettre  en  œuvre  ,  c j 
à-dire  de  monter  une  pierre,  &  d'en  former 
bague. 

Pour  faire  une  bague  aune  pierre  feule, | 
prend  une  (ertijfurç  d'or,  qui  eft  un  fil  d'or 
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entourer  la  pierre ,  &  on  adapte  cette  fer- 
e  à  la  pierre.  » 

rès  cette  opération  on  fait  le  fond  de  la  ba- 
on  a  une  plaque  d'or  qu'on  emboutit,  c'eft- 
:  qu'on  creufe  dans  un  dé  à  emboutir  avec 
bouterolle. 

dé  à  emboutir  eft  un  morceau  de  cuivre 
îux  pouces  &  demi  en  quarré  >  percé  de  plu- 
trous  de  différentes  grandeurs, 
i  bouterolle  eft  un  morceaux  de  fer  long 
ûron  trois  pouces ,  proportionné  à  la  gran- 
d'un  des  trous  du  dé  à  emboutir,  &  qui 
former  celle  du  fond  de  la  bague. 
n  place  cette  plaque  d'or  fur  le  trou  du  dé 
boutir  5  &  la  bouterolle  fur  la  plaque  ;  & 
appant  avec  un  marteau  fur  la  bouterolle  , 
mboutit  la  bague  comme  elle  doit  l'être, 
uand  le  fond  eft  embouti ,  on  l'ajufte  fous 
rtilfure ,  &  on  le  foude  à  la  lampe  ,  par  le 
en  d'un  chalumeau  ,  avec  de  la  foudure  d'or 
i  borax.  On  prend  enfuite  un  fil  d'or  limé 
uarré  ;  on  le  tourne  avec  des  tenailles  de 
andeur  dont  on  veut  faire  le  tour  de  la  ba- 
,  ayant  foin  de  laiifer  les  deux  extrémités 
épaiffes  que  le  milieu  :  on  ajufte  le  tout  à 
ague  fous  fon  fond  ;  &  quand  il  eft  ajufté  9 
attache  les  deux  parties  avec  du  fil  de  fer 
les  fouder  enfemble  ,  comme  nous  avons 
dit. 

)uand  la  bague  eft  foudée,  on  la  taille ,  c'eft- 
re  qu'on  y  fait  des  filets  Jtout  autour  avec 
Ut  3  qui   eft  \xw  morceau    d'acier   trempé  9 
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long  de  deux  pduces  &  demi ,  emmanché 
un  morceau  de  bois,  &  qui  a  au  bout  uni 
fes  laces  tranchante,  &  l'autre  ronde. 

Quand  la  bague  eft  taillée  ,  on   la  met  ei 
ment,  ce  qui  confïfte  à  l'enfoncer  dans  une 
gnée  de  bois,  garnie  de  ciment,  pour  avoi| 
facilité  de  la  fertir  fans  qu'elle  vacille. 

Pour  la  fertir  on  commence  par  mettre* 
noir  d'ivoire  délayé  avec  de  l'eau  ,  dans  \ 
droit  qui  doit  fervir  d'enceinte  à  la  pierre 
par  le  moyen  d'un  bâton  Ac  cire  qui  fert 
prendre ,  on  l'ajufte  dans  l'œuvre  avec 
échoppe  qui  a  un  de  fes  côtés  rond ,  &  Pai 
prefque  tranchant  ;  quand  la  pierre  eft  ajufté 
qu'elle  eft  bien  d'aplomb,  on  pren  l  une  éch 
pe  à  arrêter,  qui  eft  platte ,  quarrée ,  &  pref 
pointue  par  le  bout  avec  lequel  on  ferre  le 
tal  contre  la  pierre  ,  pour  éviter  qu'il  y  ait 
jour  entre  l'un  &  l'autre.  On  prend  enfuite  1 
échoppe  platte  pour  former  les  griffes  de  la 
gue ,  qui  font  ordinairement  au  nombre  de  hi 
&  qui  fervent  à  affermir  la  pierre  &  à  la  contei 

Après  ces  différentes  opéracions,  on  ôte  la 
gue  du  ciment  &  on  la  polit. 

Pour  la  polir  ,  on  y  paffe  d'abord  une  forte 
pierre  qui  mange  tous  les  traits  que  la  lime  pi 
avoir  faits  ,  &  qu'on  nomme  pierre  <i  pajjer; 
y  paffe  enfuite  de  la  pierre  ponce  délayée  di 
l'huile ,  &  on  frotte  la  bague  avec  un  écheveau 
fil  imbibé  de  cette  com'pofition  y  on  la  frotte 
la  même  manière  avec  du  tripoli  en  poudre 
layé  dans  de  l'eau  >  &  enfin  pour  l'aviver ,  & 
donner  l'éclat  qu'elle  doit  avoir ,  on  la  nette 
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une  broflfe  s  ce  qui  lui  donne  (a  dernière  per- 
Dn. 

n'y  a  de  différence  entre  la  monture  d'un 
rant,  &  celle  d'une  pierre  de  couleur,  qu'en 
ue  la  fertiilure  d'un  diamant  doit  être  d'ur- 
.  &  que  celle  d'une  pierre  de  couleur  doit 
d'or. 

:s  joailliers  de  Paris  ne  poliflent  point  leurs 
âges  •,  ce  font  des  ouvrières  appeliées  polijjeu- 
ui  y  mettent  la  dernière  main, 
s  merciers  &  les  orfèvres  de  Paris  font  ap- 
s  par  leurs  (tatuts  marchands  joailliers ,  parce 
es  uns  &  les  autres,  à  Pexclufiou  de  tous 
hands ,  ont  la.  faculté  de  faire  trafic  de  mar- 
difes  de  joaillerie  ;  mais  les  merciers  ne  peu- 
tailler,  monter,  ni  mettre  en  œuvre  aucu- 
ûerres  précieufes  ni  joyaux  ;  cela  étant  réfer- 
jx  feuls  orfèvres  ,  qui  font  les  artifans  de  ces 
s  de  chofes.   Voyez  Orfèvres, 
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AINE  (  art  de  la  préparation  de  la  )  :  roj 
Drapier. 

LAITIERE.  C'eft  celle  qui,  dans  les  gran< 
Villes ,  prépare  lé  beurre,  la  crème  ,  le  fromaj 
ainfi  que  le  fait  la  fermière  à  la  campagne. 

L'art  de  la  laitière  eft  auffi  (impie  que  les  i 
trumens  qu'on  y  emploie;  mais  il  exige  unej 
trème  propreté.  Malgré  cette  (implicite ,  les  : 
ciens  ont  ignoré  long-tems,  à  ce  qu'il  paroît 
manière  de  faire  le  beurre.  En  barbarie  la  i 
thode  ufitée  pour  cette  opération  eft  de  mel 
le  lait  ou  la  crème  dans  une  peau  de  bouc  attac. 
à  une  corde  tendue  ,  &  de  le  battre  des  1 
côtés  uniformément.  Ce  mouvement  occafiot 
une  prompte  féparation  des  parties  butirei 
d'av.ec  les  parties  féreufes. 

Chez  nous  la  laitière  trait  le  lait  des  vach 
en  comprimant  leurs  pis  entre  fes  doigts.  1 
reçoit  ce  lait  dans  un  feau  bien  propre  ,  & 
porte  à  la  laiterie ,  dans  de  grandes  jarres  ou  d 
des  terrines  de  grais.  La  laiterie  doit  être  fit 
dans  un  endroit  bien  frais  ,  &  qui  ne  foit  p( 
expofé  au  folcil ,  &  même  dans  les  grandes 
leurs  on  y  jette  de  l'eau  pour  la  tenir  plus  f 
che  :  tous  les  paffages  &  ouvertures  font  in 
dits  aux  chats  &  autres  animaux.  Il  y  re 
tout  autour  une  banquette  de  pierre  à  haut 
d'appui,  fur  laquelle  on  range  toutes  les  jarr 
le  mieux  eft  qu'il  y  ait  dans  la  longueur  de 
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uettes  des  rainures  qui  conduifent  dans  les, 
?rs  la  liqueur  féreufe   qui  découle  des  fro- 
;s. 

i  laitière  met  tout  le  lait  qu'elle  a  trait  dans 
afes  de  grais  :  lorfqu'il  eft  refroidi  &  repo- 
a  crème  fumage  ;  pour  lors  elle  l'enlevé  fuc- 
rement  de  toutes  les  jarres  avec  une  large 
ille  bitn  propre  ,  &  la  met  dans  un  pot  jufc 

ce  qu'elle  en  ait  réuni  une  aflez  grande 
tité ,  &  qu'elle  l'emploie.  Lorfqu'clle  veut 
le  beurre ,  elle  jette  la  crème  dans  la  barau 
ui  eft  un  vaiffeau  de  bois ,  fait  de  douves  , 
étroit  par  en  haut  que  par  en  bas,  dans  le- 
on  bat  la  crème  pour  en  tirer  le  beurre, 
ouverture  de  la  baratte  fe  couvre  avec  une 
e  trouée  qui  s'y  emboîte,  &  par  le  trou 
quelle  paffe  un  long  bâton  qui  fert  de  man- 
u  bat-beurre.  Cette  fébille  trouée  empêche 
ème  de  fauter  en  l'air  lorfqu'on  la  bat. 

bat-beurre  eft  une  plaque  de  bois ,  épaiiTe 
âron  un  pouce  ,  percée  de  plufieurs  trous, 
imanchée  de  plat  au  bout  d'un  long  bâton, 
trous  fervent  à  donner  pafïage  au  lait  de 
*,  c'eft-à-dire  aux  parties  féreufes  qui  s'é- 
)ent  d'entre   les  parties  butireufes  ou  hui- 

qui  fe  réuniffent  pour  former  le  beurre , 
u'on  bat  la  crème  en  haufiant  &  baiflànt  le 
eurre. 
ms  la  plupart  des  laiteries  où  Ton  fait  beau* 

de  beurre ,  on  fe  fert  de  la  baratte  jlaman- 
jfui  eft  moins  fatigante.  Elle  a  la  forme  dvuir 
tonneau  couché  fur  fa  longueur  y  un  mor- 
de bois  le  traverfe  en  dedans  dans  toute  & 
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longueur,  &  peut  être  mis  en  mouvement  p 
une   manivelle  à  bras.    A  ce  morceau  de  boi 
qui  eft  dans  l'intérieur  du  tonneau  ,  en  font  aij 
chés  d'autres  pour  préfenter  plus  de  furfaced 
haut  du  tonneau  eft  une  large   ouverture  pol 
mettre  la  crème   &  retirer  le  beurre.    L'on  f" 
mouvoir  la    manivelle  par  le   dehors  ;  auifi-t 
les  pièces  de  bois  qui  frappent  à  chaque  infta 
la  crème  ,  font  échapper  toute  la  partie  féreui 
&  le  beurre  fe  réunit  :  on  le  met  en  mottes 
en  livres  pour  le  vendre  au  marché  :  on  le  ni 
auiîî  en  petits   pains  plats  ou  fous  quelqu'aut 
forme  pour  le  fervir  fur  les  tables. 

On  retire  aflèz  ordinairement  de  dix  livres  ( 
lait  trois  livres  de  beurre.  Le  trop  grand  frd 
ou  la  trop  grande  chaleur  empêche  égaleme 
le  beurre  de  prendre  :  dans  le  premier  cas  1 
faut  le  battre  a(fez  près  du  feu  ;  &  dans  le  fecoru 
il  faut  mettre  de  tems  en  tems  la  baratte  d| 
de  Peau  fraîche.  Le  meilleur  beurre ,  &  le  pi 
eftimé,  eft  celui  qui  eft  jaune  naturellement. 

Lorfque   la  laitière  veut  préparer  des  crèn 
fouettées ,  elle  prend  de  la  crème  bien  douce, 
met  du  lucre  en  poudre  ,  une  pincée  de  gorrç 
adragant  puivériiée ,  un  peu  d'eau  de  fleur  d'ora 
ges ,  &  elle  fouette    enfuite  la  crème  avec  u 
poignée  de  petits  ofiers  blancs.  L'air  s'interpoi 
entre  la  crème  agitée  ,  &  la  réduit  en  une  ma 
très-légère ,  que   Ton   difpofe  en   pyramide  , 
dont  on  peut  relever!  le  goût  &  l'élégance , 
en  y  furfemant  de  petites  dragées ,  &  en  la  1 
•Jant  de  petits  morceaux  de  citrons  verds  confit 
&  de  conferves  de  différentes  couleurs, 
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a  laitière  prépare  aufîî  les  fromages  :  elle  eu 
le  deux  elpeces;  les  uns  qui  font  écrémés, 
autres  qui  ne  le  font  pas.  Elle  fait  ceux  qui 
écrémés  avec  la  partie  caféeufe  qui  refte  après 
le  lait  a  été  écrémé  pour  faire  du  beurre. 
;  lorfqu'elie  veut  faire  ces  fromages  à  la  crê- 
î  délicats  ,  qu'on  fert  fur  les  meilleures  ta- 
i  elle  prend  autant  d@  lait  que  de  crème  :  elle 
re  dans  deux  cuillerées  de  lait ,  gros  comme 
eve   de  préjure  (  qui  eft  un   lait  caillé  & 

qu'on  trouve  dans   PeftoniaG  du   veau  )  , 

met  avec  le  lait  &  la  crème  ;  elle  paffe  le 
à  travers  un  tamis  de  crin  dans  une  terri- 
ni  laiife  prendre  forme,  &  le  met  enfuite 
uns  cueiller  dans  de  petits  paniers  d'ofiet, 
îouîes  de  fer-blanc,  pour  le  laiifer  égouter  : 
verfe  enfuite  par  -  delius  ce  fromage  de  la 
e  douce ,  dans  laquelle  elle  a  fait  fondre  du 

en  poudre. 

fromage  fait  un  objet  de  commerce  con- 
ble  dans  pluficurs  contrées  de  l'Europe  , 
mie  en  France  où  la  confommation  en  eft 
grande, 

y  a  de  tant  de  fortes  de  fromages,  &  fous 
oms  fi  diftérens ,  qu'il  feroit  aifez  difficile 
;  pouvoir  détailler  toutes.  On  fe  conten- 
e  parler  ici  de  quelques-unes  des  fortes  qui 
de  quelque  confédération  dans  le  négoce  des 
lands  épiciers. 

toutes  les  efpeces  de  fromages  qui  fe  font 
•ance ,  celui  de  Roquefort  eft  un  des  plus 
aniés.  Ce  fromage  fe  fait  de  lait  de  brebis , 
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auquel  on  ajoute  quelquefois  un  peu  de  Jaît 
chèvre  potn  le  rendre  plus  délicat.  Les  bn 
qui  fourniiîent  le  lait  paiifent  fur  !e  Larzac 
dans  quelques  lieux  voifins  ;  comme  Ion 
canton  de  CaiTenegre  dans  le  Gévaudan ,  &  q 
ques  pâturages  du  diocèfe  de  Lodeve.  Cet  efj 
de  terrein  e!i  iitué  fur  les  frontières  du  Lani 
doc  &  du  Rcuergue. 

Les  plantes   que  produifent   les  pâturag( 
ces  cantons  font  excellentes    pour  les  beftû 
il  eft  cependant  des  quartiers  dans  ce  pays 
fouVenc    dans  la  même  paroiiTe ,    ou  les  hcj 
font   plus  (baves,   plus  odoriférantes  ,   plus 
culentes;    auiîï  le  lait  des  brebis  eft-il  meill( 
&   les    moutons  font- ils  d'un  goût  plus  dé| 
dans  ces  endroits  que  par-tout  ailleurs. 

On  gouverne  ces  troupeaux  avec  une  attei 
particulière  :  pendant  l'hiver  on  ne  les  fait 
que  le  jour  ,    &  même  quelque    tems   apr| 
lever  du  foleil.    Mais  depuis  le  mois  d'Avril 
qu'à  la  fin   de  Novembre  ,   ils  font  expofej 
grand    air,    jour  &  nuit  ,    excepté  pendant 
tems  de  pluie.   Le  berger  alors  ,  pour  empèl 
qu'ils  ne  fe  morfondent,  les  reriferme  dans  des| 
geries ,   où  ils   n'ont  d'autre  nourriture  qi 
la  paille  -,  il  donne  feulement  un  peu  de  foitj 
agneaux  le   moins    avancés  &  les  moins  i< 
il  fait  manger  tous  les    quinze   jours  à  ceu: 
ne  font  fevrés  que  depuis  peu  de  tems ,  dj 
&    du  foufre  ,  mêles  par  égale  quantité  , 
tes  dédommager  de  la  privation  du  lait. 

Durant  l'hiver  ,  &  pendant  que  les  troup 
font   fenferméç   dans   les  bergeries  du  Lai 
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leur  donne  du  fel ,    mais  rarement  &  peu  $ 
leur  en  donne  plus  fouvent  &  en  plus  gran- 
quantité    lorfqu'ils    demeurent   continuelle- 
ît  expofés  à  Pair. 

)n  ne  laifle  boire  ces  bêtes  que  cinq  heures 
ss  qu'elles  ont  mangé  le  fel  s  on  a  foin  fur- 
t  de  leur  en  faire  manger  toutes  les  fois 
il  y  a  des  brouillards.  L'expérience  a  appris 
;  les  bêtes  à  laine  qui  ufent  du  fel ,  font: 
s  belles  ,  plus  faines  ,  plus  vigoureufes ,  fe 
|tent  mieux ,  multiplient  davantage,-  produi- 
plus  de  lait,  plus  de  laine  ,  &  d'une  meii- 
qualité. 

es  bêtes  à  laine  du  Larsac  ne  meurent  guère 
de  veilleife  ,  tandis  que  celles  des  autres  can- 
du  Rouergue  &  du  Languedoc,  auxquelles 
ne  donne  point  de  fel ,  ne  vivent  que  deux 
trois  ans ,  &  meurent  prefque  toutes  de  ma- 
e. 

Jà  quantité  de  lait  que  donnent  les  brebis  du 
zac ,  varie  tous  les  ans  félon  la  rigueur  des 
s,  les  intempéries  de  Pair,  &  elle  eit  diffé- 
e  dans  les  différentes  faifons. 
,e  lieu  de  Roquefort  eft  fitué  dans  le  Rouer- 
,  &  non  dans  le  Languedoc ,  ainfî  que  qudî- 
s  Auteurs  l'ont  avancé, 
es  caves  dans  lefquelîes  on  prépare  le  fro- 
e,  font  pratiquées  dans  un  rocher.  La  na- 
a  eu  plus  de  part  à  leur  conftrndion  que 
y  on  n'a  fait  que  les  agrandir  paur  les  ren- 
plus  commodes.  Parmi  ces  caves ,  qui  font 
urd'hui  au  nombre  de  vinet-fix,  les  unes 
entièrement  logées  da/is  le  rocher  3  &  les 
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autres  n'y  font  qu'en  partie.  La  {aillée  eft  f< 
niée  par  des  murs  de  maçonnerie  &  couve 
d'un  toit  :  le  devant  de  toutes  les  caves  eft 
reniement  confirait  en  maçonnerie. 

Toutes  ces  caves  font  diltrib.uées  prefquede 
même  manière  y  leur  hauteur,  elh  partagée  | 
des  planchers  en  deux  ou  trois  étages.  Le  p 
bas  eft  un  fouterrein  d'environ  neuf  \  bas 
profondeur  ,  où  Ton  defcendpar  une  efpece  c 
chelle  à  main.  Le  premier  plancher  eft  de 
veau  avec  le  feuil  de  la  porte  ;  le  fécond  ph 
cher  eft  à-peu-près  huit  pieds  au  defllis  ,  on 
monte  de  même  par  une  échelle.  Autour  de  cl 
cun  de  ces  étages ,  11  y  a  un  ou  deux  rangs 
planches  ,  difpofées  en  tablettes  d'environ  qi 
tre,  pieds  de  largeur  &  à  trois  pieds  de  diftad 
Tune  de  l'autre.  On  voit  en  differens  endn 
du  rocher  où  les  caves  font  çreufées  &  fur-tj 
près  du  pavé,  des  fentes  ou  de  petits  trous  iij 
giiliers,  d'où  fort  un  vent  froid,  &  allez  f( 
pour  éteindre  une  chandelle"  qu'on  approche 
l'ouverture  ;  mais  qui  perd  là  force  &  fa  rai 
dite  à  trois  pieds  de  ïà  fortie.  C'eft  à  fa  m 
deur  principalement  qu'on  attribue  celle 
règne   dans  les  caves. 

Au    commencement  de   Mai  ,    on  févre 
agneaux   &    on  en   fait  des  troupeaux  féparc 
c'eft  depuis  ce  tems  jufqu'à  la  fin  deiSeptembi 
qu'on  travaille  au  fromage.    Des  ber  ers 
befseres  font  la  traite  des  brebis  deux  fois 
jour,  le  matin  vers  cinq  heures,  &  le  ioir  vi 
deux  heures  j   ils   fe  fervent  pour  cet  effet , 
féaux  de  bois  contenant  environ  vinçt-cinq 
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de  lait.  Pendant  que  ces  bergers  continuent 
aite  ,    d'autres  portent  les  féaux  pleins  de 
dans  les   granges  du  Larzac ,  &  dans  les 
bns  des  particuliers  où  fe  fait  le  fromage, 
on   coule  le  lait  à  travers  une  étamine  ,  on 
çoit  dans  une    chaudière  de  cuivre  rouge 
ée  en  dedans ,  &  on  obferve  fur-tout  de  ne 
îs  fe  fervir  une  féconde  fois  des  féaux ,  des 
3irs  ,    &  des  chaudières  fans  les  avoir  bien 
Les  opérations  de  la  laitière  exigent  une 
de  propreté ,  jufque  dans  les  menus  détails  ; 
ce  point  rien  ne  réufliroit. 
traite  étant  faite  &  le  lait  coulé ,  on  y  jette 
préfure  qui  fe  fait  de  la  manière  fuivante. 
gorge  dëST chevreaux ,  avant  qu'ils  aient  pris 
re  nourriture  que  le  lait ,  &  Ton  tire  de  leur 
lac   les   caillettes   où  Ton  trouve  des  gru- 
x  de  lait.    On  fale   ces  caillettes  avec  une 
e  de  fel ,  &  on  les  fufpend  en  Pair  dans  un 
Dit   fec.  Lorfqu'elles  font  fuffifiimment  fé- 
&  qu'on  veut  faire  la  préfure  ,  on  met  dans 
cafetière  de  terre  ,    qui   contient  environ 
:e  onces  d'eau  ou  de  petit  lait ,  une  partie 
2  caillette  qu'on  y  laifle  vingt- quatre  heures, 
que  la  liqueur  puiiTe  bien  s'imprégner  de 
bis  ;    l'eau  ou  le  petit  lait  dans  cet  état  eft 
je  les  habitans  du  pays  appellent  la  préfure. 
n  jette   cette  efpece  de  levain  dans  le  lait 
on  veut  faire  le  fromage  ;  il  caufe  dans  tou- 
mafle  une  efpece  de  fermentation,  qui  fê- 
la partie  féreufe  du  lait ,  d'avec  les  parties 
ageufes  >  celles-ci  flottent  bien-tôt  dans  une 
ur   plus  aqueufè  que  le  lait  pur,  s'accro- 
rrne  IL  B  b 
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chent ,  fe  lient  &  fe  joignent  par  pelotons  r 
là  le  lait  caillé  ,  dont  on  fait  le  fromage. 

La  dole  de  la  préfure  doit  être  proport 
née  à  la  quantité  du  lait  qui  fe  trouve  dar 
chaudière,  Pour  cent  livres  de  lait  ,  il 
à -peu -près  une  petite  cuillerée  de  pré 
Dès  qu'elle  eft  dans  le  lait,  on  brouille  bic 
tout  enfemble  ,  par  le  moyen  d'une  écum 
à  long  manche  >  on  laifle  enfuite  repofer  le 
lange  5  &  dans  moins  de  deux  heures  le 
eft  entièrement  caillé. 

Alors  une  femme  plonge  fes  bras  dans  le  < 
&  le  tourne  fans  interruption  en  différens 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  entièrement  brouillé  >  ell 
met  enfuite  en  croix  ,  &  en  cet  état  elle  a 
que  fes  mains  fur  une  portion  de  la  furfaa 
caillé  ,  en  le  preflant  un  peu  vers  le  fond 
chaudière.  Elle  en  fait  fuccefliventent  de  m 
fur  tout  le  refte  de  la  furface  pendant  l'ef 
de  trois  quarts  d'heure,-  &  le  caillé  le  trc 
pris  de  nouveau  ,•  il  forme  une  mafTe  de  1 
gure  d'un  pain  5  &  fe  précipite  dans  le  foin 
la  chaudière,  que  deux  femmes  lèvent  pour  1 
afin  de  verfer  le  petit  lait  dans  un  autre 
L'une  d'elles  coupe  enfuite  le  caillé  par 
tiers  avec  un  couteau  de  bois ,  &  les  tranff 
de  la  chaudière  dans  une  forme  placée  fur 
efpece  de  preifoir. 

La  forme  ou  VccHjfe  eft  une  cuvette  cylii 
que  de  bois  de  chène ,  dont  la   bafe  eft  pel 
de  plufieurs  trous  d'une  ou  de  deux  lignej 
diamètre  :  on  iè  fert  ds  formes  plus  ou  m 
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S,  feîon  la    grandeur   &  l'épaiffeur  qu'on 
donner  au  fromage. 

l  mettant  le  fromage  dans  la  forme ,  la  fem- 
e  brife    &  le  pétrit  de   nouveau   avec   fesf 
5;  elle  le  prelfe  autant  qu'il  eft  pollible*   & 
n  remplit  la  forme  à  comble.  On  travaille 
à  le  faire    égouter  ,    en  le  preiïant  forte- 
Quelques  uns  fc  fervent  pour  cette  opé- 
1  d'un  preifoir  ordinaire  ,    mais  la  plupart; 
>ient    des    planches  bien    unies  *  dont  ils 
eut  le  fromage  qui  eft  dans  la  forme ,    en 
argeant  d'une  pierre ,    à-peu-près  du  poids 
iquante  livres.    On   laifîe  le  fromage  dans? 
le  environ  douze  heures  >  pendant  ce  terns, 
retourne  d'heure  en  heure  afin  qu'il  puiffe 
ter  parfaitement.     Lorfqu'il  ne  fort  plus 
it  lait  par  les  ouvertures  de  la  forme  \  oit 
le  fromage  \  qu'on  enveloppe  d'un  linge 
mbiber  fotr  humidité  :  on  le  porte  enfuitô 
a  fromagerie. 

fromagerie  eft  une  chambre  où  l'on  fait  fe^* 
es  fromages,  fur  des  planches  bien  expo- 
Pair  j  &  rangées  a  différens  étages  le  long 
1rs.  Afin  que  les  fromages  ne  fe  gërêent 
fe  féchant ,  on  les  entoure  de  fangles  , 
'une  groife  toile  ,  que  l'on  ferre  le  plus! 
cnt  qu'il  eft  pôfïïble  :  on  les  railgé  enfui- 
lat  fur  les  planches  *  k  côté  les  uns  des; 
de  {aqon  qu'ils  ne  fe  touchent  que  par 
de  points.  Ils  ne  font  bien  fecs  qu'a-* 
inze  jours  ,  encore  même  faut-il  durant 
s  les  tourner  &  retourner  nu  moins  deu;£ 
»r  jour.    On  a  aulfî  le  foin  de  frotter , 
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d'efluyer  les  planches,  &  même  de  les  retour 
Sans  ces  précautions ,  les  fromages  s'aigriroi* 
ne  fe  coîoreroient  pas  dans  les  caves  ,  s'atta 
roient  aux  planches ,  &  il  feroit  très  difficile 
les  en  décacher  fans  les  rompre. 

Des  que  les  fromages  font  fecs ,  &:  qu'or 
a  fuffiumment   pour  en    foire  une  charge 
les  porte  dans  les  caves  de  Roquefort.    Les 
mes  dont    chaque  particulier   fe  fert  pour 
les  fromages,  font  marquées  d'une  lettre  o] 
toute   autre   empreinte  qui   lui  eft  propre  ; 
ce    moyen   chacun  reconnoit    les  fïens  , 
évite  la  confufion. 

La  première  &  la  principale  préparation  qj 
donne  aux  fromages  dans  les  caves  de  R< 
fort ,  eft  de  les  faler  ;  on  emploie  pour  cet 
laifon ,  du  fel  de  peecais ,  broyé  dans  des 
lins  à  bled  :  on  a  éprouvé  que  le  fel  de 
gâte  le  fromage.  On  jette  d'abord  du  fel  del 
cais  moulu  &  pulvérifé  fur  une  des  faces  plattj 
chaque  fromage  ;  vingt  quatre  heures  aprè 
les  retourne  ,  &  on  jette  fur  l'autre  face| 
même  quantité  de  fel.  Au  bout  de  deux  j< 
on  les  frotte  bien  au  tour  avec  un  torchoi 
groiîe  toile ,  ou  avec  un  morceau  de  draj 
le  furlendemain  on  les  racle  fortement  ave| 
couteau  ;  de  ces  raclures  on  compofe  ui 
pece  de  fromage  en  forme  de  boule  qu'on 
me  rhubarbe ,  &  qui  fe  vend  dans  le  pays 
ou  quatre  fols  la  livre. 

Apres  qu'on  a  fait  ces  opérations  ,  on 
les  fromages  en  pile  les  uns  furN  les  aui 
jirfqu'au  nombre  de  huit  ou  de  douze.  Oj 
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dans  cet  état  Pefpace  de  quinze  jours ,   au 

duquel  tems  ,  ou  quelquefois  plutôt,  ou 
rçoit  fur  la  furface  une  efpece  de  mouiîe 
he  fort  épaiife  ,  de  la  longueur  d'un  demi 
&  une  efflorefcence  en  forme  de.  grains 
relfemble  allez  par  la  couleur  &  la  figure  à 
étires  perles.  On  racle  de  nouveau  les  fro- 
îs  avec  un  couteau  pour  emporter  cette 
Te  &  cette  efflorefcence  ,  &  on  les  range 
es  tablettes  qui  font  dans  les  caves.  Ces 
dés  fe  renouvellent  tous  les  quinze  jours  , 
ême  plus  fouvent,  pendant  fefpace  de  deux 
La  mouife  pendant  ce  tems  par  oit  fuc- 
ement  blanche ,  verdâtre  ,  rougeâtre  ;  en- 
!S  fromages  acquièrent  cette  écorce  rougeâ- 
^ue  nous  leur  voyons.    Ils  font  alors  allez 

pour  être  tranfportés  aux  lieux  où  ils  fe 
ent.    Avant    d'arriver  à  ce  point  de  matu- 

ils  efluient  dans  les  différentes  opérations 
mrs  déchets  ;  de  façon  que  cent  livres 
lit    ne   produiiènt   ordinairement  que  vingt 

de  fromage.  Lorfqu'cn  le  rerire  des  caves  5 
de  aux  propriétaires  de  ces  caves3quarante  fols 
ent  pefant ,   pour  les  dédommager  de  leurs 

&  du  fel  qu'ils  ont  employé 
s  bonnes  qualités    des  fromages  de  Roque- 

font  d'être  frais,  d'un  goût  agréable  &  doux, 
perfi!/és«c  cR-k-à\\:c,parÇemés  en  dedans  de  vei- 
bîeiutres.    Ils  font  tous  plats  &   de    figure 

;  leur  épaiiîeur  dépend  de  la  hauteur  de 
:me  dans  laquelle  ils  ont  été  faits  ;  elle  v?_ 
is  un  pouce  jufqu'à  plus  d'un  pied ,  &  leur 

depuis  deux  livres  juiqu'à  quarante. 
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Il  fort  tous  les  ans  des  caves  de  Roquefc 
environ  fix  mille  quintaux  de  fromage  ,  ce 
fait  un  obje,t  à-peu- près  de  trois  cens  foixa 
jniile  livres  >  auilî  les  habitans  du  Larzac  & 
lieux  voifins  ,  trouvent-ils  dans  cette  fabd< 
une  refîburce  affûtée  :  ils  en  font  leur  princ 
le  occupation.  Ce  genre  de  travail  fuffit  p| 
occuper  &  faire  fubfifter  un  grand  nombr< 
familles. 

Le  détail  que  nous  venons  de  donner  fui 
fromage  de  Roquefort  ,    eft    tiré  d'un  menu 
de  M.  Marçorelle,  correspondant  de  l'Acadéi 
Royale   des  fciences.    Cet  auteur  dit  qu'on 
auiïl  environ  dou^e  cens  quintaux  defrom; 
dans  ces  différentes  caves,qui  font  à  quelques  lit 
de  diitnnce  de  Roquefort,  &où  on  le  prépari 
la   même   manière.  Mais  il  ajoute  que  les  néj 
clans  qui  achètent  de  ces  fromages  prétendu! 
Roquefort  3    ont    remarqué   que  leur  écorce] 
blanchâtre  ,   qu'ils  fe  carient  facilement  ,    qi 
font  moins  propres  à  être  tranfportés  ,  &  qu'j 
longue  ils  perdent  plus  de  leur  poids  que  les  vj 
fromages  de  Roquefort. 

La  ville  de  ïouloufe  fait  un  affez  grand  c< 
merce  de  fromages   de  Roquefort;  elle  en  fc 
nit  au  haut  Languedoc  ,    à  la  Gafcogne  , 
Rouiîîtlon  ,  au  pays  de  Foix  ;  elle  en  envoie  a| 
une  quantité  allez  conlîderable  à  Paris.   De 
mes  &  de  Montpellier  ,  on  en  fait  paffcrÀLyi 
dans  le  Dauphiné  ,  la  Provence,  la  Savoie,  l'j 
lie.   Au  mois  d'O&obre  ,  des  que  les   grafij 
chaleurs  (ont  finies  ,   on  envoie  directement 
Jlonuiibrt    à    Paris  ,     environ    iix  cent  qu 


LAI  39* 

c  de  fromage ,  &  deux  cent  quintaux  à  Bor- 
ax 5  de  ces  deux  dernières  villes ,  il  en  pafle 
partie  en  Angleterre ,  en  Hollande  &  dans  les 
;  Jrançoifes. 

es  fromages  de  Griers  ou  de  Gruyère ,  Bourg 

Danton  de  Fribourg  en  Suiife  ,  fe  font  entie- 

ent  de  lait  de  vache  ,  &  non  d'autre  >  comme 

ques  -  uns  le  prétendent. 

e  fromage  qu'on  appelle  de  premier  lait ,  eft 

lus  gros  &  le  plus  elHmé  3  il  fe  fait  tout  de 

caillé  ,  par  gros  grains   plats  &  ronds  9  & 

celui-là  dont  il  fe  fait  des   envois  confidé- 

es  à  Lyon  pour  la  confommation  de  France- 

l'égard  du  fromage  de  fécond  Lût ,  il   ne  fe 

que  du  petit  lait  du   premier  ,  &  en  pains 

petits  de  diamètre,  mais  plus  haut  de  for- 

y  celui-ci  fe  confomme  tout  dans  le  pays, 

n. quelques  autres  endroits  des  environs. 

our  faire  ces  deux  fortes  de  fromages ,  on  fe 

de  deux    différentes   efpeces    de   préfures  ; 

t  l'une  que  l'on  appelle  fmvAement  préjure, 

deitinée  pour  le  premier  ,  &  l'autre  que  Ton 

naie  azi  5  s'emploie  pour  le  iècond.  ^ 

a  préfure  pour  le  premier  fromage ,  eft  de 

i  chaude  dans  laquelle  on  fait  tremper  des 

ettes  de  veau ,  qu'on  a  fait  fécher  avant  de 

employer  à  cet  ufage.     On   enveloppe  dans 

caillettes  une  bonne  pincée  de  fel;  ces  caiU 

es  féchées  doivent  refter  dans  Peau  pendant 

.gt-quatre  heures ,  afin  qu'elle  puiife  fe  bien 

3regner  du  fel  qu'on  y  a  mis. 

H  l'égard  de  l'azi ,  qui  eft  la  féconde  préfure, 

is  qui  ne  s'emploie  qu'à  faire  la  derniers  forte 
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<3e  fromage ,  ce  n'eft  autre  chofe  que  du 
lait  qu'on  a  mis  aigrir  dans  une   efpece  de 
taine  de  bois ,  après  y  avoir  jette  du  fort  vii 
gre.    Il  faut  la  laiffer  repofer  huit  ou  dix  jo| 
avant  que  de  s'en  fervir. 

On  commence  à  travailler  au  fromage  le  qui 
Mai ,  qui  eft  le  tems  où  Ton  met  les  vaches  d 
les  pâturages  des  montagnes  de  Gruyère, 
travail  dure  jufqu'au  neuf  Octobre ,  fête  de  Si 
Denis ,  qu'on  en  retire  les  beftiaux. 

La  traite  des  vaches  fe  fait  deux  fois  le  joi 
le  matin  fur  les  qaatre  à  cinq  heures ,  &  l'ap 
midi  fur  les  trois  à  quatre  heures. 

Il  y  a  dans  toutes  les  montagnes  de  Gruy 
plufîeurs  bâtimens  bas  ,  uniquement  defti 
pour  la  fabrique  du  fromage.  Chacun  de 
bâtimens ,  que  l'on  nomme  un  Challet ,  eft  co 
pofé  d'une  grande  étable  pour  traire  les  vach 
d'un  lieu  particulier  pour  fabriquer  le  froma^ 
&  d'une  chambre  propre  a  le  mettre  pour  le 
1er  i  lorfqu'ii  eft  fabriqué  s  le  tout  eft  au  r 
de  -  chauffée. 

Quand  on  a  fait  la  traite  du  lait ,  &  qu'i 
été  purifié  &  filtré ,  en  le  paflant  dans  une  efp< 
de  grand  entonnoir  de  bois  de  fapin ,  dont 
trou  eft  garni  d'un  bouchon  de  paille,-  celui 
fait  le  fromage,  que  l'on  appelle  ermaillé,  &c 
eft  comme  le  chef  du  challet  ,  fe  lave  les  bi 
îufques  vers  les  épaules ,  puis  il  les  plonge  da 
la  chaudière ,  pour  connoître  fi  le  l'ait  eft  enec 
allez  chaud  ;  s'il  n'a  plus  le  degré  de  chale 
convenable,  il  le  fait  chauffer  doucement,  ji 
qu'à  ce  qu'il  foit  un  peu  plus  que  tiède. 
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orfque  le  lait  eft  à  ce  degré,  on  y  jette  une 
ntité  de  préfure  proportionnée  à  celle  du  lait , 

brouille  bien  le  tout  enfemble  ,  on  ôte  la 
udiere  de  defliis  le  feu  ,  &  on  la  laiiïe  repofer 
ju'à  ce  que  le   lait  ioit  entièrement  pris  ou 

lé. 

e  lait  étant  bien  pris  ,  on  le  détache  douce- 
ît  des  bords  de  la  chaudière  avec  une  cuiller 
bois ,  &  on  tourne  le  caillé  en  augmentant 
jours  de  vitefle  ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  entie- 
ent  défait  ou  rompu.  On  fe  fert  pour  cela 
le  branche  de  fapin  de  la  groffeur  d'une 
ne  canne,  dont  on  a  ôté  l'écorce  ,  &  dont 
a  coupé  les  rameaux  à  deux  ou  trois  pouces 
ong ,  jufqu'au  milieu  de  fa  largeur, 
iprès  cette  façon ,  l'on  remet  la  chaudière  fur 
m ,  où  elle  refte  autant  de  tems  qu'il  en  faut 
r  chauffer  le  caillé  ,  au  point  d'y  pouvoir 
ÏHr  le  bras  fans  en  être  incommodé.  Pen- 
t  ce  tems  ,  on  ne  difeontinue  point  de  tour- 

avec  la  branche  de  fapin.     Lorfque  la  cha- 

devient  trop  grande  ,  on  ôte  la  chaudière 
deffus  le  feu ,  en  continuant  néanmoins  de 
ourner  toujours  ;  cette  opération  dure  pen- 
ts  une  bonne  demie  heure.    On  lailTe  enfuite 

fer  le  caillé  un  moment,  ce  qui  fert  à  le 
ipiter  &  à  le  raffembler  tout  en  une  maffe 
s  le  fond  de  la  chaudière.    Alors  deux  honi- 

prennent  un  morceau  de  groffe  toile  claire , 
lequel  ils  le  tirent  hors  de  la  chaudière ,  pour 
lettre  tout  enveloppé  de  la  toile  ,  dans  une 
ne  qui  eft  pofée  fur  une  efpece  de  preflbir. 
a  forme  eft  un  grand  cercle  de   bois  de  îa 
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hauteur  dont  on  veut  que  le  fromage  {oit 
elle  s'ouvre    &  fe  ferme  quand  on  veut  pa| 
moyen  de  certains  orans  ou  hoches. 

Le  caillé  étant  dans  la  forme  ,  on  le  met 
le  preffoir,  qui  eft  compofé  d'une  planche, 
unie ,  que  l'on  charge  d'une  pierre  du  poidl 
vingt- cinq  à  trente  livres  :  on  le  lailfe  égo| 
ainfi  pendant  une  demie  heure ,   &  lorfque 
s'apperçoit  que  la  planche  touche  le  haut  dj 
forme  ,   on  en  ôtc  le  fromage  pour  la  relfq 
d'un  cran. 

La  forme  ayant  été  reffèrrée  ,  on  y  rem< 
fromage  enveloppé  d'un  nouveau  morceai 
toile  bien  fec  ,  &  on  recharge  la  planch< 
deux  pierres  de  quarante  à  cinquante  livres 
cune  ,  afin  que  le  caillé  puiife  s'égouter 
promptement.  On  continue  ainfî  d'heun 
heure ,  retirant  à  chaque  fois  le  fromage 
forme ,  &  la  reflerrant  toujours  d'un  cran  ,  ol 
vant  aufli  à  chaque  fois  d'envelopper  le  ftoi 
d'un  nouveau  morceau  de  toile  bien  fec 
réitère  cette  opération  jufqu'à  douze  &  qu| 
fois  ;  &  lorfque  les  fromages  font  parfaite! 
égouttés  ,  on  les  porte  dans  la  chambre 
les  faler. 

Pour  cette  falaifon  ,  Ton  prend  du  fel 
fec ,  &  pilé  le  plus  menu  qu'il  a  été  poiîîbli 
l'on  en  jutte  environ  deux  pincées  fur  chi 
piin  de  fromage.  Une  heure  ou  deux  après| 
le  fel  eftfonjiu,  Ton  prend  un  morceau  de 
avec  lequel. on  frotte  les  fromages  tout  au! 
avec  exactitude,  &  on  les  laiiîc  fécher. 
qu'ils  font  fecs  ,  on  les  entoure  de  fangles  ij 
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orcc  ou  peaux  de  fapin  ,  que  l'on  ferre  le 
fortement  qu'il  eft  poffible.  j  &  pour  arrè- 
es  bouts  des  fangles ,  ou  pouffe  les  fromages 
uns  contre  les  autres  ,  à  l'endroit  où  elles 
:oifent. 

es  fromages  reftent  fangles  jufqu'au  lende- 
qu'on  les  deifangle  &  qu'on  les  retourne. 
ïs  qu'ils  ont  été  bien  eifuyés,  de  même  que 
blanches  fur  lefquelles  ils  font  pofés  ,  on 
de/fus  deux  nouvelles  pincées  de  fel  :  l'on 
inue  ainfî  à  les  faler  pendant  fix  femaines 
leux  mois,  &  l'on  connoit  qu'ils  le  font  fuffi- 
ment  ,  lorfqu'ils  ne  dilfolvent  plus  de  fel 
promptitude ,  ou  en  les  goûtant  par  le 
en  de  la  fonde. 

ne  s'agit  plus  enfuite  que  de  les  biffer  fé- 
quelque  tems  3  &  alors  ils  font  en  état  d'être 
(portés. 

2S  fromages  de  Gruyère  s'envoyent  dans 
tonneaux  par  meules  ou  pains  qu'on  appelle 
pièces.  Ces  pains  iont  du  poids  depuis  3? 
j'à  60  livres. 

e  font  ordinairement  des  marchands  SuiiTes 
is  à  Lyon  qui  y  font  des  magaiins  confidé- 
s  de  ces  fromages  3  pour  les  vendre  enfuite 
commiiîionnaires  Lyonnois  ,  qui  les  en- 
ît  au  marchands  de  Paris  &  des  autres  villes 
Royaume. 

1  Franche  -  Comté  3  en  Lorraine  ,  en  Sa-^ 
&  en  Dauphiné ,  Ton  contrefait  les  frorfta- 
ie  Gruyère  >  mais  ces  fortes  de  fromages 
refaits  ,  quoique  pour  l'ordinaire  fabriqués 
les  SuiiTes  mêmes 3  ne  fe  trouvent  jamais  il 
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bons  que  ceux  de  Gruyère  &  de  Berne ,  ce 
vient  fans  doute  de  la  différence  des  pâturaj 

LAITON  :  voyez  Léton. 

LAPIDAIRE.  Le  lapidaire  eft  l'ouvrier 
taille  les  pierres  précieufes.  Ce  nom  fe  dor 
auffi  aux  marchands  qui  en  font  commerce , 
aux  perfonnes  qui  en  ont  une  parfaite  o 
noiffance. 

Il  eft  à  préfumer  que  les  premiers  homm< 
auront  connu  d'affez  bonne -heure  les  pier 
précieufes  de  couleur.  On  peut  imaginer  a 
ment  de  quelle  manière  ils  feront  parvenu 
cette  découverte.  Le  bouleverfement  des  terr 
&  le  ravage  des  grandes  eaux ,  qui  vraifeml 
blement  ont  fait  connoître  originairement 
métaux ,  auront  donné  la  connoilfance  des  pi 
res  précieufes. 

On  trouve  ces  riches   productions  dans 
mines  où  fe  forment  les  métaux,  dans  les  rh 
res ,  &  même  à  la  fuperficie  des  terres   où 
torrens  les  dépofent  aîfez  fouvent. 

Quoique  la  couleur  des  pierres  précieufes  b 
tes  ne  foit  ni  bien  vive  ,  ni  bien  éclatante ,  e 
en  ont  aifez  néanmoins  pour  fe  faire  remarqu' 
&  pour  que  leur  vue  ait  dû  exciter  Pattenti 
On  aura  pu  cependant  les  négliger  da«ns  les  co 
mencemens ,  &  jufqu'au  moment  où  l'on  a 
trouvé  fart  de  les  tailler  &  de  les  polir.  C 
à  cette  dernière  opération  que  les  pierres  fil 
doivent  ce  brillant  &  cette  vivacité  qui,  jo 
à  la  beauté  de  leurs  couleurs  ,  les  ont  de  t( 
teajs  fait  rechercher.  Le  hazard  aura  fans  doi 
eu  beaucoup  de  part  à  cette  découverte,    Pi 
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toutes  les  pierres  fines  peuvent  fe  polir  par 
:  propre  poudre  -,  quelqu'un  fe  fera  avifé  de 
ter  deux  pierres  fines  Tune  contre  l'autre  5 
mra  réuiE  par  cette  voie  à  leur  donner  une 
;e  de  poliment.  La  méthode  de  tailler  le  dia- 
it  toile  qu'on  la  pratique  aujourd'hui  ,  ne 
;  elle  même  fon  origine  qu'à  un  coup  du 
ard. 

ouis  de  Berquen  ,  natif  de  Bruges  ,  eft  le 
ruer  qui  l'ait  mife  en  pratique  il  y  a  environ 
s  cent  ans.  Jeune  alors  ,  fortant  à  peine  des 
Tes  ,  &  né  d'une  famille  noble ,  il  n'étoit 
lement  initié  dans  le  travail  de  la  pierrerie. 
voit  éprouvé  que  deux  diamans  s'entamoient, 
n  les  frottoit  un  peu  fortement  l'un  contre 
trej  c'en  fut  aflez  pour  faire  naître  dans  fon 
:it  industrieux  des  idées  plus  étendues.  Il  prit 
x  diamans ,  les  monta  fur  du  ciment ,  les  égrifa 
i  contre  l'autre,  &  ramalfa  foigneufement  la 
idre  qui  en  provint,  Enfuite  à  l'aide  de  cer- 
es  roues  qu'il  inventa ,  il  parvint  par  le  moyen 
cette  poudre  à  polir  parfaitement  les  diamans 
i  les  tailler  de  la  manière  qu'il  le  jugéoit  à 
pos.  Cet  exemple  paroît  s'appliquer  naturel- 
lent  à  l'origine  de  fart  de  polir  les  pierres 
cieufes,  qui  eft  très -ancien. 

es  François  s'y  font  adonnés  aflez  tard,  & 
l  peut  juger  par  quelques  pierres  qui  reftent 
ore  de  leur  première  taille  ,  qu'ils  n'y  étoient 

d'abord  fort  habiles  ;  ils  y  ont  enfuite  fait 
fi  grand  progrès  ,   &  les  lapidaires  de  Paris 

pouffe  cet  art  à  np.  tel  point  de  perfcdlion 
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qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  puilTe  déf 
mais  le  porter   plus  loin- 

Les  pierres  précieufes  fe  taillent  en  général: 
des  roues  de  métal  ,  qui  font  mues  horifon 
lement  par  le  moyen  a  un  tourcompofé  de  p 
fîeurs  pièces,  dont  les  principales  font  un  arl 
coudé ,  une  crapaudine  d'acier  où  roule  le  pn 
de  l'arbre,  deux  roues  -,  dont  une  de  bois  &  Pi 
tre  de  fer ,  une  manivelle  donnant  le  jeu  à 
roue  de  bois  par  le  coude  de  l'arbre  ,  une  coi 
à  boyau  paflànt  autour  de  la  roue  de  fer,  &  ! 
tour  de  la  roue  de  bois.  Si  la  roue  de  bois 
vingt  fois  plus  grande  que  la  roae  de  fer,  ce 
ci  fera  vingt  tours  fur  le  diamant  pendant  q 
la  grande  n'en  fait  qu'un  fur  fon  arbre  *  &  p< 
dant  qu'un  garçon  donne  fans  réfiftance  u 
centaine  d'impulfions  à  la  manivelle  ,  le  diam< 
éprouve  deux  mille  fois  le  frottement  de  la  mci 
entière.  Il  obéit  malgré  fa  dureté  aux  fouha 
du  lapidaire ,  qui  fuit  le  travail  des  yeux  ,  fi 
y  prendre  d'autre  part  que  celle  de  déplacer 
diamant ,  pour  mordre  fur  une  face  nouvel 
&  d'y  jetter  à  propos  quelques  goûtes  d'huile 
de  la  poudre  de  diamans  égrifés  l'un  contre  l'< 
tre.  Il  Wy  a  que  cette  poudre  qui  ait  prife  i 
le  diamant. 

Les  rubis  ,  faphirs  &  topafes  £  orient  ,  fe  tï 
lent  &  fe  forment  fur  une  roue  de  cuivre  a\ 
l'huile  d'olive ,  &  la  poudre  de  diamant  $  le 
poliment  fe  fait  fur  une  autre  roue  pareillemi 
de  cuivre  ,  mais  avec  du  tripoli  détrempé  da 
de  l'eau  ,  au  lieu  de  poudre  de  diamant. 

Les  rubis  balais ,  émerhudes  3  hyacinthes  >  cw 
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s ,  grenats ,  ag&thes ,  &  autres  pierres  moins 
s  n'ont  befoin  pour  la  taille  que  d'une  roue 
lomb ,  avec  de  l'émeril  &  de  l'eau ,  &  pour 
>liment,  d'une  roue  d'étain  fur  laquelle  on 

du  tripoli. 

i  turquoife  de  vieille  &  de  nouvelle  roche', 
pis  ^  le  girafol,  V opale  ne  fe  polifTènt  que  fur 
roue  de  bois  ,  auiïï  avec  le  tripoli. 
i  corps  des  lapidaires  ,  ne  cède  en  antiquité 
peu  des  autres  communautés  quoiqu'avant 
j. ,  il  fût  encore  aifez  informe,  n'étant  coni- 
que de  compagnons  orfèvres. 
îs  premiers  ftatuts  font  de  1290  ,  donnés 
Jaint  Louis  ,  &   depuis  confirmes  par  Phi- 

de  Valois  ;  les  lapidaires  y  font  appelles 
iers  -  pierriers  de  pierres  vatur  elles.  Par  Tar~ 
17  de  l'ordonnance  d'Henri  lî  ,  donnée  à 
ainebîeau  ,  les  maîtres  jurés  &  gardes  de 
vrerie  de  Paris,  furent  maintenus  dans  le 

de  vifîtes  chez  ces  lapidaires. 
:  fut  en  15841  qu'en  conféquence  de  l'édit 
é  par  Henri  III ,  trois  ans  auparavant  pour 
r  en   corps  de  jurande  toutes  les  commu- 

s  de  Paris ,  les  ouvriers  efiailliers  pierriers 
ît  de  nouveaux  ftatuts  ,  &  même  un  nom 
eau  ;  mais  ce  ne  fut  proprement  qu'en  \6î  3  9 

furent  mis  dans  une  entière  jouiflance  des 
j  de  maîtrife  par  l'arrêt  du  confeil ,  qui  la- 
it entr'eux  &  les  maîtres  orfèvres  qui  s'é- 
t  oppofés  à  leurs  lettres, 
s  lettres  de  confirmation  de  leurs  nouveaux 
s ,  &  d'éreclion  en  corps  de  jurande ,  leur 
uerent  quatre  jurés  pour  le  gouvernement 
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&  le  maintien  de  leur  droits  ,   pour  vifitirf 
maîtres  ,  donner  chef-  d'oeuvre  &  expédier 
lettres  d'apprentiifage   &  de  maîtrife.     Ils   f< 
élus  deux  par  chaque  année  à  la   pluralité 
voix. 

L'apprentiiîage  eft  de  fept  ans  ,  le  compagi 
nage  de  deux  autres  années ,  &  l'exécution 
chef-  d'œuvre  eft  néceifaire  pour  parvenir  à 
maîtrife.  Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu' 
feul  apprentif. 

Les  maîtres   ne  peuvent  avoir  plus  de  d< 
roues  tournantes ,  ni  plus  de  trois  moulins.  ( 
compte  aujourd'hui  à  Paris  foixantc  douze 
très  lapidaires. 

LAYETTIER.    Le  layettier  eft  l'ouvrier 
fait ,  &  qui  vend  des  layettes ,  caifles ,  boîtes , 

Les  layettiers  emploient  le  fapin  ,  la  volûj 
&  le  bois  d'hêtre.    Ils  arrêtent  leurs  ouvraj 
avec  des  pointes  de  fer  ou  des  clous  ,  mais 
ne  peuvent  fe  fervir  de  la  colle  ,   des  tenons| 
mortaifes ,  comme  les  menuifiers  qui  ,  à  h 
tour ,  ne  peuvent   employer  les  pointes  de 
ou  les  clous  h  c'eft  la  différence  qui  eft  entre 
ouvrages  de  ces  deux  communautés ,  &  qui 
&  les  cara&érifer. 

Pour  faire  une  boîte ,  l'ouvrier  commence  ] 
couper  la  planche ,  &  la  redrejfer ,  c'eft-à-dii 
par  la  mettre  à  la  hauteur  dont  il  veut  fair< 
boîte  y  il  en  forme  les  deux  côtés  ,  &  \eê  rab( 
bien  également  >  obfervant  de  mettre  la  plam 
la  plus  finie  devant  ;  c'eft-à-dire,  à  l'endroit 
doit  être  attachée  la  ferrure.  Il  prépare  de  ma 
les  deux  bouts,  &  a  foin  de  les  difpofer  toujo 
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quarrément  II  monte  enfiiitë  la  boite,  en 
it  les  quatre  parties  ,  &  les  arrête  avec  des 
s  ou  pointes.  Quand  elle  eft  montée ,  il  la 
à  Téquerre  pour  s'aflurer  de  fes  jufte*  pro* 
ofts.  Pour  lors  ils  fonge  à  faire  le  couvercle 
fond. 

uand  le  fond  eft  fait ,  l'ouvrier  le  cloue  fur 
ôtés  5  &  fur  les  bouts  ;  il  rafe  enfuite  la  boîte 
autour,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  en  unit  tous  les 
es  j  &  enlevé  la  petite  vive  arrête  fur  les 
s  ,  avec  un  petit  rabot  deftiné  à  cet  lïfàge* 
3rès  cette  opération  il  rogne  le  couvercle  * 
laiffe  une  demi  -  ligne  de  plus  de  largeur 
qu'il  puiife  fermer,  &  ouvrir  avec  aifance* 
lite  il  fait  de  petites  barres  de  bois ,  les  ra- 
e  proprement,  &  les  rogne  juIIq  à  la  lon~ 
r  de  la  boite ,  en  obfervant  d'échancrer  un 
les  bords  dans  l'endroit  où  die  doit  fermer, 
nd  ces  pièces  de  bois  font  difpofées  de  la 
l'ouvrier  les  cloue  au  couvercle  avec  dps 
tes  ,  pour  le  rendre  plus  folide. 
près  les  opérations  que  l'on  vient  de  décrire 
oîte  eft  en  état  d'être  ferrée. 
y  a  deux  façons  de  ferrer  ,  l'une  en  fil  de 
&  l'autre  avec  des  couplets.  Les  layettiers 
tent  les  couplets  tout  faits  chez  les  man- 
ids  çlincalliers  >  quant  aux  charnières  de  fil 
vc  $  ils  les  compofènt  eux  -  mêmes  avec  un 
ument  appelle  piioir  *  qui  eft  une  efpece  cte 
e  de  fer  en  manière  de  petite  tenaille  dé  la- 
ie ils  fe  fervent  pour  couper  &  plier  le  fil 
fer. 
'orne  IL  C  g 
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La  façon  de  ferrer  en  fil  de  fer  ,  ou  avec 
couplets  eft  aflez  fimple  ,  pour  n'exiger  auc 
explication ,  de  même  que  la  manière  de  p( 
la  ferrure  à  la  boîte. 

Les  maîtres  layettiers  font  plufîeurs  fortes 
boîtes  &  étuis  dont  le  détail  feroit  trop  loi 
&  dont  les  manœuvres  différent  peu  de  c< 
dont  nous  avons  parlé.  Les  ouvrages  qui 
font  permis ,  font  des  huches  de  bois  de  hê 
des  écrains  ou  layettes  à  gorge  ou  autreme 
des  ratières  &  fouricieres  ,  des  cages  de  bi 
écureuils  &  roiîîgnols  ,  tous  coffres  de 
cloués  ,  des  boîtes  à  mettre  trébuchets  &  ba 
ces*  des  pupitres  &  écritoires  de  bois  5  des 
tes  d'épinettes  *  étuis  d'inftrumens  1  enfin  to 
boîtes  de  forme  ronde  ou  ovale  *  &  autres  lé 
ouvrages  de  cette  forte  de  bois ,  de  fapin  & 
très  bois  blancs. 

Les  layettiers  fe  fervent  prefque  de  tous  les 
tils  des  menuificrs  *  comme  d'établi  5  de  cife? 
d'équerres  ,  de  marteaux  ,  de  rabots  >  de  fei 
rets  quïls  nomment  des  rainoires  *  de  rej 
de  fcies  ,  de  vilbrequins ,  de  compas  *  &c.  < 
en  effet  des  efpeces  de  menuifiers  de  menui 
vrages.  Ils  en  ont  néanmoins  qui  leur  font 
près ,  tels  que  la  colombe  ,  le  poinçon  à  pi 
leur  bois  5  le  plioir  à  plier  &  couper  le  fil  de 
une  forte  de  vilbrequin  ,  &  deux  enclui 
l'une  à  main  &  l'autre  entée  fur  un  billot. 

Les  maîtres  de  la  communauté  des  layet| 
de  Paris  fc  qualifient  maîtres  layettiers  ecraii 
de  la  ville  &  fauxbourg  de  Paris  :  ils  y 
actuellement  au  nombre  de  cent  huit. 
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>tfrs  premiers  ftatuts  font  afTez  anciens  3  fi 
en  juge  par  les  quinze  articles  qui  font  râp- 
és dans  la  fentence  du  Prévôt  de  Paris ,  au- 
\  les  maîtres  de  la  communauté  avaient  été 
voyés  par  François  I  ,  en  if2i. 
Jette  communauté  a  fès  jurés  pour  veiller  à 
privilèges  >  faire  les  vifites ,    &  donner  les 
res  d'apprentiffage  &  de  maîtrife.   Ces  char- 
ayant  été  érigées  en  titre  d'office  par  l'édit 
I691  ,  furent ,  Tannée  {u  i  van  te  ,  réunies  & 
)rporées  ,  &  le  droit:  d'élection  rétabli, 
'apprentiffage  eft  de  quatre  années  ,  &  P afpi^ 
;  à  la  maitrife  eft  fujet  au  chef-  d'œuvre ,  à 
ils  qu'il  ne  foit  fils  de  maître. 
JBRAIRE.  Le  Libraire  eft  celui  qui  fait  corn- 
ée de  livres,  foit  qu'il  les  imprime  lui-même* 
qu'il  les  donne  à  imprimer  à  d'autres. 
,es  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ne  for- 
ît  qu'une  feule  &  même  communauté,  fouâ 
otli  de  Corps  de  la  Librairie ,  à  laquelle  font 
leurés  unis  les  maîtres  Fondeurs  de  cara&e- 
d'Imprimerie ,  par  Pédit  de  Louis  XIV  du 
s  d'Août  i6%6  5  &  de  laquelle  ont  été  fépa* 
les  relieurs  doreurs  de  livres  ,  pat  un  autre 
du  même  Roi  &  des  mêmes  mois  &  an  * 
les   érige  eii  corps  de  communauté  parti- 
ste.  Voyez  les  articles  Fondeur  de  cara&eres  * 
rimeur ,  &  Relieur. 

hez  les  anciens  on  écrivoit  les  livres  fur 
«  fine  écorce  qui  fe  trouve  immédiatement 
le  bois  des  arbres  &  qui  porte  en  latin  le 
1  de  liber  ,  d'où  nous  eft  venu  le  mot  livre  ; 
orfqu'ils  étoient    écrits  on  en  formoit  des 
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rouleaux  qui  portaient  le  nom  de  volumes, 
mot  latin  vofocrt ,  qui  fignifie  rouler. 

Avant  L'invention  de  l'Imprimerie  les  Libn 
jures  de  PUniverfité  de  Paris  faifoient  tranfci 
les  manufcrits ,  &  en  apportoient  les  copies  a 
députés  des  facultés  ,  pour  les  revoir  &  les 
prouver  avant  que  d'en  afficher  la  vente.  I 
on  fent  bien  que  ces  fortes  d'éditions  ,  qui  étoit 
le  fruit  d'un  travail  long  &  pénible  ,  ne 
volent  jamais  être  nombreufes.  Auffi  les  li1 
étoienwls  alors  très  rares  &  fort  chers.  L'acqj 
fition  d'un  livre  un  peu  considérable  fe  traii 
comme  celle  d'une  terre  ou  d'une  maifon 
en  faifoit  des  contrats  par  devant  Notairi 
comme  on  le  voit  par  celui  qui  fut  pafle  en  13I 
entre  Geoffroi  de  Saint  -  Léger  ,  Libraire  | 
Gérard  de  Montagu  ,  avocat  du  Roi  au  Pi 
ment  ,  pour  le  livre  intitulé  Spéculum  kijlo\ 
in  confnetitdines  Farifi&ifes.  Ces  Libraires  étok 
lettrés ,  &  même  favants  ;  ils  portoient  le 
de  Clercs  Libraires  ;  ils  faifoient  partie  du  coi 
de  PUniverfité,  &  jouiflbient  de  fes  privila 

Cette  belle  prérogative  leur  a  été  confer 
jufqu'à  préfent  par  les  lettres  -  patentes ,  édits 
déclarations  de  nos  Rois ,  &  en  dernier  lieu 
le  règlement  arrêté  au  confeil  le  28  Février  r: 
Ce  règlement  a  été  rendu  commun  pour  t< 
le  Royaume  par  arrêt  du  confeil,  du  24  M< 
17445  &  la  même  année  il  a  été  publié  a  Pai 
avec  la  conférence  des  anciennes  ordonnanci 
ious  le  nom  de  Code  de  la  Librairie  &  h) 
merie ,  par  Claude  Marin  Saugrain ,  alors  Syiu 
de  la  communauté  des  Libraires. 
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e  2  Mai  de  la  même  année  le  Roi  rendit , 

on  confeil ,  un  arrêt  qui  commet  pour  l'exé- 

n   de  ce   règlement  M.  Feydeau  de  Mar- 

i  alors  Lieutenant  général  de  police  à  Paris, 

prédécefleurs  &  les  luccefïeurs  de  ce  magiftrat 

eu   de  lembîables  commiffions  du  eonfeil  ; 

.  de  Sartine  ,  qui  remplit  aujourd'hui  cette 

ortante  place ,  a  de  plus  été  chargé  par  Moru 

leur  le  Vice  -  Chancelier  de  la  nomination 

Cenfeurs   &  de    tout    ce  qui   concerne  les 

lifïions  d'imprimer ,  dont  on  diitingue  trois 

es  ;  lavoir  ,  l°.   la  permijjîon  tacite  ,    ainfî 

îmée  parcequ'elle  n'eft  confignée  dans  aucun 

ftre  public.    Cette  permiiîion  autorife  à  im- 

îer  &  débiter  l'ouvrage  pour  lequel  elle  effc 

:nue ,  mais  elle  ne  donne  aucun  droit  exclu- 

2*.  la  permijjîon  du  grand  Jcean,  ainfi  appel- 

>arcequ'elle  s'accorde  par  lettres  expédiées  en 

ide  Ghancellerie.     Cette  permiiîion  doit  être 

giftrée  à  la  chambre  Syndicale  des  Libraires  : 

ne  donne  point  de  droit  exclufif ,  mais  dé- 

l'introdudion  des  éditions  étrangères }  3°.  le 

\lege  du  grand  fceau ,  nommé  auiïi  privilège 

al ,  pareeque  le  droit  exclufif  accordé  parce 

ilége ,   a  foa  effet  dans  toute  retendue    du 

aunie,     Cette  permiiîion  ,  portant  privilège 

rai  5  doit  être  aufîi  enrégiftrée  à  la  chambre 

icale. 

omrae  le  règlement  de  1723  eft  une  loi  géné- 

pour  tout  le  Royaume  ,  nous  croyons  de- 

en  rapporter  les  principales  difpofitions. 

'article  premier  porte  ,  que  les  Libraires  & 

rimeurs  feront  cenfés  &  réputés  du  corps  & 
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des  fuppôts  de  PUniverfité  de  Paris  ,  diftingi 
&  féparés  des  arts  méchaniques  3  maintenus 
confirmés  dans  la  jouiflànce  de  tous  les  droits 
privilèges  attribués  à  ladite  Univerfité  &  auxd 
Libraires  Sç  Imprimeurs, 

Par  Particle  2  3  les  livres  ,  tant  manufcr 
qu'imprimés  ou  gravés  ,  reliés  ou  non  relie! 
vieux  ou  neufs  *  dnfi  que  les  fontes  >  lettn 
cara&eres ,  &  l'encre  d'Imprimerie ,  font  décla 
exempts  de  tous  droit  a  tant  à  la  fortie  qu'à  P< 
trée  &  dans  l'intérieur  du  Royaume  ,  pour 
que  les  ballots  ou  caifles ,  contenant  lefdites  m 
chandifes ,  foient  marqués  en  ces  termes  2  livr 
car  a&  ères  iï  Imprimerie  &c,  ?  ainfî  qu'il  eit 
dans  Particle  $, 

L'article  4  porte  défenfe  à  toutes  perfonne 
autres  que  les  Libraires  &  Imprimeurs ,  de  fa 
le  commerce  de  livres  ,  &  de  les  faire  afficl 
poiu:  les  vendre  en  leurs  noms  ,  foit  qu'ils  s 
difent  les  auteurs  ou  autrement. 

Par  Particle  5  5  &  par  Parrêt  du  confeil» 
13  Mars  1730  <,  portant  règlement  entre  lejf 
braires  &  Imprimeurs  ,  &  les  marchands  ml 
ciers  de  la  ville  de  Paris  il  eft  fait  défenfes  a[ 
dits  marchands  merciers  de  vendre  aucuns  liv| 
imprimés  ,  à  l'exception  des  ABC»  des  ali 
nachs  ,  &  des  petits  livres  d'heures  &  de  prie! 
imprimés  hors  la  ville  de  Paris  ,  &  non  ex| 
dants  la  valeur  de  deus;  feuilles  d'impfeflioq 
caractère  dit  Cicero. 

Les  articles  6  ,  7  &  8  concernent  la  va 
des  papiers  à  la  rame  ,  &  la  défenfe  d'achej 
des  livres  dçs  écoliers,  domçftiques >/  &c- 
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i  eft  ordonné  par  l'article  9  que  tous  les  ïm- 
neurs  &  Libraires  feront  imprimer  les  livres 
ueaux  caractères ,  fur  de  bon  papier  ,  &  bien 
:e£ts ,  avec  le  nom  &  la  demeure  du  Libraire 

aura  fait  faire  fimpreffion.  Mais  cet  article 
;rès  mal  exécuté  depuis  que  les  contrefadeurs 
ont  multipliés  de  toutes  parts.  Le  bas  prix 
uel  ils  peuvent  vendre  leurs  livres  contrefaits 

hâte  &  mal  exécutés  ,  oblige  les  Libraires 
e  relâcher  considérablement  fur  la  beauté  des 
ions  originales ,  pour  fe  rapprocher  du  prix 

éditions  contrefaites. 

'article  10  ,  qui  fait  défenfe  à  tous  Impri- 
urs  &  Libraires  de  fuppofer  aucun  autre  nom 
nprimeur  ou  de  Libraire ,  &  de  le  mettre  au 
1  du  leur  en  aucun  livre,*  comme  auffi  d'y 
ofer  la  marque  d'aucun  autre  Imprimeur  ou 
)raire ,  à  peine  d'être  punis  comme  fauflaires; 
trois  mille  livres  d'amende  3  &  de  eonfifcatiou 

exemplaires,  n'eftpas  mieux  exécuté  que  Par- 
e  précédent.  Son  exa&e  exécution  feroit  ce- 
idant  un  des  plus  furs  moyens  de  mettre  un 
in  à  l'audace  des  contrefacteurs  nationaux  >  qui 
t  caufé  la  décadence  de  la  Librairie  Françoife , 
qui  la  menacent  d'une  chute  prefque  totale- 
Par  l'article  1 1  il  eft  défendu  aux  Libraires 
Imprimeurs  ,  &  à  leurs  veuves  ,  de  prêter 
r  nom  ;  &  par  le  12  il  eft  ordonné  à  tous 
xx  qui  auront  Imprimerie  ou  magafin  ouvert 

librairie  ,  de  les  tenir  dans  les  quartiers  de 
Fniverfité.  L'article  13  leur  permet  d'avoir  des 
igafins  non  ouverts  daias  les  collèges >  maifons 
igieufes  &  autres  lieux  hors  de  leur  demeure , 
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pourvu  que  ce  foit  toujours  dans  Penceinte 
l'Univerfité,  &  à  Ja  charge  de  les  déclarer  à 
chambre  Syndicale. 

Les  articles  14,  rf  &  16  concernent  l'infer 
tion  que  les  Libraires  &  Imprimeurs  doivent  m 
tre  à  leur  m^gafin  ou  imprimerie ,  la  défenfe  d| 
voir  plus  d'un  magafin  ouvert ,  &  l'obfervati 
des  Dimanches  &  Fêtes. 

Les  foufcriptions  font  l'objet  des  articles  î 
ï8  &  l9  ?  qui  portent  qu'aucun  ouvrage  ne  po 
ra  être  propofé  au  public  ,  par  foufcription ,  q 
par  un  Libraire  ou  Imprimeur,  lequel  fera 
rant  des  foufcriptions  envers  le  public  en  f 
propre  &  privé  nom  ,  &  qui ,  avant  de  propo 
3a  foufcription,  fera  tenu  de  préfenter  à  Tej 
men  au  moins  la  moitié  de  l'ouvrage  ,  &  d'c 
tenir  la  permillion  d'imprimer  par  lettre* 
grand  fceau.  Le  libraire  dok  auffi  diftribuei 
avec  le  profpe&w ,  au  moins  une  feuille  d'il 
preffion  de  l'ouvrage  qu'il  propofera  par  foi 
eription  ;  laquelle  feuille  fera  imprimée  des 
mes  forme ,  caraderes  &  papier  qu'il  s'engage 
d'employer  dans  l'exécution  de   l'ouvrage. 

L'article  20  &  les  fuivants,  jufques  &  cor 
pris  l'article  48  ,  règlent  ce  qui  concerne  l'a 
prentillàge ,  le  compagnonage  &  la  réception  d 
maîtres.  Nul  ne  peut  être  reçu  à  la  maîtri 
qu^après  un  apprentiflage  de  quatre  années  , 
un  compagnonage  de  trois  ans  3  qu'il  n'ait  vin 
ans  accomplis  ;  qu'il  ne  foit  congru  en  langi 
latine  ,  &  qu'il  ne  fâche  lire  le  grec,  dont  il  le 
tenu  de  rapporter  un  certificat  du  recteur  c 
l'urâverfîté  :  il  doit  encore  être  muni  d'un  terno 
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e  de  catholicité  &  de  vie  &  mœurs  5  &  fubir 
xamen  fur  le  fait  de  la  librairie  par  devant 
yndics  &  adjoints  en  charge  Raccompagnés 
uatre  anciens  officiers  de  la  communauté, 
deux  doivent  être  Imprimeurs ,  &  de  quatre 
res  modernes ,  dont  deux  doivent  auiîi  être 
imeurs.  Ceux  qui  afpireront  à  être  reçus 
rimeurs  doivent  en  outre  faire  une  pareille 
ve  de  leur  capacité  au  fait  de  l'Imprimerie 
nt  le  même  nombre  d'examinateurs.  Le 
es  verbal  de  cet  examen  doit  être  remis  par 
yndics  &  adjoints  entre  les  mains  de  M.  le 
tenant  général  de  police ,  pour  être  par  lui 
yé ,  avec  fon  avis  ,  à  M.  le  Chancelier  & 
e  des  fceaux ,  &  être  en  conféquence  expé- 
m  arrêt  du  confeil ,  fur  lequel  il  fera  pro- 
à  la  réception  de  l'afpirant.  On  doit  payer 
ains  du  fyndic  la  fomme  de  mille  livres  pour 
aîtrife  de  librairie,  &  celle  de  quinze  cent 
s  pour  celle  de  librairie  &  imprimerie. 
îs  fils  de  maîtres,  &  ceux  qui  épouferont  la 
ou  la  veuve  d'un  maître  ,  feront  reçus  à 
première  réquisition ,  pourvu  qu'ils  aient  les 
tés  requifes ,  en  remettant  au  fyndic  la 
ne  de  fix  cents  livres  pour  être  reçus  Librai- 
&  celle  de  neuf  cens  livres  pour  être  reçus 
lires  &  Imprimeurs. 

article  <j  de  l'arrêt  du  confcil  du  ïo  Décem- 
172^,  porte  que  l'afpirant  fera  préfenté, 
fes  certificats  ,  par  le  fyndic  ou  l'Un  des  ad- 
? ,  au  redeur  de  Puniverfité ,  qui  lui  fera 
lier  des  lettres  d'immatriculation  par  le 
er  de  Puniverfité  y  après  avoir  pris  de  lui 
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le  ferment  ordinaire  in  îoco  majorant  &  en 
fence  du  tribunal ,  &  qu'enfuite  le  nouveau 
tre  prêtera  le  ferment  ordonné  par  le  quatre 
article  du  règlement  de  1723,  entre  les  mj 
de  M.  le  Lieutenant  général  de  police.  Il  ei 
dans  l'article  9  de  ce  même  arrêt  du  confeil, 
les  profeffeurs  de  l'univerfité  de  Paris  qui,  aj 
fept  années  de  régence  confécutive  ,   voudi 
exercer  la  profelîion  de  Libraire  ,  y  ferom 
mis  jufqu'au  nombre  de  trois  feulement ,  fur 
teftation   de  l'univerfité ,   &   qu'ils  feront  r 
en  ladite  communauté  fans  examen  &  fans  fil 
à  la  charge  par  eux  de  prêter  le  ferment  ac| 
tumé  entre  les  mains  de  M.  le  Lieutenant 
rai  de  police. 

Suivant  l'article  48  du  règlement ,  ceux 
auront  été  reçus  maîtres  à   Paris  peuvent 
exercer  la  librairie  en  toutes  les  villes  du  Ro| 
me ,  en  faifant  enrégiftrer  leurs  lettres  au  grei 
la  juftice  ordinaire  du  lieu  où  ils  iront  demel 

Depuis  l'article  49  jufques  &  compris  1] 
cle  54  il  eft  traité  dans  le  règlement ,  des  Ii 
meurs  &  des  Imprimeries.  Il  y  eft  dit    quj 
Imprimeries  feront  compofées  de  quatre  pi 
au  moins ,  &   de  neuf  fortes  de  caraderei 
mains ,  depuis  le  gros  canon  jufqu'au  petit 
inclufivement ,  en  quantité  fuiïifante  :  voye: 
primeur. 

Mêmes  droits  aux  veuves    des   maîtres! 
dans  les  autres  communautés  ,  fuivant  l'articl 

Les  articles  57  ,5  8  &  fuivants  règlent  c 
concerne  la  fonderie  en  caraderes  d'Imprin] 
Ils  portent  que  toutes  perfonnes  pourront 
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et  art  5  &  ce  faifant ,  feront  réputées  du 
;  des  Libraires  &  Imprimeurs.  Mais  lefdits 
»urs  feront  tenus  ,  avant  d'exercer  la  pro- 
n ,  de  fe  faire  inferire  fur  le  regiftre  de  la 
nunauté ,  fans  que  cette  infeription  puiife 
donner  aucun  droit  d'exercer  la  librairie  ou 
meriej  il  leur  eft  défendu  de  livrer  leurs 
teres  à  d'autres  qu'aux  Imprimeurs  ;  &  ils 
tenus  de  déclarer  les  envois  dans  les  pro* 
s. 

police  concernant  les  colporteurs  &  affi- 
•  eft  réglée  par  les  articles  69  &  fuivans  , 
rdonnent  qu'aucun  ne  pourra  faire  le  mê- 
le colporteur  s'il  ne  fait  lire  &  écrire,  & 
rès  avoir  été  préfenté  par  les  fyndics  &  ad- 
;  à  M.  le  Lieutenant  général  de  police ,  & 
n  reçu.  Le  nombre  des  colporteurs  eft  fixé 
t  vingt,  &  celui  des  afficheurs  à  quarante, 
r  les  articles  7?  ,  76  &  77  il  eft  ordonné 
s  Libraires  forains  ne  pourront  féjourner 
de  trois  femaines  à  Paris  3  depuis  l'ouver- 
&  vifite  de  leurs  balles  ;  qu'ils  auront  leurs 
landifes  dans  le  quartier  de  l'univerfitc ,  & 

ne  pourront  faire  échange  ou  vente  de 
livres  qu'aux  Libraires  de  Paris.  Il  leur  eft 
du  de  vendre  aucuns  livres  dans  les  foires 
dnt  Germain ,  de  Saint  Laurent  &  autres, 
vant  l'article  78  ,  le  bureau  de  la   commu- 

doit  être  compofé  de  cinq  officiers ,  dont 
doivent  être  Imprimeurs.  Ces  officiers  font 
ndic  qui  refte  en  place  deux  années  ,  & 
e  adjoints ,  dont  deux  fortent  tcu^  les  ans  ; 
tit  élus  en  la  chambre  de  la  communauté  * 


h 


412  L  I  B 

en  préfence  de  M.  le  Lieutenant  gênerai  de 
lice  ,  &  de  M.  le  Procureur  du  Roi  au  Châte 
Les  articles  fuivants  règlent  la  reddition  des  coi 
tes ,  les  aifemblées  de  la  communauté  ,  Pad 
niftration  de  la  confrairie ,  la  vifite  des  librair 
fonderies  &  Imprimeries. 

L'article  89  &  les  fuivants  prefcrivent  ce 
doit  être  obfervé  pour  les  livres  ,  eftampes  & 
ra&ercs  d'Imprimerie,  qu'on  fait  venir  à  Pal 
des  provinces  du  Royaume  ou  des  pays  étr 
gers.  Toutes  ces  différentes  marchandifes  doiv 
être  portées  à  la  chambre  fyndicale  pour  y  < 
vilitées  par  les  fyndics  &  adjoints ,  qui  doiv 
s'y  rendre  à  cet  effet  tous  les  mardis  &  venc 
dis  de  chaque  femaine,  au  nombre  de  trois 
moins. 

Les  fyndics  &  adjoints  font  autorifés  par 
articles  96  &  97  à  faire  la  vifite ,  non-feulem 

Î;hez  les  Libraires  &  Imprimeurs ,  mais  aullî  c 
es  relieurs  doreurs  &  chez  les  imagers-domi 
tiers  :  voyez  l'article  Dominotier. 

Il  eit  ordonné  par  l'article  98  que  toutes  il 
chandifes  de  librairie  faifies  feront  dépofées  ei 
chambre  fyndicale ,  &  que  les  fyndics  &  adjol 
s'en  chargeront  par  les  procès-verbaux  de  faii 
fans  que  lefdites  machandifes  puiifcnt  être 
fées  en  la  garde  d'aucun  autre  gardien  ou 
ficier. 

L'article  99  interdit   le  commerce  des  lr 
dangereux  ,  &  le   100  défend  aux  apprenti] 
compagnons  de   faire   aucun    trafic    pour 
compte  particulier. 

Par  l'article  ici  f  il  eft  défendu  d'imprii 
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imprimer  aucuns  .es  du 

;  oc  par  le  IC2,   aucu,::  livrés   ou  feuii. 
la  permiiîion  de  M.   le  L  nt  général 

:e.    Le  103    veut   que   les    f  s    ou 

iificjns  ;  ainfi    que   l'approbation    des    cen- 

ioienc  infères   en   entier    au   commence- 
ou  a  (afin  des  livres.  Le  104  ordonne  que 
i  les  parties  de  chaque  ou'.       .   ferc. 
ées  -,   que  Pino  :form 

.  fans  y  ger:    &  q         .s   fim- 

jii  ,  .         iiufcrit  ou  un  exe.         :e  paraphé 
1  cenfeur  fera  remis  à  M.  le  (         ;. ..:: 

f;eaux,-  le  io5,  que  les  privil  ou 

(fions  ;  ainfi  que  1:  .:  en  feront 

.  feront  enregistres  d  s  trois  mois  à  la 

tnre  fyndicale  des  I  s.    Ce  même  arti- 

r:e  que  le  regiftre  d 

xmii         :,ue  à  t  ur  y 

telles  reck  tels   extraies  que  ch:-.- 

niera;  au  moyen  de  quoi        privilèges  ou 
as  feront  renie  avoir  été  luflîfammen! 
es. 

rticle  167  Eût  défe:  ire  imprimer 

du   1  les  livr.        _'Ur  le         s  on 

obtenu  des  priv  ..:  quoi  :.  eft  tx 

rrgr  que  dans  i  même  de  privile* 

r  a  touiours  b  -  Uttlfc 

en  France  des    exemplaires         apreffiofl 
ère.    Mais  malgré   ces  loix  L  :  ges  ,   les 

oit  en  .France   avec  la 
S  cette  licence  a  tellement 
.ontrè         urs  étrangers  :  que 

eries  fe  /ont   multipliées  ,    depuis 
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ques  années ,  à  un  point  prcfque  incroyat 
fur- tout  à  Avignon  ,  à  Liège  &  à  Bruxelles, 
éditions  contrefaites ,  n'exigeant  point  de 
de  copie  &  étant  imprimées  fur  du  papier 
n'a  payé  aucuns  droits  au  Roi  ,  fe  donne 
vil  prix  5  fe  répandent  avec  profuGon  dans 
provinces  ,  &  portent  un  préjudice  irrépara 
non- feulement  à  la  librairie  Se  à  l'imprime 
mais  encore  à  nos  manufactures  de  papier 
paroît  cependant  qu'il  feroit  facile  d'empê 
rintrodudlion  des  livres  contrefaits  chez  l'ét 
ger  ?  par  les  mêmes  moyens  à  peu  près  qi 
employé  avec  fuccès  contre  les  marchanda 
contrebande.  Cet  objet  intéreife  d'autant 
la  police  générale,  qu'on  envoie  ordinairer 
avec  les  éditions  contrefaites  celles  des  li| 
défendus  &  proferits  par  le  gouvernement. 

Par   l'article  ï  08  5  il  eft  ordonné  que  t( 
perfonnes  qui  obtiendront  les  privilèges  du  g 
îceau  remettront  entre  les  mains  des  fyndid 
adjoints  ,  avant  que  de  pouvoir  afficher  ou 
pofer  en  vente ,   i°.  cinq  exemplaires,  dont  i 
pour  la  bibliothèque  Royale ,  un  pour  cell 
Louvre  5   un  à  la  bibliothèque  de  M.  le  C 
celier  &  garde  des  fceaux ,  &  un  au  cenfeiti 
aura  été  nommé  pout  l'examen  du  livre  ;  a\ 
autres  exemplaires  pour  être  employés  aux 
res  -  &  befoins  de  la  communauté  des  Libn 
La  même   difpofition  s'étend  aux  livres  S 
très  écrits  imprimés  avec  permiffion   des 
de  police. 

L'article  109  ,  dans  lequel  Sa  Majeftéd< 
de  contrefaire  les  livres  imprimés  avec  pri 
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&  de  vendre  ceux  qui  feront  contrefaits  , 
les  peines  portées  par  lefdits  privilèges  & 
mnition  corporelle ,  avec  déchéance  de  maî- 
en  cas  de  récidive ,  n'a  prefque  aucune  exe- 
m  dans  les  provinces.  Les  éditions  contre- 
s  s'y  vendent  publiquement ,  &  elles  fe  font 
ie  affez  ouvertement  dans  quelques  endroits, 
h-ètre  s'eft-on  perfuadé   que  le  bien  particu- 
de  certaines   provinces    demande   qu'on  y 
:e  cet  abus  fi  contraire  au  bien  général  5  mais 
furoit  du  faire  attention  que  ce  gain  modi- 
&  illégitime  de  quelques  contrefacteurs  fuf- 
lour  caufer  le  dépériifement  &  la  ruine  de 
5  la  Librairie  Françoife. 
livant  les  articles  110  &  ni  ,  les  fa&ums > 
êtes    ou   mémoires   doivent  s'imprimer  fut 
copies  lignées  d'un  Avocat  infcrit  fur  le  ta- 
u  ,  ou  d'un  procureur  ;  les  arrêts  des  cours 
reraines  avec  permiffion  du  procureur  gêné- 
|&  il  eft  défendu  de  demander  aucun  privilège 
1:  ces  objets  ,  ainfi  que  pour  les  billets  d'enter- 
pnt,  pardons,  indulgences,  monitoires. 
hr  l'article  112  il  eft  défendu  à  tous  graveurs , 
kers  &   dominotiers  d'imprimer  ou  vendre 
mes  cartes  ou  autres  planches  fans  privilège 
rrand  fceau  ou  permiffion  du  lieutenant  gé- 
[l  de  police ,  enrégiftrés   à  la  chambre  fyn- 
je. 

ans  les  articles  fuîvants  ,  jufques  &  corn- 
ue 123  &  dernier,  il  eft  traité  des  ventes, 
mtaires  &  prifées  des  bibliothèques,  Impri- 
Jes ,  &  des  fonds  de  librairie.  Par  les  articles 
&  114,  &  par  l'arrêt  de  règlement,  rendu 
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au  confeille  14  Juillet  1727,  il  eft  ordonné  a 
toutes  les  fois  qu'il  fera  fait  inventaire  par 
torité  de  juflfice  ,  de  bibliothèques  ou  cabii; 
de  livres ,  la  priiée  n'en  pourra  être  faite  que 
ies  huiiliers  -  priieurs,  en  préfence  &  de  \\ 
d'un  ou  de  deux  Libraires,  qui  y  lèront  appe 
pai  tes  parties  intéreifées  ;  &  qu'à  l'égard 
foilds  de  Librairie  &  d'Imprimerie  ,  les  Libra: 
&  Imprimeurs  en  feront,  feuis,  le  catalogue 
la  priiee  dans  le  £cours  de  l'inventaire  ,  lec 
catalogue  fera  annexé  à  la  minute  de  Pinven 
re ,  ou  il  en  fera  fait  mention  par  un  feui 
même  article. 

L'article  1 1  S"  porte  que  les  ventes  volonta 
des  bibliothèques  ou  cabinets  de  livres  ne  pc 
ront  être  faites  par  aucun  particulier  3  public 
nient ,  par  affiches  &  en  détail. 

Les  Libraires  font  aujourd'hui,  à  Paris  , 
nombre  d'environ  160  y  compris  les  Im 
meurs. 

LIMONADIER.    Le  limonadier  eft  celui 
fait  &  vend  de  la  limonade ,  de  l'orgeat ,  du 
fé  5  du  thé ,  du  chocolat ,  des  glaces  ,  des 
roifes  &  toutes  fortes  de  ratafiats  &  de  liqu< 
de  table. 

La  limonade  eft  une  liqueur  compofée  d\ 
de  fucre  &  de  jus  de  limon  ou  de  citron. 

On  prépare ,  de  même  que  la  limonade  J 
autres  liqueurs  fraîches  qui  portent  le  nom  d 
de  grojeille  ,   eau  de  fraife  ,  eau  de  verjus ,  & 

On  a  imaginé  depuis  peu,  de  faire  une  efjj 
de  conferve  de  jus  de  citron,  que  l'on  noi 
limonade  jeche,  parce  qu'effe&ivemenfc  ce 
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les  principes   qui  compofent    la  limonade 
le  qui  fe  trouvent  réunis  ibus  une  forme 

• 

ur  fe  fervir  de  cette  limonade  >  on  met  une 
ne  quantité  de  cette  conferve  dans  un  verre 
;  elle  s'y  diifout  facilement  ,  &  cela  forme 
erre  de  limonade. 

ux  qui  préparent  cette  limonade  feche  ,  ca- 
;  la   recette  &  la  manière  de  la  préparer  ; 
il  y  a  lieu  de  préfumer  que  le  fond  de  cette 
ofition  eft  toujours  le  citron  qui  en  fait  la 
puifque  cette  limonade  feche  ,  diflbute  dans 
au ,  forme  de  la  limonade  qui  ne  diffère  en 
e  celle  que  Ton  prépare  avec  le  citron  fc- 
comme  nous  l'avons  dit  ci-delfus, 
limonadiers  ont  deux  différentes  prépara- 
d'orgeat  ,  favoir  la  pâte  &  le  firop.  La  pâte 
avec  des  amandes  douces  qu'on  écrafe  fin: 
ierre  par  le  moyen  d'un  rouleau  de  bois* 
es   avoir   auparavant  fait   tremper    dans 
chaude  pour  les  dépouiller  de  leur  peau  » 
et  avec  les  amandes  la  quantité  de   fucre 
aable,  on  aromatife  cette  pâte  avec  de  l'eau 
r  d'orange  ,  &  on  la  met  enfuite  en  rou* 
Quand  on  veut  prendre  de  l'orgeat ,  on 
Player  dans  de  l'eau  une  fuffifante  quantité 
te  pâte.  Mais  Pufage  du  firop  d'orgeat  eft 
i  plus  commode  :  les  perfonnes  qui  feroienc 
fes    de  favoir  comment  il  fe  fait,  trouve- 
ur  cela  ,  ainlî  que  fur  la  confection  des 
firops  &  la  préparation  du  chocolat,  des 
fatisfaifans  dans  les  élemens  de  pharmacie 
\ue  &  pratique  ,  par  M.  lianrné. 
me  IL  Dd 
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Le  café  eft  la  graine  ou  le  fruit  d'un  arbrj 
croît  dans  les  pays  chauds  ;  le  meilleur  eft 
qui  nous  eft  apporté  de  Moka.  Voyez  le  DU 
iiaïre    raifonné  tmiverfel  dyhijloire  naturelle  J 
M.   Valmont  de  Bomare. 

Pour  préparer  le  caffé ,  le  limonadier  comi 
ce  par  le  faire  torréfier  fur  le  feu  dans  uij 
lindre  de  tôle  qu'il  tourne  au-deiïiis  d'un  réel 
par  le  moyen  d'une  petite  manivelle  j  enfu| 
le  réduit  en  poudre  dans  un  de  ces  petits 
lins  connus  de  tout  le  monde ,  &  quia  cau| 
leur  ufage  ont  pris  le  nom  de  moulins  #, 
Lerfque  le  caffé  eft  en  cet  état ,  il  ne  s'agitl 
que  de  le  faire  infufer  dans  de  l'eau  bouill 
ou  dans  du  laits  &  après  l'avoir  lailfé  cla] 
par  le  repos,  on  le  prend  avec  la  quantil 
lucre  convenable. 

Le  principal  ingrédient  qui  entre  dans  la 
position  du  chocolat  eft  le  cacao ,  efpece  d'aï 
de  qu'on  tire  du  fruit  du  cacoyer. 

Pour  prendre  le  chocolat  à  l'eau  ,  on  met 
once  de  chocolat  coupé  groffierement ,  dan 
caffetiere  5   avec   environ  fix  onces  d'eau  bl 
Jante  j   on    arite  le  mélange  avec  un  vionï 
en  le  faiiant  tourner  rapidement  entre  les  nj 
en  feus  contraires,  &  on  le  verfe  dans  une 
lorfqu'il  eft  bien  'mouffeux.     Le  chocolat 
été  préparé  avec  du  cacao  des  Isles,  ne  iw| 
pas  à  beaucoup  près  autant  que  celui  qui 
préparé  avec  du  cacao  caraque  ;  c'eft   mèmi 
moyen   de   reconnoître  fur  le  champ   la  frl 
qu'on  peut  avoir  faite  au  bon  chocolat.  On 
pare  de  la  même  manière  la  boiifon  de  cho 
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du  lait  ou  de  la  crème  ,  avec  cette  diffé- 
e  feulement  qu'on  ne  fait  point  moulTet  ce 
ier. 

n  fait  des  glaces  à  la  crème  &  avec  le  jus  de 
eurs  fruits  ,  tels  que  les  fraifes,  grofeilles5 
boifes,  citrons,  ceriiès,  &c. 
)ur  faire  des  glaces  à  la  crème ,  on  commcn- 
\r  faire  bouillir  la  crème ,  &  après  l'avoir 
refroidir  ,  on  la  met  dans  un  moule  ou 

de  fer-blancx  ou  d'étain  ,  avec  une  quantité 
acre  proportionnée  à  celle  de  la  crème  ;  pâfr 
îple,  urie  demi-livre  de  fucre  liir  une  ch(i- 

de  crème  :   on  écrafc  5  fi  on  veut  3  dans  cfe 
nge  quelques  maflepains. 
3rès  cette  opération  ,  on  concaiTe  de  la  glace 
11  mêle  avec  du  fel  commun ,  &  en  met  le 

dans  un  feau.  Pour  lors  on  plonge  dans  ce 

le  moulé  où  eft  contenu  le  mélange ,  &  on 
mine  continuellement  fiir  cette  place  ,  au 
en  d'une  arifô  qui  eft  au  couvercle,  du  mou- 
jufqu'à  ce  que  la  crème  foie  exactement 
e. 

h  manœuvras  pour  les  glaces  de  fruits  fonfe 
u  près  les  mêmes. 

îs  bavaroifes  font  des  boiifons  chaudes.   Les 
nadiers  en  font  de  deux  efpeces ,    les  unes 

à  l'eau ,  &  les  autres  font  au  lait. 
!$  bavaroifes  à  l'eau  fe  font  <*n  délayant  du 
de  capillaire  dans  un  verre  d'eau  ou  dans 

iiifufion  de  thé. 
îi  bavaroifes  au  laie  fe  font  en  délayant  pâ- 
ment du  firop  de  capillaire  dans  du  lait  cous. 
vqc  de  l'eau  ou  avec*. une  infufion  de  thé» 

D  d    % 


L  I  M 


On  ne  pariera  point  ici  des  ni 

it  parié  de  cet  obier  au  mot 
re* 
La  communauté  des  limonadiers,  diffci 
:ids  dYau-de-vie  e(t  très-nouvelle  a  P; 
-idanteile  y  eft  compe:.:    .ijour;. 
près  d^  Gx  :e:;s  maîtres. 

Ces  marchands  qui  n'écoient  aupa: 

s  ,  lurent  érigés  en  c 
de  jura;:;ie    en  exécution   de  Pédit  du  moi 
I  £~3,  qui  ordonnoit  que  tous  ceux  qui 
çoient  un  com  ,   S:  qui  n'étoient  i 

corps  de  te  ,  prendroient  des  iet 

.  leur  ferok  drede  de^  ftatuts. 
Leurs  lettres  &  leurs  ftatuts  font  du  2g 
vier  \6~6  ,  ornent  le  27 

fuivant. 

Ce::e  con:tuunauté  a  quatre  jurés  5  dont 

.  :-:::   :  ^s  les  ans. 
La  communauté  des   limonadiers   n 
en  corps  de  jurande  que  jufqu:a  la  fin  de  il 
qu'elle  tut  lupprimée  p.^r  édit  du  mois  de 

mbre  ,  avec  injonction  a  tous  les  rr 
u  compofoien:  ic  fei  oer  leur  boutique, 
:ife  à  r.Jrc  aucune  eau-de-vie, 

leursi 
r.n  leur  place  rure   :  orées  sent  cinq 

.itaires  de  m        ^nds  limonaï 
auteurs  d'eau-de-vie,  sX.. 
La  tomm;         é  luppr:  .ré  ra 

:  mois  aptes  par  un  autre  édit  de  Juillet  17 
>m  troiiieme  du  mois  de  Septem 
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a  de  nouveau  la  fuppreflïôn  ,  lui  fubftituant 
création  de  cent  cinquante  privilèges. 
îfin  ces  privilèges  héréditaires  n'ayant  pn 
ire  faveur,  &  le  traitant  ne  pouvant  s'en 
:e  comme  il  l'avoir  efperé,  les  anciens  li- 
diers  furent  pour  la  troifîeme  fois  réunis 
ommunauté  par.un  quatrième  édit  du  mois 
ovembre  171 3.  Cet  édit  de  rétabiiifemenc 
régiltré  au  Parlement  le  20  Décembre  de 
me    année. 

s  apprentifs  doivent  prendre  un  brevet  par 
t  notaires  ,  fervir  trois  ans  chez  ies  maitres  ; 
peuvent  être  reçus  à  la  maîrrife  qu'après 
îemandé  &  fait  le  chef-d'œuvre, 
fils  de  maitres  &  les  apprentifs  qui  épou- 
es  filles  de  maîtres  ont  les  mêmes  droits 
ans  les  autres  communautés. 

limonadiers  ont  le  privilège  exclusif  de 
e  du  caffi  brûlé  &  en  poudre  ,  &  n'en 
nt  pas  vendre  en  fève.  Les  épiciers,  au 
lire,  n'ont  pas  le  droit  de  vendre  du  caffé 
,  ni  en  poudre  s  mais  celui  de  le  vendre  en 

limonadiers  ont  auiTi  le  droit  d'avoir  des 
mes  attablées  chez  eux ,  &   de  leur   don- 
1  ratafîat  par  verrée;    ce  que  ne  peuvent 
les    épiciers  pour   aucune  liqueur  que  ce 
1  l'exception  de  l'eau-de-vie  ,  qu'ils  peuvent 
»uer  fur  leur  comptoir ,  fans  fournir  ni  fié- 
i  tables, 
arrêt  du    confeil    du  23    Mai    1746,  les 
s  limonadiers    ont  été  maintenus  dans   le 
de  fc  dire  &  qualifier  maitres  diftillateurs 
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tv  eaux- de- vie  &àe  toutes  autres  eaux  &  liquei 
à  l'exception  de  celles  qui  regardent  l'art  di 
çhymie ,  dont  la  diftillation  eft  réfervée  aux 
tillateurs  en  chymie.    Voyez  DiJlMateur. 

LIN  GERE.  La  lingere  eft  la  marchande 
fait  négoce  de  toile  &  de  linge. 

Deux  fortes  de  marchands  font  à  Parie 
commerce  de  lingerie  &  toilerie.  Les  uns  i 
du  corps  de  la  mercerie  ,  &  ne  font  diftiiij 
des  autres  merciers  que  par  la  qualité  du  c< 
tfiercc  qri'ils  ont  embraffé  ;  les  autres  compo 
une  communauté  particulière  ,  qui  a  fes  ftati 
fes  privilèges  &  fes  officiers  à  part,  &  qui; 
çômpofée  que  de  maitrefies,  les  hommes 
pouvait  être  reçus. 

Les  marchantïifcs  que  les  maitrefles  ling 
font  en  droit  de  vendre ,  font  toutes  forte? 
toiles  de  lin  &  de  chanvre  ,  comme  batifte ,  lin 
&  généralement  toutes  fortes  d'ouvrages  de 
le,  comme  chemifcs,  caleçons  ,  rabats,  ch; 
fettcs,  chauffons,  &  autres  femblables. 

11  y  a  bien  des  fortes  de  toiles  :  on  les  dii 
gue  par  les  noms  des  endroits  où  on  les  fa 
que ,  par  les  différents  ufages  auxquels  on 
çmploie  ,  &  par  les  divers  apprêts  qu'elles 
reçus.  Les  toiles  écrites  font  celles  qui  ni 
point  été  blanchies ,  &  qui  confervent  par 
■féquent  encore  lewr  couleur  naturelle;  les  t\ 
Hanches  font  celles  auxquelles  on  a  fait  pej 
cette  couleur  par  différentes  leiîives:  voyez 

le  blanchiment  des  toiles. 

Pour  bien  connoitxe   la  qualité  &  la  h 
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toile ,  il  faut  qu'elle  n'ait  reçu  aucune  pré- 
ion  de  gomme  ,  d'amidon  ,  de  chaux  & 
res  femblables  drogues ,  qui  ne  fervent  qu'à 
uer  fes  défauts  &  à  en  ôter  la  connoiifance. 
qu'elle  n'a  point  reçus  ces  apprêts ,  il  eft  aifé 
appercevoir  fî  elle  eft  bien  travaillée  ,*  & 
ment  frappée  fur  le  métier,  il  le  fil  ou  le 
.l'on  y  a  employé  n'eft  point  gâté  ,  s'il  eft 
ment  filé. 

plus  grande  partie  des  toiles  de  lin  &  de 
vre  qui  fe  confomment  en  France  ,  font 
rage  des  fabriques  du  Royaume.   Les  belles 

de  la  Flandre  Françoife  &  de  Bretagne  y 
fur-tout  eftimees  par  leur  fineife,  leur  b! an- 
la  bonté  &  l'égalité  de  leur  fil  LesHol- 
)is  nous  en  fourmifent  de  très-belles ,  bien 
ues  fous  le  nom  de  toiles  de  Hollande.   Ces 

,    quoiqu'extremement   fines  ,    font    très- 

,  très  ferrées  &  très-fermes.  Les  toiles  de 
ovince  de  Frife  ,  ont  la  préférence  fur  toil- 
es autres  :  on  les  nomme  toiles  de  Frife  ou 
ement  Frifes. 

ne  faut  pas  croire  cependant  que  toutes 
belles  toiles  que  les  Hoîlandois  nous  en- 
it  ,  foient  fabriquées  chez  eux  ;  la  plupart 
Été  manufacturées  en  Siléiie  ou  en  Flandre- 
;  comme    ces  toiles   paiîent  aux  blanchifle- 

de  Harlem  ,  &  Qu'elles  y  reçoivent  leur 
ier  luftre  ,  les  Hoîlandois  profitent  de  cette 
mftance  pour  les  vendre   comme  venant  de 

eux.  Courtrai ,  dans  la  Flandre  Autrichien- 

eft  une  des  villes  qui  fournirent  le  plus 
rafic  des  toiles  dites  toiles  de  Hollande,    Les 
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habitans  de  cette  ville  cultivent  beaucoup  de 
&   réuffiflent  très-bien  dans  les  apprêts  &  d) 
la  filature  de  cette  plante.  Les  toiles  qui  fort) 
de    chez  eux  ,    ont  la  qualité  qu'on  rechen 
dans  les  plus  belles  toiles  ;  elles  font  bien  frl 
pées ,    &  ont  leurs  chaînes  &  leurs  trames  é| 
îf  Aient  torfes ,  également  fortes.  Il  ne  manqi 
jufqu'ici  aux   fabriquans  de  Courtrài  pour  fi 
tenir  le  parallèle  des  toiles  de  Hollande ,  qui 
procurer  aux  leurs  le  même  blanc  qui  fe  doij 
aux  blanchifleries  de  Harlem ,  le  demi  blanc 
ménage  ;  le  blanc   d'eau  fimple  &  le  blanc 
lait.  Ces  fabriquans  prétendent  avoir  découvl 
dans  la  mauvaife  qualité  des  cendres  ,    la  fef 
caufe  qui  pouvoit  dégrader  la  blancheur  delei 
toiles  :  aujourd'hui  qu'ils  ont  trouvé  le  mo; 
de  fe  procurer  les  mêmes  qualité  de  cendre 
Ton  emploie  à  Harlem,  ils  fe  flattent  de  doni 
à  leurs  toiles  un  blanc  aufîî  éclatant  ,    aufli 
que  celui  des  toi'es  de  Frife. 

On  a  donné  particulièrement  le  nom  de  lit 
aux  toiles  deftinées  pour  le  fervice  de  la  tab| 
il  y  a  du  linge  plein  &  du  linge  ouvré ,  à  gn 
d'orge ,  à  œil  de  perdrix ,  damaifé ,  &  fur  leqi 
on  exécute  les  mêmes  defleins  ,  que  fur  les  étl 
fes  de  foie.  Les  plus  ordinaires  font  des  arnu 
ries  ,  des  devifes  ,  des  fleurs  ,  des  bouquet 
des  chaffes  ,  des  payfages.  Il  fe  fait  auiïï 
nappes  de  différentes  grandeurs  avec  des  qi 
dres  &  boi  dures.  Venife  a  fabriqué  dans 
genre  des  ouvrages  d'une  très -grande  beau! 
Les  manufactures  de  France,  de  Flandre, 
Saxe  ,  donnent  auffi  des  linges  ouvrés  >  q.ui  j< 
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nt  la  finefle  l'éclat  du  blanc ,  &  la  variété  des 
eins  à  la  folidité. 

^cs  ftatuts  des  marchandes  lhigeres  font  du 
anvier  164Ï  ,  enrégittres  au  Parlement  au 
s  d'Avril  fuivant. 

uivant  ces  ftatuts  ,    aucune  ne  peut  être  re- 
maitrefle ,  qu-'elle    n'ait    été   apprentie    pen- 
t  quatre  ans,    &  fervi    deux   ans  en  qualité 
ille  de  boutique. 

es  femmes  mariées  ne  peuvent  être  reçues 
rendes  ,  &  chaque  maîtrefle  ne  peut  avoir 
s  d'une  apprentie  à  la  fois, 
ette  communauté  eft  gouvernée  par  quatre 
ses  ,-dont  tous  les  ans  deux  font  élues  ,  Tune 
me  &  l'autre  fille  ;  elles  prêtent  ferment  de-? 
t  le  Procureur  du  Roi  du  Châtelet. 
Uicun  mari  des  maîtreïTes  ne  peut  être  reçu 
appelle  à  la  jurande.  On  compte  a&uelle- 
ît  à  Paris  plus  de  fix  cents  cinquante  mai- 
res lingeres. 

JNIER.  Le  linier  eft  le  marchand  qui  pré- 
p  le  lin  j  ou  qui  en  fait  négoce, 
e  lin  eft  une  plante  qui  n'a  ordinairement 
une  tige  noueufe  ,  ronde ,  &  creufe  par  le 
ans ,  de  la  hauteur  d'environ  deux  pieds  : 
écorce  eft  remplie  de  filets  à-peu-près  conf- 
ie chanvre  :  les  feuilles  font  un  peu  Ion* 
,  étroites  ,  pointues  5  &  placées  les  unes 
*s  les  autres  le  long  de  la  tige:  fes  fleurs 
t  bleues  ,  ayant  chacune  cinq  feuilles  rail- 
en  manière  d'œillet ,  &  foutenues  dans  un 
e  à  plusieurs  échancrures.  A  cette  fleur  fuc- 
e  un  fruit  prefque  rond  3  &    gros  comme  ur 
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petit  pois  qui  renferme  en  dix  capfuîes"  met 
braneufes  dix  petites  femences  ou  graines  o 
longues,  douces  au  toucher,  de  couleur  rouge 
tre  &  luifantes  ,  remplies  d'une  fubftance 
moële  oléagineufe. 

La  graine  de  lin  a  bien  des  propriétés,  e 
entre  dans  la  compofïtion  de  plusieurs  médic 
mens  \  on  en  tire  par  expreffion  une  forte  d'hi 
le,  dont  les  qualités  font  à-peu-près  femblables 
celles  de  l'huile  de  noix ,  auffi  l'emploie-t-on  qu< 
quefois  à  fon  défaut  dans  les  peintures ,  &  po 
brûler. 

Les  faqons  que  l'on  donne  au  lin  pour 
culture ,  les  apprêts  qu'il  lui  faut  pour  être  i 
duit  en  filalTe ,  &  les  inftruments  qu'on  er 
ploie  pour  cela  ,  étant  à -peu -près  femblabl 
à  ce  qui  fe  pratique  pour  le  chanvre ,  on  n'e 
trera  ici  dans  aucun  détail  de  toutes  ces  cho 
qui  ont  été  expliquées  à  l'article  du  chanvri 
où  l'on  peut  avoir  recours.  Nous  ajoutero 
feulement  que  les  manufacturiers  cxpérimenl 
ont  grand  foin  de  laiflèr  plus  long  tems  fur  pi 
le  lin  qu'ils  deftinent  aux  ouvrages  les  plus  fil 
Ils  rifquent  même  de  perdre  la  graine  po 
avoir  la  tige  aulîî  mûre  qu'il  elt  poiîible  ,  loi 
qu'ils  doivent  l'employer  à  la  meilleure  efpe 
de  batifte  &  à  la  fabrique  des  dentelles. 

Il  y  a  cependant  quelques-unes  de  ces  pr 
parafions,  que  les  Hollandois,  très- jaloux  de  leu 
fecrets,  ont  foin  de  cacher  parce  qu'ils  croient 
être  feuls  poflelîeurs,&  parceque  cette  marchandi 
eft  une  branche  confidérable  de  leur  commerc 
Nous  avons  donné  au  mot  dwnrier  une  méthoc 
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ul?  perfectionner  ce  travail  d'après  les  efîais  de 

,  Marcandier.  C'eft  dans  les  terres   graifes   & 

mides  que  l'on  cultive  le  meiHeur  lin  ,*    auiïï 

Hollandois    recueillent  -  ris    le  plus  beau   lin 

monde  dans  leurs  terres  de  la  Zelande  ,  & 

le  préfèrent  à  tout   autre  pour  leurs  manu- 

tures.   Quelques  Provinces  de  France  en  four- 

fent  de   très-bon  &  en  afTez  grande  quantité; 

)endant  cette    récolte  ne  fuffit  pas  pour  nos 

nufadures ,  &  nous  fommes  obligés  d'en  tirer 

mcoup  des  pays  étrangers. 

On  pourroit  cultiver  une  efpece  de  lin  peu 

inu  en  France ,  qui  porte  le  nom  de  lin  per* 

uel  de  Sibérie.    Sa  racine  eft  vivace  &  pouffe 

mis  vingt   jufqu'à  trente  tiges.    Les  fils  que 

1  tire    de  ce    lin  9    font   auifi  bons  que  ceux 

notre  lin  ordinaire  ;  il  eft  vrai  qu'ils   ibnt 

;   gros   ,     mais   on    pourroit  les    employer 

c    toiles    moins   fines  :  on    s'épargneroit   les 

is  &  la  peine  de  la  culture  a  dafts  les  endroits 

ce  lin  réufîît  bien. 

Les  lins  de  Flandres  a  une  grande  réputation  ; 
ui  de   Picardie    en  approche.  Parmi  les  lins 
angers  ,  ceux  de  Riga  &  de  Conisberg  font 
plus  eftimés. 

Les  lins  ,  foit  du  crû  du  Royaume  9  foit  ceux 
L  viennent  du  Nord,  s'achètent  &  fe  vendent 
crûs  &  en  malïè  ,  ou  préparés  &  prêts  à 
r. 

Le  lin  crû  eft  celui  qui  n'a  eu  «fue  tes  préf- 
ères façons  ,  &  dans  lequel  plufieurs  rnor- 
ux  de  la  chenevote  relient  encore  mêlés.  En 
état  a   il  fait  une  partie  du  négoce  des  mar- 
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chands  épiciers  droguiftes  ,   c'eft  auiïî  le  prin 
pal   commerce    des  maîtrefles  linieres  ds  Par 

Le   lin   prépare    &  prêt  à  filer  eft  celui  qui 
toutes  fes  façons,  &  qui  a  pâlie  par  les  peigr 
les  plus  fins    &  les   plus  déliés  des   filailiersj 
eft   ordinairement   en    cordons ',    depuis  quin 
jufqu'à  vingt  cinq  cordons  a  la  livre. 

La  communauté  des  marchands  liniers  del 
ris  ,  était  autrefois  compofée  d'hommes  & 
femmes  :  mais  depuis  les  lettres  patentes  & 
ftatuts  de  1666  ,  elle  ne  Peft  plus  que  de  m 
treifes ,  qui  fe  qualifient  marchandes  limer* 
chanvrieres  &  filalîieres  de  la  ville  &  fauxboui 
de  Paris.    Voyz  Cbaftvrier. 

LUNETIER.  L'art  du  lunetier  eft?  fans  a* 
tredit,   un  des  plus  précieux  à  l'humanité. 

Ceft  par  le  fecours  de  cet  art  ,  que  des  v( 
res  taillés  d'one  certaine  manière,  raniment 
vue  des  vieillards  à  moi",  eceinte  ;  que  ce 
qui  eft  trop  courte  devient  plus  étendue  ;  q 
nous  pouvons  appercevoir  ce  qui  eft  trop  él 
gné  de  nous  3  que  nous  découvrons  dans  le  fe 
de  la  nature  des  êtres  ,  qui  fembloient  dev< 
à  jamais  être  imperceptibles  pour  nous:  enfc 
quand  nos  befoins  font  fatisfaits ,  ce  même  1 
fournit  encore  des  amufemens  très-dignes 
notre  curiofité  ,  ainlî  que  nous  aurons  foin 
le  faire   voir. 

Le  défaut  de  la  vue ,  le  plus  ordinaire  &  pr< 
que  inévitable  a  un  certain  âge  ,  c'eft  de 
pouvoir  plus  distinguer  nettement  les  petits  0 
jets  j  à  la  diftance  de  huit  ou  dix  pouce 
comme  on  le  fait  ordinairement  dans  la  jeuni 
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Les  hommes  qui  nous  ont  précédés  de  qua- 
ou  cinq  ilecles  ou  davantage  ,  perdoienc 
il  fufage  de  la  vue  ,  long  tems  avant  que 
mourir  3  pendant  nombre  d'années ,  ils  etoient 
lûits  a  ne  voir  que  les  grands  objets  ;  mais 
in  vers  Tan  1300  ,  on  fit  une  heureufe  ap- 
cation  de  la  propriété  qu'ont  les  verres  con- 
gés d'amplifier  l'image  des  objets  ;  propriété 
mue  200  ans  auparavant  ,  mais  dont  on 
Voit  tiré  jufqu'alors  aucune  utilité.  On  croit , 
ic  beaucoup  de  vraifemblance ,  que  Bacon  , 
rdelier  d'Oxfort ,  eut  plus  de  part  que  per- 
ne  à  cette  importante  découverte.  Quoi  qu'il 
foit ,  il  eft  certain  qu'au  commencement  du 
itorzieme  utcle  fufage  des  lunettes  étoit  une 
ention  nouvelle. 
Dans  les  vieillards,  les  humeurs  de  l'œil  avant 
p  peu  cte  convexité,  les  rayons  qui  viennent 
n  objet  placé  a  huit  ou  dix  pouces,  touchent 
ond  de  l'organe  avant  que  d'être  raifembîés, 
ù  naît  la  vifion  confufe.  Les  verres  couve* 
des  lunettes  que  le  veillard  met  entre  l'œil 
l'objet ,  réunifient  les  rayons  juftement  fur 
étine:  lorfque  la  convexité  du  verre  eft  pro- 
donnée  au  défaut  de  l'œil,  l'image  devient 
-nette. 

e  que  Y  on  nomme  ccnfervss,  font  des  lunet- 
comme   celles  des   vieillards  ,   a    cela  près 
elles  font  moins  convexes  ;  G  elles  nel'étoient 
nt  du  tout,  comme  certaines  perionnes  sur- 
ent de   le   faire    croire  ,    il  feroit  inutile  de 
mafquer   le   vUage  ,    il  ce  iveit  dans  le  cas 
jU  ie  fond  de ■  l'œil  iifenfible3  qu'on 
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fut  obligé  tic  modérer  la.  lumière  qui  Vient 
objers  que  l'on  regarde  :  alors  on  pourroit 
fervir  de  lunettes  compofées  de  verres  plans 
d'une  couleur  un  peu  verte. 

L'art  du  lunetier  rend  auffi  un  très  -  gra 
jfervice  à  ceux  qui  ont  la  vue  trop  courte , 
qui  font  *  en  quelque  forte,  à  demi-aveugle 
puiïqu'ils  ne  peuvent  prefque  point  voir  ce  c 
fe  paiie  à  cinq  ou  fix  pas  d'eux  j  les  lunet 
à  verres  concaves  qu'il  leur  fournit  réuniife 
jufte  fur  la  rétine  les  images  des  objets  qui 
forment  avant  d'y  arriver. 

La  théorie  de  cet  art  elt  fondée  fur  tane  p 
tie  des  mathématiques  qu'on  appelle  Voptiqt 
elle  enfeignc  la  manière  dont  la  vifîon  le  i 
dans  l'œil.  Cette  fcience  fe  divife  en  trois  p 
ties  :  lavoir  3  l'optique ,  la  dioptrique  &  la 
toptrique. 

L'optique  ,  proprement  dite ,  confiuere  la 
fion  qui  fe  fait  par  des  rayons  de  lumière 
viennent  dire&ement  &  immédiatement  de  Pob 
jufqu'à  l'œil  :  d'où  il  fuit  que  plus  un  objet 
éloigné  de  nous  *  plus  il  noiîs  paroit  petit ,  p 
ce  qu'alors  les  rayons  donnent  un  angle  p 
petit. 

La  dioptrique  traite  des  rayons  brifés, 
des  routes  de  la  lumière  à  travers  les  corps  tra 
parens  >  c'eii  elle  qui  dirige  l'artifte  dans  la  c( 
ftruclion  des  lunettes. 

La  catoptrique  traite  des  rayons  de  himi 
réfléchis  ,  ou  de  la  manière  dont  la  vifion 
fait  par  des  rayons  qui  ne  vont  pas  immédia 
ment  de  l'objet  à  l'œil  ;  mais  qui  n'y  arriv< 
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é  par  la  réflexion  qu'ils  éprouvent  fur  quelque 

tre  corps  ,    comme    par    exemple  ,  fur  une 

ce  étamée. 

Ces  notions  préliminaires  étant  données  pour 

iteliigence  de  ce  qui  fuit ,  nous  allons  faire 
peu  de  mots   la  defeription  des  inftrumens 

nt  les  lunetiers  fe  fervent  pour  les  opérations 

i  dépendent  de  l'optique. 

Le  principal  eft  celui  qu'on  appelle  hqjjin.    Il 

en  a  de  deux  fortes  ;  les  uns  font  concaves  & 
autres  convexes  ;  leur  courbe  fait  partie  d'un 

cle  plus  ou  moins  grand  ,  félon  le  foyer  que 

n   veut  donner  aux  verres.     Ce  foyer  d'un 
re  ou  d'unbafîîn,  eft  le  centre  du  cercle  dont 

courbure  du  verre  ou  du  bailîn  eft  une  partie 
la  circonférence. 

Ces  balîîns  font  de  cuivre  ou  de  fer  fondu, 
i  dégroffit  les  verres  par  le  moyen  des  bailîns 
fer  fondu  >  &  on  les  adoucit  avec  ceux  de 
vre  ,  &  enfuite  on  les  polit.  Quelques  artiftes 
fervent  de  baffins  faits  avec  des  fragmens  de 
ce  brute  ,  d'une  épaiffeur  proportionnée  au 
rer  qu'on  leur  veut  donner,  &  que  l'on  figure 
bree  de  grais  >  ou  de  gros  émeril ,  dans  d'au- 
s  baffins  :  mais  il  faut  reftituer  de  tems  en 
ns  le  foyer  à  ces  balîîns  de  glace  ,  qu'une  cer- 
le  continuité  d'exercice  altère  toujours  plus 
moins. 

£s  lunetiers  fe  fervent  encore  d'un  autre  in- 
ment  appelle  rondeau.  C'eft  un  plateau  de 
ou  de  cuivre ,  d'un  niveau  parfait.  Us  l'em- 
ient  pour  façonner  le  côté  plan  des  verrss 
vexes  ou  concaves. 
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Pour  s'afluref  il  le  plan  d'un  rondeau  eft  p; 
fait,  il  faut  travailler  deiTus  deux  verres  >  &  api 
les  avoir  polis  fur  le  même  rondeau,  il  faut 
appliquer  l'un  fur  l'autre  -,  il  l'un  enlevé  Fautr 
le  plan  eft  parfait  autant  qu'il  peut  Tètre. 

On  comioit  en  général  l'irrégularité  des  bafï 
par  le  poli  :  il  le  verre ,  en  le  poliffant  dans 
baiîan  où  on  l'adoucit ,  prend  couleur  au  cent 
c'eft  une  preuve  ou  que  le  bailîn  eft  irrégul 
ou  que  le  verre  a  été  travaillé  irrégulieremer 
pareeque  le  poli  doit  prendre  généralement  p 
tout.  On  peut  réformer  ce  verre  en  change* 
un  peu  fon  foyer. 

Les  artiftes  qui  travaillent  leurs  verres  au  t( 
font  moins  fujets  à  rendre  irrjéjruliers  leurs  b 
lins,  que  ceux  \jui  les  façonnent  à  la  main  \ 
quelques  précautions  que  prennent  les  uns  & 
autres ,  pour  conferver  la  régularité  de  la  coi 
bure ,  les  baiîîns  à  force  de  fervir  changent 
foyer  peu  à  peu  ;  on  peut  les  réparer  en  fe 
vant  d'un  bailîn  concave  &  d'un  baflln  conv< 
de  même  foyer ,  qu'il  faut  travailler  l'un 
l'autre  ,  jufqu'à  ce  que  les  irrégularités  ayi 
difparu. 

Pour  fe  convaincre  de  leur  perfe&ion  y  il  api 
les  avoir  polis  on  les  applique  l'un  fur  l'autre  ,| 
que  le  baiTiu  concave  enlevé  le  balîîn  conve: 
c'eft  une  marque  que   la   courbure  eft  rétab| 
C'eft  la  même  choie  pour  les  verres  qui  ont 
façonnés  dans  les  baiîîns  de  même  foyer. 

La  glace  coulée  eft  la  matière  la  plus  con 
nable  pour  les  verres  d'optique  ,  comme  moj 
fujette  aux  fils   de  verre  ,  points  ou  bouillt 


LUN  433 


s 


fe  trouvent  communément  dans  les  çlace: 
fiées.     On  arrondit,  pour  les   lunettes,  les 
ceaux  de  glaces  avec  un  diamant ,  &  on  an 
anche  le  fuperflu  avec  des  pinces  de  fer  non 
ipé.    Après  quoi  on  les  cimente  fur  une  mo- 
;,  par  le  moyen  d'un  maftic  faic  avec  de  la 
c  noire  mêlée  de  cendre  paflee  au  tamis  ,  ou 
)lanc  d'Efpagne  pulvérifé.    On  fait  ce  maftic 
;  ou  moins  gras ,  fuivant  les  faifons.    Si  le 
tic  n'étoit  pas  un  peu  gras  l'hiver  ,    c'eft-i- 
fi  la  poix  n'y  dominoic  pas  ,  les  verres  ne 
leureroient   pas  long-tems  attachés    fur   les 
ittes.     Ces  molettes   font   des  morceaux  dp 
un  peu  concaves  ,  pour  recevoir  la  fphéri- 
des  verres  qui  ont  déjà   été  travaillés  d'au 
:  elles  fervent  à  dégroffîr  ,  façonner  ,   ar- 
lir  &  adoucir  les  verres  dans  les  baflïny. 
our  dégroiîir   un    verre    avec  une   certaine 
larité  ,  il  faut  le  conduire  bien  circulairement 
entre  à  la  circonférence  ,  &  de  la  c;irconfé- 
e  au  centre  dans  le  baiîin  de  fer  .,  après  y 
r  mis  dd  grès  &  de  l'eau  pour  ufer  le  verre  r 
ui   donner  une   figure  fphérique  iembîable 
baiîin. 

près  que  le  verre  eft  figuré  comme  nous  ve- 
s  de  le  dire ,  on  l'adoucit  dans  le  baiîin  de 
re ,  d'abord  avec  du  grès  ufé  ,  enfuite  avec 
xents  émerils  \  après  quoi  qn  le  polit.  Pou? 
cette  dernière  opération  ,  on  colle  dans  le 
n  de  cuivre  une  bande  de  papier  de  Hollande  5 
longue  que  le  diamètre  du  baiîin  &  un  peu 
large  que  celui  du  v^rre.  Lorfque  cette. 
'orne  IL  E  e 
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bande  de  papier  eft  feche ,  on  la  frotte  avec 
la  pierre  ponce  pour  enlever  les  irrégularités 
pourroient  s'y  rencontrer.  Enfuite  on  poi 
cette  bande  avec  du  tripoii  de  Venifej  &  aj 
cimenté  le  verre  fur  une  molette  de  plomb 
poids  d'une  ou  de  deux  livres  ,  fuivant  la  granc 
&  le  fover  du  verre  ,  on  conduit  cette  mo 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  bande  de  papier, 
y  faire  aucune  prelîion  ,  celle  que  fait  le  p 
de  la  molette  eft  fuffifante.  .Cette  façon  de  p 
des  verres  eft  fort  longue  >  pour  aller  plus  V 
on  peut  preiier  légèrement  la  molette  fur 
bande  de  papier,  que  l'on  poudre  de  tems 
feras  de  nouveau  tripoii ,  parccque  par  le  fr 
nient  il  perd  peu  à  peu  de  fa  force.  Il  faut 
marquer  que  le  centre  d'un  verre  eft  touj< 
plus  long  à  atteindre  au  poli  que  la  circonfére 
C'eft  cependant  la  partie  la  plus  eflentielle  c 
Verre  objedif ,  parceque  c'eft  au  centre  qu 
fait  la  réunion  des  rayons.  Pour  qu'un  v 
loit  parfait ,  il  faut  que  le  centre  foit  auiïi 
que  la  circonférence. 

Voici  une  table  de  verre  de  différens  foy< 
par  laquelle  on  pourra  connoitre  en  quelle  j 
portion  un  verre  convexe  groiïit  les  objets 
au  contraire  combien  un  verre  concave  les 
minuc.  Ou  pourra  même  calculer  fur  cette 
pece  d'échelle  ,  de.  combien  d'autres  verres 
proportion  d'un  foyer  plus  long  ou  plus  coi 
gi  oifiront  ou  diminueront. 

Un  objet   de  fix  lignes  de  diamètre   vu 
lin  verre   de  12  pouces  de  foyer  ,  paroît  a 
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ignés  de  diamètre  :  avec  un  verre  de  1 1  pou* 
12  lignes  j 


ÎO 

13 

9 

13 

8 

14 

7 

H 

6' 

15 

1 

iî 

4 

16 

3 

17 

2 

18 

I 

24 

3£ 

2 


£ 
2 


x 

% 


)n  trouve  chez  les  lunetiers  deux  fortes  de 
lirs  ardens  3    les  uns  font  de  métal  ,  les  au- 

de  verre.  Ces  miroirs  5  étant  expofés  aux 
:>ns  du  foleil  ,  brûlent  par  réflexion  3  à  la 
mce  d'environ  le  quart  du  diamètre  de  la 
?re   dont  ils  font  une  portion. 

es  fortes  de  miroirs  font  concaves  ->  ceux 
netal  fout  compofés  de  cuivre  roage  &  d5é- 

d'Angleterre  -,  on  y  fait  entrer  auffi  de  Par- 
c.  Ils  font  fondus  fur  des  calibres  comme  les 
îns  ordinaires ,  &  lorfqifils  font  fortis  de  la 
:e ,  on  les  polit  Se  on  les  doucit  avec  diffé- 
:s  émerils.    Les  miroirs  ardents  de  verre  font 

avec  des  glaces  auxquelles  on  fait  prendre 
ourbure  convenable ,   après  les  avoir  ramol- 

au  feu ,  &  qu'on  étame  enfuite  fur  le  côté 
vexe  :  voyez  Miroitier.  Ces  miroirs  font  infe- 
1rs  pour  Peifet  à  ceux  de  métal  ;  ils  repréfen- 
;  à  une  certaine  diftance  les  objets  plus  grands 
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&  plus  gros  qu'ils  ne  font  en  eux -mêmes, 
raiibn    de    ce  phénomène  eft  ,    que  les  ray 
réfléchis  par  une  furface  concave  ,  font  un 
grand  angle  que  s'ils  étoient  réfléchis  par  i 
furface  plane. 

Ce  miroir  a  encore  une  propriété  qui  pa 
furprenante  ;  c'eft  que  les  objets  vus  d'un  p 
plus  éloigné  que  le  foyer  du  miroir  ,  paroiti 
renverfés ,  par  la  raifon  que  les  rayons  fe  c 
lent  au  foyer  en  s'écartant  enfuite  ,*  de  forte 
ceux  qui  viennent  de  la  partie  fupérieure  de  1 
jet ,  fe  trouvent  en  bas  avant  que  d'entrer 
l'œil  ,  &  ceux  qui  viennent  de  la  partie  i 
rieure  ,  fe  trouvent  en  haut. 

La  pointe  d'une  épée  prélentée  vis-à-vis  d( 
fortes  de  miroirs  ,  fembîe  fortir  en  deçà  & 
vancer  fur  le  fpedtateur. 

Les  verres  convexes  des  deux  côtés ,  font 
pelles  loupes  ou  verres  ardens  •>  fur-tout  quan 
font  d'un  foyer  un  peu  court ,  comme  de 
à  quatre  pouces  :  voyez  Miroitier.  Lorfqu'ils 
expofés  au  foleil  3  ils  embrafent  des  mati 
combuftibles  à  la  pointe  de  leurs  £ >yers.  Lad 
•  rence  qu'il  y  a  entre  un  miroir  ardent  & 
verre  ardent  ,  c'etl  que  le  premier  brûle  pa 
flexion  3  &  le  fécond  par  réfra&ion  s  l'un  t 
environ  au  quart  de  fou  foyer  3  l'autre 
pointe  précifément. 

On  fait  des  verres  ,  convexes  d'un  côt 
plans  de  l'autre  ,  il  en  eft  de  même  des  v< 
concaves.  Toutes  ces  fortes  de  verres  fe  fa 
nent,  lorfqu'ils  font  convexes,  dans  des  ba 
concaves  j  &  lors  qu'ils  font  concaves  ,  on 
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me  la  façon  dans  des  bafîîns  convexes.  A  Pé- 
d  de  ceux  qui  ont  un  côté  plan  ,  cette  par- 
fe  façonne  fur  le  rondeau,  La  propriété  des 
res  concaves  ,  eft  comme  nous  l'avons  dit  , 
diminuer  les  objets  à  nos  yeux. 
Dn  fût  auilî  des  miroirs  ,  concaves  d'un  côté 
plans  de  l'antre  :  on  étame  leur  côté  plan. 
;  miroirs  nous  repréfentent  les  objets  plus 
ts  qu'ils  ne  le  font  en  effet  :  on  eu  fait  en 
al  qui  ont  la  même  propriété, 
îil'on  fait  fur  un  même  morceau  de  glace  plu- 
rs  ficettes  ou  cavités  ,  dont  les  circonféren- 
fe  touchent ,  &  que  l'on  enduife  le  côté  plan 
ain  &  de  vif  argent,  il  en  réfultera  un  miroir 
tiplicateur  ,  ainfi  appelle  parceque  fî  Ton  fe 
:e  vis-à-vis  du  milieu  de  cette  g!ac£,  on  s'y 
t  repréfenté  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  cavités, 
repréfentation  que  donne  ce  miroir ,  eft  plus 
te  que  nature,  parceque  plus  les  rayons  de 
liere  s'approchent  de  la  ligne  perpendiculaire  f 
s  l'angle  de  réflexion  eft  étroit  &  aigu,  & 
,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  grandeur  ap- 
ente  des  objets  dépend  de  l'angle  fous  lequel 
is  les  voyons. 

)n  diftingue  trois  fortes  de  lunettes  d'appro- 
La  première  eft  compofés  de  deux  verres, 
it  l'un  eft  concave  &  l'autre  convexe.  La  fe- 
ide  de  quatre  verres  convexes,  &latroifieme 
deux  verres  convexes.  On  appelle  celles-ci 
Jcopes  y  parce  qu'elles  fervent  pour  découvrir 
objets  éloignés. 

a   découverte  des  lunettes  d'approche  a  été 
quelque  forte  enfantée  par  le  hazard.  Jacques 

E  e  3 
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Metius  Hollandois  ,  dont  l'occupation  étoit 
conftruire  des  miroirs  &  verres  afdens  ,  fui 
premier  qui  s'avifa  de  placer  des  verres  aux 
trémités  d'un  tuyau  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
jourd'hui  lunette  d'opéra  Elle  eft  compofée 
deux  verres,  l'un  convexe  nommé  obje&if,  p 
çequ'il  eft  placé  du  côté  de  l'objet,  l'autre  a 
cave  qui  eft  du  côté  de  l'œil ,  &  qui  fe  nom 
oculaire.  Cette  lunette  a  deux  tuyaux  qui 
trent  l'un  dans  l'autre  ,  &  aux  extrémités  c 
quels  font  placés  les  deux  verres.  Le  tuyau 
l'oculaire  doit  être  aflez  long  pour  pouvoir  < 
tiré  ou  pouffé  félon  ta  longueur  de  la  vue. 
l'extrémité  de  ce  tuyau  ,  eft  un  cercle  de  b 
percé  à  jour  dans  le  milieu  :  ce  morceau  de  t 
s'appelle  diaphragme  ,•  fon  ouverture  eft  ordii 
rement  du  tiers  du  diamètre  de  Pobjedtif. 
fert  à  exclure  touteviumiere  étrangère  qui  vi 
droit  d'un  autre  objet  ,  que  de  celui  que  1| 
veut  obferver.  Il  faut  remarquer  que  plu; 
foyer  du  verre  concave  eft  court ,  plus  il  alloi 
la  lunette,  ce  qui  fait  que  les  proportions  d'i 
lunette  à  deux  verres  varient  fuivant  la  longu| 
du  foyer. 

On  trouve  encore  chez  les  lunetiers  des  lui] 
tes  d'approche  ,  qu'on  appelle  lunettes  de  jaloiM 
Elles   confident  à  avoir  un  miroir  expofé  o\ 
quement  dans  une  boite  percée  à  jour  qui  ti| 
par  des  vis  à  l'extrémité  de  Pobjedif.     Par 
moyen  on  voit  directement  les  objets  que 
femble  regarder  de  côté  ;.  parce  qu'alors  ce  ni 
pas  l'objet  que  Fo,n  voit,  mais  fa  repréfentttl 
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s  le  miroir.  Cette  efpece  de  lunette  eft  tou- 
rs inférieure  aux  lunettes  ordinaires. 
jà  lunette  à  quatre  verres  eft  compofée  de  plu- 
rs  tuyaux  garnis  d'un  verre  obje&if  &  de 
s  oculaires  ,  qui  doivent  toujours  être  côn- 
es des  deux  côtés.  Elle  rapproche  &  fait 
r  les  objets  plus  grands  qu'ils  ne  font  s  de 
îiere  qu'ils  paroiflent  n'être  éloignes  de  nous 
:  de  la  longueur  de  la  lunette  qui  nous  fert 
bferver. 

ferfqu'îl  s'agit  de  faire  des  obkrvations  fur 
aftres  ,  on  fupprime  deux  oculaires ,  &  on 
Durcit  la  lunette  en  faifant  rentrer  en  dedans 
îernier  tuyau.  Cetre  lunette  ainfi  difpofée  , 
fente  les  objets  renverfés  ,  mais  d'une  ma- 
re plus  claire  &  plus  diltinde  ,  que  Ci  on  les 
oie  dans  leur  (îtuatîBn  naturelle.  Ce  qui  fait 
oitre  l'©bjet  renverfé  ,  c'eft  que  les  rayons 
tis  des  extrémités  de  cet  objet  fe  croifent  en 
/èrfant  les  verres.  Cette  forte  de  lunette  fe 
urne  telefcope  de  réjraEiion.-  L'avantage  que  ce 
feope  a  fur  les  lunettes  d'approche,  eft  de 
e  voir  l'objet  avec  plus  de  clarté  &  de  préci- 
II  y  en  a  un  autre  qu'on  nomme  téiefeope 
réflexion  ,  parce  qu'on  n'y  voit  en  effet  les 
ets  que  par  réflexion  dans  des  miroirs  de  me- 
;  la  découverte  en  eft  due  au  célèbre  Newton. 
,es  proportions  des  foyers  des  objeciifs  &: 
oculaires  dans  les  lunettes  d'approche  à  qua- 
verres ,  varient  fuivant  la  longueur  des  lû- 
tes ;  leur  foyer  eft  d'autant  plus  grand,  que 
lunettes  font  plus  langues  ;  il  en  eft  de  même 
ur  les  téleicopes  de  réfraction. 

E  e  4 
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Pour  éprouver  fi  un  objedif  eft  bon  ,  on  l1 
(aie  avec  un  des  trois  oculaires  qui  lui  font  dei 
nés,  en  ferrant  les  tuyaux  jufqu'à  ce  que  l'obi 
fe  faffe  voir  avec  netteté  ;  s'il  ne  donne  qu'u| 
vue  confufede  l'objet,  il  doit  être  rejette. 

Pour  favoir  en  quelle  proportion    une  lune| 
groffit  les  objets  ,  on  divife  la  longueur  du  fo; 
de  l'obje&if ,   par  le  foyer  de  l'oculaire  ;  le  qil 
tient  donnera  le  nombre  de  fois  que  la  lune| 
groffit  le  diamètre  de  l'objet. 

Le  microscope  eft  encore  un  des  inftrumi 
que  fabriquent  les  lunetiers.  Il  fert  à  voir  de 
tits  objets  qui,  fans  cet  infiniment,  feroient 
vifibles  pour  nous*  C'eft  par  l'extrême  coiv 
xité  des  verres  dont  il  eft  compofé ,  que  le 
crofeope  groffit  fi  considérablement  les  obji 
Cette  convexité  réunit  dans  un  feul  foyer,  t< 
les  rayons  de  lumière  qui  partent  de  chai 
point  de  l'objet.  Ces  verres  extrêmement  ce 
vexes ,  s'appellent  lentilles  ,  parce  qu'ils  en 
la  forme.  On  diftineue  deux  fortes  de  mien 
copes  ;  le  fimple  &  le  compofé.  Le  fimple  n 
compofé  que  d'une  feule  lentille. 

Le  compofé  eft  de  trois  fortes  :  1°.  de  de 
verres ,  dont  l'un  eft  un  oculaire  ,  &  l'autre  u 
lentille.  * 

2°.  De  deux  oculaires  &  d'une  lentille. 

3Q.  De  deux  oculaires  &  de  plufieurs  lentil 
de  différais  foyers ,  pour  groffir  par  degrés  1 
objets/ 

Le  microfcQpc  h  boits  ,  n'eft  compofé  que  d'ui 
ïcûèille  élevée  fur  une  efpece  de  tuyau ,  dont 
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jueur  peut  porter  d  G  de;  hu:: .  c. 

ze  &  quatorze  ligne! 

n  peut  regarder  comme  m  ipfej 

unette  a:       _  ?e  :       T:  un    g 

c-xe  des  deux  côtés,  dont 
oent   court,  &  dont  les  artifl  :nt 

r  pouffer  les  ouvrages  à  un  c  it  de 

n  .   &  pour  en  c^ 

~  .::::  ::  le, 

ne  fert  qu'à  :  ânes 

tranfparens.    On  Pa 

>/œ  f;r  lunette  d*app        -\    Il  mpofé  de 

:  t   -    ux  .  dont  Pun  peut  îc  tirer  autant 
eftbefoin  pour  faire  apperce  -  d'une 

claire  k  difti  II  eft  garni  d 

5s,  don:  l'une  eft  ïph  l'autre        le 

deux  côte        ar  laquelle  on  z\\v  ^3  ob- 

que  l'on  veut  cbferver. 

y  a  e;:ccre  un  autre  mi:  :    Ton 

die  ;;:;         ype  a  u  ,  parce  que  la  partie 

îrieure  roule  fur  une  charnier  e  en  forme 
jenou,  &  que  parce  moyen  il  peut  fléchir  a 
mté  pour  des  obfervations  avec  des  lentilles 
liffétens  foyers.  Voici  la  proportion  au  pre- 
r  microfeope  compofe  de  deux  verres.  L'oeu- 

a  quatorze  ou  qi  lignes  de 

;  tille  quatre  lij  :.   Ce  le 

)mpofé  :ux  tu]      :•:  .   qui  m 

s  Tautre  %  dont  Fun  porte  les 

3nd   une   lentille  ;   pli         :    k 

de  l'autre  .  plus  on  groffit 
microfeope  à  rroi 

:îd 
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douze  lignes  ,  la  lentille  deux  lignes.  La  diftan 
de  Pœil  au  premier  oculaire  eft  de  quatre  ligne 
celle  du  premier  oculaire  au  fécond,  eft  de  qui 
zç  lignes  ;  celle  du  fécond  à  la  lentille  ,  de  qi 
tre  lignes. 

Pour  le  microfeope  compofé  de  deux  oc 
laires  &  de  plufieurs  lentilles  ,  le  premier  oc 
laire  doit  avoir  deux  pouces  de  foyer  ;  le  fecoi 
un  pouce  &  demi.  Ils  font  placés  à  envir 
deux  pouces  un  quart  de  diftance  l'un  de  l'autr 
&  l'éloignement  de  ce  dernier  verre  à  la  lenti 
peut  être  de  deux  pouces  trois  quarts.  Ce  n 
crofeope  eft  ordinairement  garni  de  quatre  le 
tilles  ,  dont  la  première  doit  avoir  cinq  ou  i 
lignes  de  foyer  ,  la  féconde  quatre  lignes , 
troifieme  trois  lignes  ,  la  quatrième  une  ligne 
demie.  Le  cylindre  qui  renferme  ces  verres 
peut  avoir  tout  monté,  fep.t  pouces  de  hautei 
On  y  joint  un  miroir  expofé  obliquement  a 
rayons  de  la  lumière  ,  pour  faire  appercevoif 
corps  tranfparens.  On  ajoute  encore  une  lou 
montée  à  vis  fur  la  partie  fupérieure  de  la  boit 
&  on  place  une  bougie  derrière  cette  loupe, 
qui  occafionne  de  grandes  réfractions  de  1 
miere  &  éclaire  l'objet  de  la  manière  du  mon 
la  plus  vive  :  c'eft  ce  qui  fait  appeiler  cet  initr 
ment  microfeope  à  rêfra&ion. 

Le  microfeope  fert  à  obferver  les  mouveme 
des  petits  animaux  qui  font  dans  le  vinaigre 
dans  l'eau  corrompue ,  dans  les  infufions  de  bc 
pourri  ,  de  poivre  noir,  &c\  On  voit  par 
moyen  du  microfeope,  que  la  pouflîere  de  l'a 
d'un  papillon  reflemble  aux  plumes  des  oifeaiM 
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;  petite  moifïflure  paroît  un  jardin.  Enfin  les 
ets  que  Ton  conîidere  avec  le  microfcope , 
ent  aux  yeux  des  fpectacles  finguiiers ,  & 
furprcnncnt  d'autant  plus ,  qu'on  s'y  attend 
ins. 

^es  prifmes  triangulaires  que  Ton  trouve  chez 

Opticiens ,  font  des  foiides  obtôrigs  de  criftal , 

ont  trois  faces  ,  &  qui  font  terminés  à  cha- 

bout  par  uns  bafe  triangulaire.   On  en  fait 

deux  fortes,-  les  uns  font  faits  d'un  feul  motr 

u  de  criftal ,  les  autres  font  compolés  de  trois 

des  déglace  d'égale  longueur  &  largeur  ,  dont 

bords  font  travaillés  en  bizeaux.    Ces  bandes 

t  fixées  d'un   côté  dans  un  bout  de  cuivre , 

t  les  bords   fe   replient  fur  l'extrémité   des 

ces.     On  remplit  le  prifme  d'eau  par  l'autre 

t  9  que  l'on  couvre  d'une  plaque  de  cuivre 

nie  de  maftic  ,   pour  empêcher  l'eau  de   s'é- 

pper.    Les  objets  que  l'on  regarde  au  travers 

prifme ,  paroiffent  ornés  de  couleurs  rouges , 

les ,  vertes  ,  bleues  &  violettes.    C'eft  par  le 

fme  que  l'on  fait  la  belle  expérience  de  la  dé- 

npofition  de  la  lumière.    Pour  cela  on  a  une 

ambre  exactement  fermée  &  inacceiîîhle  à  la 

niere,  à  l'exception  d'une  petite  ouverture  qui 

nne  paflage  aux  rayons  du  foîeil.     Vis -à-  vis 

cette  ouverture ,  on  tend  un  drap  ou  du  pa- 

:r  blanc  fur  la  furface  duquel  les  rayons  puif- 

ît  être  reçus.    Lorfque  ces  rayons  auront  paffe 

travers  du  prifme  ,  ils  feront  parokre  fur  le 

pier  deux  images  femblables  à  celles  de  Parc- 

-ciel.    Si  l'on  oppofe  au  prifme  aiufj  difpofé, 

t  grand  verre  à  facettes  &  un  objeéHf  cte  trois, 
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à  quatre  pieds  de  foyer ,  il  paroîtra  fur  le  papi 
autant  de  diverfes  couleurs  qu'il  y  aura  de  fa< 
à  ce  verre.  Ces  images  feront  plus  brillant 
qu'aucunes  pierres  précieufes  ;  &  à  Fendroit 
ces  images  fe  toucheront ,  on  ven*a  comme  ui 
étoile  d'un  éclat  admirable. 

On  trouve  chez,  les  Opticiens  des  boîtes  q 
Von  appelle  boîtes  d'optique  ou  perfpe&ives  am 
fautes  ,  dont  Fart  confîfte  à  placer  obliqueme 
un  miroir  pour  rappeller  les  objets  de  bas  e 
haut,  &  de  perpendiculaires  qu'ils  font  les  u 
aux  autres  ,  les  faire  .paroître  parallèles  &  pi 
éloignés  qu'ils  ne  font  réellement.  Pour  y  p; 
venir,  il  faut  que  les  figures  dont  on  veut  foi 
ufage  foient  placées  à  la  renverfc ,  félon  les  pr 
portions  de  la  peifpe&ive  ,  pareeque  le  miro 
les  redrefîe.  Il  doit  être  incliné  de  45"  degrés 
Fhotifon.  La  boîte  doit  être  garnie  d'un  obje 
tif  qui  foit  dirigé  précilément  vers  le  milieu 
la  glace  ,  dans  une  ouverture  faits  exprès, 
foyer  de  cet  objcélif  doit  être  de  la  longue 
de  la  boite.  Cette  forte  de  pcrfpc&ivc  repi 
fente  les  objets  éloignés  de  deux  ou  trois  piec 
comme  s'ils  étoient  à  plufieurs  toifes. 

On  trouve  auffi  chez  les  lunetiers  ou  opticie 
des  miroirs  cylindriques  ,  concaves  &  convexe 
coniques ,  cylindriques  à  pans ,  coniques  à  pai 
ou  en  forme  de  pyramides,  dont  l'effet  «eft  de  r 
fembler  les  rayons  écartés  ,  &  d'écarter  ceux  q 
font  réunis.  Comme  leur  figure  eft  compofee  c 
la  ligne  droite  &  de  la  circulaire ,  ils  produifei 
les  effets  des  miroirs  plans  &  des  miroirs  coi 
.'■■•■-  :  s'ils  font  faits  d'un  métal  bien  pur,  bic 
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îlier  &  bien  poli ,  ils  font  paroître  régulières 
images  peintes  ,  où  l'on  ne  connoît  rien 
les  regardant  à  la  fimple  vue.  Les  furfaces 
vexes  des  cylindres,  des  cônes  &  pyramides, 
;  voir  les  images  plus  petites  que  fi  elles 
ent  repréfentées  par  des  miroirs  plans  ,  parce 

leur  courbure  rétrécit  extraordinairement 
âge  régulière  des  objets. 
jQ  méchanifme  de  l'œil  a  donné  l'idée  de  la 
mbre  obfcure  :  elle  doit  être  tellement  fermée, 
îlle  ne  reçoive  de  jour  que  par  une  ouverture 
iquée  à  un  volet  ,  à  la  hauteur   des  objets 

Ton  veut  voir.  A  cette  ouverture  font  ajuf- 
deux  tuyaux  qui  entrent  Pim  dans  l'autre, 
fécond  tuyau  eit  garni  d'un  verre  obje&if  de 
dix  ou  douze  pieds  de  foyer.  On  tend 
drap  blanc  au  foyer  de  ce  verre ,  &  les  objets 

fe  trouvent  vis-à-vis  font  repréfentés  exacte- 
ît  avec  leurs  couleurs  fur  le  drap  dans  une 
ation  renverfée.  Si  l'on  veut  voir  les  objets 
s  leur  état  naturel,  il  faut  mettre  deux  verres 
sdifs  dans  ces  tuyaux  ,  à  dix  -  fept  pouces  de 
ance  l'un  de  l'autre.  Le  premier  verre  doit 
ir  (ix  pouces  de  foyer ,  &  le  fécond  neuf  à 
L'image  des  objets  extérieurs  qui  étoit  au- 
avant  renverfée  fur  la  toile4 ,  fera  redreffée  & 
incle  ,  mais  plus  petite. 
Jà  boîte  d'optique  ,    autrement  dite  chambre 

e ,  eft  une  machine  par  le  moyen  de  laquelle 

repréfente  ,  fur  un  papier  ,  les  images  des 
ets  extérieurs  ,  revêtues  de  leurs  couleurs , 
tracées  fuivant  les  règles  de  la  perfpeélive  ht 
exadie  dans  une  iltuatioa  droite  &  non 
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renverfée.  C'eft  une  boite  qu&rrée ,  haute  d'| 
viroîï   deux  pieds  ,  noircie  intérieurement , 
defllis  de    laquelle  eft  placé   extérieurement 
4>   degrés  d'inciinaifon  ,  un  miroir  plan ,  et; 
d\\n  côté ,  dont  les  fupports  doivent  être  cl 
ftcuits  de  façon  qu'on  ait  la  liberté  de  l'incli 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins,  fuivant  la  fit| 
tion  des  objets  que  Ton  peut  voir.     Entre 
fupports  eft  un  tuyau  qui  renferme  un  objei 
qui  doit   avoir  un  foyer  de   la  grandeur  d< 
boite.     Il  faut  mettre  dans   le  fond  de  la  b< 
une  feui!îe  de  papier  blanc  ,  fur  laquelle  Pimj 
de  Ton  jet  fe   trouvera  repréfentée.    Il  faut, 
tre  cela,  que  l'entrée  de  la  boite  foit  bien 
inée  par  des  rideaux  noirs  ,  pour  en  exclure  t< 
lumière  inutile.    L'obje&if  communiquant 
la  lumière ,  les  objets  en  font  mieux  termin 
On  fait  de  ces  fortes  de  chambres  noires  al 
grandes  pour   tenir  une  table  ,  une  chaife 
sV  enfermer  comme  dans  un  cabinet.  Si  on  v| 
deffiner  les  objets  qui  font  *epréfemés  fur  le 
pier  ,  on  fuit  avec   le   crayon   le  contour 
différons  objets  ,    &    la  difpofition  des  ombrj 
Jes  jours  fe  plaçant  régulièrement  d'eux  -mêi 
fur  le  papier.    C'eft  par  ce  moyen  là  qu'un  ci 
bre  artifte  a  tiré  les  vues  des  environs  de  Par| 
qui  fe  voient  chez  le  Roi. 

Il  faut  re'marquer  que  les  défauts  ,  qui  pi 
vent  fe  trouver  dans  la  repré Tentation  de  l'obj| 
venant  toujours  ou  de  l'irrégularité  du  plan 
miroir,  ou  du  verre  objectif,  il  eft  nécel1a| 
que  le  miroir  foit  bien  plan  ,  &  l'obje&if  bj 
régulier. 
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Ii  nous  refte  à  parler  en  peu  de  mots  de  la 
iterm  de  cbajje  &  de  pêche  ,  &  de  celle  que 
u  appelle  lanterne  magique. 
La  première  eit  faite  à -peu -près  comme  une 
terne  lourde.  Le  devant  eft  garni  d'un  gros 
rre  ,  plan  d'un  côfcé  ,  &  convexe  de  l'autre  , 
foyer  duquel  eft  une  lampe.  Ou  met  vis-à 
de  ce  verre ,  &  de  l'autre  cote  de  la  lampe , 
miroir  concave  de  métal  poli ,  ou  un  miroir 
glace  étamé  du  cote  de  la  convexité  ,  qui 
ît  être  d'environ  fix  à  fept  pouces  de  foyer, 
verre  qui  ett  au  devant  de  la  lanterne  doit 
e  dans  un  tuyau  de  fer -blanc,  qu'on  puilfè 
)igner  ou  rapprocher  de  la  lumière,  pour  le 
ttre  en  même  tems  au  foyer  du  miroir ,  &  à 
ui  du  verre.  Cette  lanterne  fert  à  prendre  avec 
aucoup  de  facilité  pendant  la  nuit  des  oifeaux 
des  poiilbns. 
La  lanterne  magique  eft  compofée  d'un  miroir 
acave  de  métal  ,  &  de  deux  verres  convexes 
>  deux  côtés ,  de  fix  à  huit  pouces  de  foyer  , 
de  trois  pouces  de  diamètre  ,  a  juftés  dans  deux 
faux  de  fer -blanc.  On  les  allonge  ou  on  les 
:ourcit  0  fuivant  l'exigence  du  cercle  de  lu- 
ère  ,  qu'ils  reçoivent  par  une  lampe  qui  eft 
cée  entre  le  miroir  concave  &  les  verres 
ivexes. 

Pour  fe  fervir  de  cette  lanterne ,  on  tend  ver- 
sement un  drap  de  toile  blanche  ?  à  fix  pieds 
environ  de  la  lanterne ,  (i  le  foyer  du  miroir 
de  fix  pouces.  Sur  un  des  côtés  de  cette 
cerne  eft  im  paiïage  étroit  ,  cependant  aiTez 
re  pour  que  l'on  puifle  aifémenc  y  introduire 
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des  bandes  de  verre  où  font  peintes  toute! 
figures  que  l'on  veut  repréfenter  fur  le  diap, 
faut  avoir  attention  de  renverfer  ces  bande: 
les  faifant  palier  par  la  lanterne  >  parcequel 
rayons  de  la  lumière  fe  croifent  à  la  rencoj 
de  leurs  foyers ,  &  redreHent  par  coniéquenl 
figures  qu'ils  peignent  fur  la  toile  avec  des 
leurs  fort  vives. 

En  1743  il  nous  vint,  de  Londres  *  un 
vel  infiniment  d'optique  fous  le  nom  de  mu 
cope  fohirê  >  c'éft  à  proprement  parler  une 
terne  magique ,  éclairée  par  la  lumière  du  fa 
&  dont  le  porte  -  objet  ,  au  lieu  d'être  pei| 
n'eft  qu'un   petit  morceau  de   verre  blanc 
Ton    charge   d'une   goutte  de  liqueur  dans| 
quelle  il  y  a  des  infectes    :  mais  ce  microfe 
folaire  eft  bien  autrement  intcreiïànt.  Une  pi 
écrafée  fur  le  porte-objet  s'y  voit  groife  conj 
un  mouton  :  les  plus  petits  infectes  qu'on  pi 
iaifîr  dans  les  eaux  croupies  s'y  préfentent 
des  formes  &  des  variétés  qu'on  ne  fe  laiTe  p< 
d'admirer  :  mais  rien  n'eft  û  beau  que  la  cil 
lation  du  fang  ,   obfervée  avec  cet  inltrumel 
dans  le  méfentere  d'une  grenouille  ;  on  croi 
voir  une  carte  de  géographie  ,  dont   toutesf 
rivières  feraient  animées  par  un  écoulement 

On  ferme  tous  les  volets  d'un  appartemej 
on  plu  ce  le  microfeope  folaire  à  un  trou  prati| 
à  un  volet  ,*  un  miroir  qui  eft  en  dehors  di 
fenêtre  jette  la  lumière  du  foleil  fur  le  verre 
ticulaire ,  devant  lequel  on  place  les  objets 
l'on  veut  voir.  Comme  la  terre  continue 
jours   fa  marche  autour  du  foleil  pendant 
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il  fait  Pobfetv^don  ,  on  eft  obligé  ,  de  tems 
tenis,  de  changer  Pinclinaifon  du  miroir  pour 
evoir  toujours  le  rayon  de  lumière, 
'invention  des  télefcofes  a  été  d'un  grand  fe- 
rs pour  les  progrès  de  Paftrononiie.  Ceft 
cette  époque  qu'il  faut  dater  les  plus  belles 
ouvertes  qui  ont  été  faites  dans  cette  feience* 
Kepler,  Galilée  rHuygens,  Dominique  Caf- 
5  &c.  Avant  ce  tems  -  là  on  ne  connoiifoit 
ce  qu'on  appelle  montagnes  ,  vallées  *  &  mtri 
s  la  lune  ,  ni  les  taches  du  foleil ,  ni  les  fa- 
.tes  de  Jupiter  5  on  ignoroit  pareillement  Pe- 
nce  de  ceux  de  Saturne  ,  &  celle  de  fou 
icau  :  on  ignoroit  la  rotation  des  planettes 
leur  axe  ,  la  durée  de  ces  révolutions ,  & 
tes  les  conféquences  que  Ton  eft  en  droit  de 
r  de  tous  ces  faits  bien  confiâtes. 
Le  grand  Newton  ,  qui  connoiiïbit  û  bien  la 
rche  de  la  lumière  ,  imagina  les  télefeopes  à 
ble  réflexion  ,  qui  portent  ion  nom.  Cette  ef- 
t  de  télefeope  eft  compolee  d'un  gros  tuyau, 
fond  duquel ,  du  côté  où  le  place  l'œil  du 
étafceur  ,  fe  trouve  adapté  un  grand  miroir 
cave  de  métal ,  percé  au  milieu.  Vers  Pau- 
bout  du  tuyau  ,  oii  voit  un  petit  miroir  de 
tal  5  mobile ,  plus  concave  que  le  grand  mi- 
r ,  &  dont  le  diamètre  eft  un  peu  plus  grand 
î  'celui  du  troii  qui  eft  au  milieu  de  ce  même 
:oir.  L'on  adapte  à  ce  trou  un  petit  tuyau 
;  porte  d'abord  un  verte  plan  convexe,  &  plus 
s  de  l'œil  du  {pedateur  un  autre  verre  con- 
ce  des  deux  côtés.  Voilà  ce  qui  forme  1$ 
fcùpe  neutonieyi ,  qui  xepréfente  les  objets  éloi^ 
Tène  IL  F  £ 
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gnés  plus  gros  ,  plus  diftinéls ,  &  dans  leur 
tion  naturelle.  Ce  télefcope  nous  fournit  ui 
cellent   moyen    d'obferver   les  aftres  :  mai| 
iris  qui  fe  forment  dans   les  verres  ,  par 
composition  de  la  lumière ,  empêchent  ces 
copes  de  produire  le  plus  grand  effet  poffibli 
font  ces  obllacles  que  l'illuftre  Newton  ,  qi 
compofa  la  lumière  ,   avoit  connus  fans  le; 
monter  5  niais  ils  viennent  enfin  d'être  lej 
ain(î  qu'on  le  lit  dans  une  lettre  que  M.  B; 
de  l'Académie  Royale  des  fciences  ,  a  adrei 
l'auteur  du  Mercure  ,  dans  le  mois  d'Avril 

Pour  prendre  une  connoiffance  exacte  de 
nouvelle  découverte  ,   il  faut  fe  rappeller 
M.  Bailly  ,  quelques  principes  généraux  d: 
que.     Dans    les  lunettes   agronomiques  à 
verres  convexes  ,   les  rayons  partis  de  l'ol 
après  s'être  plies  en  traverfant  le  premier 
qu'on   nomme  Vobjettif ,  fe  réunifient  dar 
point  de  l'axe  de'la  lunette  ,  qui  ett  appelle 
du  verre  ,  &  y  forment  une  image   devai 
quelle    fè  place    \ oculaire  ou   le  fécond  v< 
qui ,  faifant  l'effet  d'un  microfcope  ,  fert 
grandir  cette  image  ;  &   la  lunette  grolîît 
tant   plus  ,   que  le    foyer  du  verre  obje&j 
plus   long  ,  &  que   celui  du   verre  oculair 
plus  court.  Ainii  une  lunette  de  lix  pieds 
un  oculaire  de  trois  pouces  groilit  vingt -q 
fois  avec  un  oculaire  de  dix-huit  lignes  elle 
jiroit  quarante  -  huit  fois. 

Il  lemble  qu'en  partant  de  ce  principe 
puiffe  multiplier  les  effets  à  l'infini  ,  en  aya 
longs  objettits  &  de  couru  oculaires.    Ma 
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trouvé  de  très  grands  obftacles  dans  la  figure 
s  verres  ,  &    dans  la  différente  réfrangibilité 
s  rayons.    Defcartes ,  qui  porta  dans  les  arts 
lumière  de  la  géométrie ,  avoit  démontré  que 
l'on  donnoit  au  verre  objedif  une  figure  hi- 
rbolique ,  les  rayons  fe  réuniroient  dans  un 
il  poirlt  de  Taxe  de  la  lunette  :  mais  il  eft  mo- 
ement  impoflîble  de  donner  au  verre   cette 
ure.    On  fe  reftreignit  à  la  figure  fphérique  : 
lis  par  la  propriété  de  cette  courbure  ,  il  n'y 
que  les  rayons  qui  tombent  près  de  Taxe  qui 
ent  réunis  dans  un  même  point  :   les  autres 
ant  un  foyer  différent ,  y  peignent  d'autres 
âges  ;  &  toutes  ces  images  ,  fort  près  les  unes 
>  autres,  efi  forment  une  feule,  qui  eft  d'au- 
t  plus  confufe ,  qu'il  y  en  a  un  plus  grand 
mbre.    Plus  l'obje&if  des  lunettes  eft  grand  , 
is  il  fe  forme  d'anneaux  colorés  ou  d'iris  par 
décompofition  de  la  lumière  ;  mais  aufîî  plus 
3jedif  eft  petit ,  moins  on  obtient  de  lumière, 
La  nature  de  la  lumière  paroiffoit  donc  met- 
un  obftacle  invincible  à  la  petfe&ion  des  lu- 
ttes aftronomiques  :  on  ne  retiroit  point  des 
igues  lunettes  l'avantage  que  l'on  devoit  eu 
)érer  3  &  l'incommodité  de   leur  longueur  fub- 
oit  toute  entière.     Les  chofes  en  étoient  là, 
cette  barrière  reftoit  infurmontable  >  lorfque 
Euler  ,    l'un  des  plus  grands  géomètres  de 
urope,  eut,  en  1747 *  l'idée  heureufe  de  for- 
r  des  objectifs  de  deux  matières  différemment 
nngentes.  Il  efpera  que  leurs  réfractions  diffé- 
îtes  pourroient  fe  compofer  &  détruire  les  iris  ; 
orma  fes  objectifs  de  deux  lentilles  de  verre  qui 
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renfermoient  de  l'eau  entr'elles;  &  pofànt 
hypothefe  fur  leurs  qualités  réfringentes ,  i 
déduilit  des  formules  générales  &  très  éléga 

M.  Dollond ,  favant  opticien  Angiois ;  te 
que  les  objedifs  de  verre  &  d'eau  exigée 
des  courbures  trop  coniidérables,  &  produife 
une  multitude  d'images  différentes  qui  ren 
les  objets  peu  didinds  :  il  s'imagina  de  fu 
tuer  des  verres  de  différentes  denfités  ,  & 
étant  combinés  pour  en  former  un  objedif 
fent  le  même  effet  que  l'eau  unie  avec  le  ve 
il  fit  en  effet  ufage  de  deux  efpeces  de  v( 
de  denfités  différentes  ;  il  les  combina  avec 
courbures  différents  \  &  après  beaucoup 
périences ,  il  rculïît  à  faire  d'excellentes  îun 
fans  aucune  iris.  Il  nous  en  eft  paifé  quel< 
unes  en  France,  dont  les  moins  bonnes,  de 
pïetJs  i  fàifoient  à  peu  près  l'effet  d'une  lui 
de  douze  à  quinze  pieds. 

M.  Dollond  n'indiquoit  pas  la  route  qu'il 
fuivfc  :  il  eût  fallu  fe  réfoudre  à  imiter  fer 
ment  fes  télefeopes  pour  en  conftruire  de  pai 
M.  Clairaut  entreprit  d'établir  une  théorie  c 
plettc  des  aberrations  des  rayons  de  lumi 
&  rechercha  les  courbures  qu'il  falloit  do 
aux  deux  matières  réfringentes  pour  les  détn 
il  eflaya  fur  notre  verre  commun  ,  &  ft 
cryttal  d'Angleterre  :  leur  réfringence  étant 
conftatée,  il  en  déduifit  bientôt  les  formule; 
nérales  qu'il  cherchoit.  M.  Ànthcaume  ,  co 
par  fa  méthode  des  aimants  artificiels  ,  entre 
de  travailler  des  verres  fuivant  la  détermina 
de  M.  Clairaut .,  &  il  a  eu  le  plus  grand  iu< 
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i  fait  un  verre  de  fept  pieds  de  foyer ,  qui 
:  l'effet  d'une  bonne  lunette  de  trente  *  cinq  à 
irante  pieds.  Cette  perfection  furpaffe  de  beau- 
ip  celle  où  M.  Doiiond  avoit  atteint ,  &  prou- 
l'excellence  de  la  route  que  M.  Clairaut  avoit 
le.  Cette  lunette  fait  plus  d'effet  qu'un  téleC- 
e  anglois  ,  dont  le  miroir  a  trente  pouces 
foyer. 

Zes  nouvelles  lunettes  ,  en  détruifant  touta 
rration ,  permettent  de  faire  l'ouverture  des 
edlifs  fort  grande ,  &  fout&ent  ,  fans  perdre 
?   de  lumière  ,  les  oculaires  les  plus  coures 

l'art  puifle  fournir ,  ce  qui ,  comme  nous 
ons  dit  ,  eft  le  moyen  de  voir  les  objets  les 
grands.  Quel  champ  vafte  ouvert  à  nos 
ouvertes ,  continue  M.  Bailli  ,  fi  l'on  peut 
ter  à  la  même  perfection  des  lunettes  plus 
*ues ,  telles  que  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  ! 

de  points  incertains  dans  le  fyiteme  du  mon- 
seuvent  être  eclaircis  !  Si  on  fe  rapproche  de 

ie  civile  ,  quelle  commodité  pour  les  parti- 
ers  de  pouvoir  fe  procurer  des  lunettes  de 
s,  quatre,  cinq  pi  ds  ,  qui,  fans  être  diffi- 
5  à  manier ,  feront  plus  d'effet  que  les  télef- 
es   ordinaires  ,    qui  font  rarement   bons ,  & 

1  eft  difficile  de  conferver  long-tems  bons, 
mfe  du  poli  des  miroirs  qui  ne  fubfîfte  que 

les  plus  grands  foins. 

es  lunettiers  ne  font  qu'un  feul  &  tttème  corps 

;  les  miroitiers  :  voyez  ce  mot. 

UTHÏER  ou  FACTEUR  DE  VIOLONS. 

t  l'artifte  qui  fait  tous  les  inftrumens  de  mu- 

ie  qu'on  joue  avec  l'archet,  comme  violons, 
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quintes  où  alto,  violoncelles,  contre  -feafl 
baffes  &  deffus  de  violes  ,  violes  d'amour, 
Il  fait  auffi  les  inftrumens  \qu'on  pince  avec 
doigts,  comme  le  luth  ,  l'archUuth,  le  thuor 
la  harpe ,  la  guitarre  ,  la  mandole ,  la  mar 
line  ,  le  pfaltérion  ,  la  vielle ,  &c. 

Les  luthiers  de  Paris ,  quoique  faifant  un 
corps  avec  les  fadeurs  d'orgues ,  de  clavecin! 
d'inftrumens  à  vent,  s'appliquent uniquemei 
la  fa&ure  des  inftrumens  ci-deffus  énoncés , 
les  occupe  affez  s'ils  veulent  pouffer  leur 
vrage  à  un  certain  degré  de  perfection. 

Le  luthier  pour  donner  une  belle  forme 
violons  ,   les  fait  fur  lés  modèles  ou  patrons! 
habiles  artiftes  Italiens ,  qui  fe  font  acquis  à| 
égard  une  réputation  générale  dans  toute  Y 
rope.    Le  point  principal  pour  la  bonté  de 
ftiument  ,  eft  de  trouver   de  beau  fapin  vi| 
&  fonore  pour  la  table  :  on  en  fait  venir  du 
ro! ,  qui  eft  cenfé  être  le  meilleur.    Les  ca^ 
qu'on  donne  à  cette  table   en   forme  de    v< 
plus  ou  moins  ceintrée  ;  les  épaiffeurs  diffère] 
qu'il  fuit  obferver ,  la  façon  de  placer  en  dei 
la  barre   du  côté  du  bourdon  ,  qui  eft  la 
greffe  corde  du  violon  ,  la   hauteur  des  éclii 
&  enfin  l'excavation  du  fond  qui  doit  être 
refpondante  parfaitement  à  celle  de  la  table; 
cela ,  joint  à  la  vraie  façon  de  former  les 
ouvertures  en  forme  d'S ,  qui  doivent  être 
table  du  violon  ,  de  placer  Marne  &  le  cheva\ 
contribue  effentiellement  à  la  bonté  de  l'ini 
ment.     L'âme  eft  un  petit  cylindre  de  bois 
Ton  place  debout  entre  la  table  &  le  fond! 
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on ,  pour  les  maintenir  toujours  dans  le  mê~ 
degré  d'élévation.  Le  chevalet  eft  une  plan- 
tte  de  bois  de  hêtre ,  plus  ou  moins  évuidée 
)iir  ,  que  Ton  place  au  déifias  des  S  &  qui 
;  à  tenir  les  cordes  dans  le  degré  d'élévation 
venable  au  deflus  de  la  table  du  violon. 
3n  donne  au  violon  un  vernis  pour  garantir 
bois  de  l'humidité  &  de  la  pouiiiere  II  fe- 
;àfouhaiter  qu'on  fit  eiacore  en  France  ufage 
vernis  à  l'huile,  ainfi  que  les  fameux  facteurs 
violons  Boquet  &  Fierray  l'ont  fait  jadis  ,  & 
nme  le  font  encore  tous  les  habiles  luthiers 
talie ,  au  lieu  du  vernis  à  Pefprit-de-vin  qu'on 
3loie  aujourd'hui  ,  parcequ'il  eft  plus  aifé  à 
1er.  La  façon  de  placer  le  manche  en  talus 
3erceptiblement  penchant  en  arrière  ,  donne 
1  -  feulement  beaucoup  d'aifance  à  jouer  cet 
rument ,  mais  aulli  elle  augmente  le  volume 
fon  ,  fur-tout  dans  les  baffes  ,  parceque  les 
:des  étant  plus  élevées ,  vibrent  avec  plus  de 
ce  &  de  promptitude. 

La  touche  &  la  queue  du  violon  font  ordinal- 
nent  de  bois  d'ébene  La  touche  eft  la  partie 
■  laquelle  les  doigts  font  toucher  les  cordes 
fqu'on  joue  l'inftrument  ;  la  queue  eft  celle 
aquelîe  les  cordes  font  attachées  par  en  bas  * 
idis  qu'elles  font  roulées  par  le  kaut  au  tour 
s  chevilles  placées  dans  les  trous  dont  la  tête 
,  violon  eft  percée.  Au  haut  de  la  touche  il  y 
me  petite  élévation  qu'on  appelle  \efîllet  ,  qui 
rt  à  empêcher  que  les  cordes  ne  s'appuient  fur 
touche  ,  lorsqu'elles  font  tendues. 
l'archet  doit  être  proprement  travaillé  en  bois 
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dinde  garni  de  crin  blanc  tendu  le  long  del|^ 
térieur  du   bâton  ,  à   l'extrémité   inférieure 
quel  eft  cachée  une  vis  par  le  moyen  de  laqu) 
on  peut  tendre  Parchet  plus  ou  moins.  Toul 
travail  regarde  les  garçons  ou  apprentifs  de  1| 
tifte  y   il  y  a  même   à   Paris  des  performes 
ne   font  que  ces  petits  ouvrages  acceflbires 
fadeur   ne   fait  que  les    mettre  enfemble  & 
appliquer  au  corps   de    Pinftrument. 

Les  meilleurs  violons  qui  aient  jamais  été  fai 
font  ceux  de  Jacob  Sieiner ,  qui  au  milieu 
fiecle  paflevivoit  dans  un  petit  bourg  du  Ty 
nommé  Abfam  proche  Infpruck  capitale  de 
pays.  Ce  célèbre  artifte  9  qui  a  travaillé  p 
dant  pins  de  foixante  àik  ans  5  avec  une  que 
tité  d'ouvriers  qu'il  avoit  drefles  ,  finiflbit  te 
Jes  violons  de  îà  propre  main  ,  &  il  en  a  f 
un  nombre  prodigieux ,  étant  parvenu  à  Yi 
de  près  de  cent  ans.  Les  violons  originaux 
ce  fameux  ouvrier  ,  c'eft  -  à-  dire  ceux  auxqu 
aucun  fadeur  moderne  n'a  touché  en  dedan 
font  très  rares  ,  &  on  les  paye  jufqu'à  deux  ce] 
piftoles  ,  &  même  au-delà. 

Les  violons  de  Crémone,  quoique  très-bon 
ne  tiennent  que  le  fécond  rang  5  il  y  en  a 
deux  fortes:  lavoir,  ceux  qui  ont  été  travail 
par  les  Amottï ,  &  ceux  qui  font  de  la  main 
Stradiuarius.  Entre  les  premiers ,  ont  excelli 
1°.  André  Amati ,  qui  a  été  le  maître  de  Steine 
au  commencement  du  fiecle  paflé.  Ses  violon: 
quoique  d'une  forme  délàgréable ,  font  très  r 
cherchés  par  ceux  qui  les  aiment  d'un  fou  dot 
&   gracieux.     Sft  Les  frères;  Antoine  &  Jéyon 
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nati  9  qui  étoient  contemporains  de  Steiner  > 
ont  fait  des  violons  excellens  ,  dont  le  prix 
aujourd'hui  à  cent  piftoles.  %* ^Nicolas  Amati, 
li  ne  fut  guère  inférieur  aux  autres,  mais  dont 
célébrité  n'eft  pas  fi  grande  ,  attendu  que  les 
ivragcs  ne  fe  trouvent  pas  toujours  dune 
►nté  égale. 

Entre    les  ouvriers   fameux  plus  modernes  , 
i  compte  Antoine  Stradiuarius  ,  qui  ainfi  que 
ainer,  a  fait  une  prodigieufe  quantité  de  vio- 
ns  ,  &  qui  eft  arrivé  comme  lui  à  Page  ie  plus 
ancé.  Il  adonné  à  fes  inftrumens  un  Ton  mâle 
très -fort.     Les   Amati  ont  fait  des   violons 
mbés  &  voûtés  ;   Stradiuarius  les  a  fait  quafi 
ut  plats,  &  à  réuffi  à  les  rendre  excellents. 
Entre  les  fadeurs  établis  en  France,  ont  ex- 
lé  ,  Boquet ,  Pierray  &  Caflagnery  :  il  y  a  quel- 
es  violons  de  ces  trois  artiftes  qui  ne  le  cèdent 
ère  à  ceux  de  Crémone  ,  &  qui  font  fouvent 
ndus  à  un  très  haut  prix. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  ftru&ure 
s  violons,   doit  être  obfervé  ,  proportion  gar- 
z ,    dans  tous  les  autres  inftrumens  à  archet 
intionnés  ci-deflus. 

Tous  les  inftrumens  qu'on  pince  avec  le  doigt , 
urne  luth,  archi-luth  ,  thuorbe,  &c.  ont 
e  conftruétion  toute  différente  5  leur  table 
armonie  étant  toute  platte ,  &  le  fond  ou  le 
*ps  ayant  un  creux  bien  plus  grand  ,  fans 
ifles  ,  &  "formé  d'un  nombre  de  petites  plan- 
és aflfemblées  à  peu  près  comme  les  douves 
n  tonneau.  La  guitarre  ,  infiniment  de  fin- 
ie ,  propre  à  accompagner  une  voix  feule,  a 
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pris  >une  vogue  à  Paris  ,  fur-tout  parmi  les  Dame 
qui  n'ignorent  point  que  l'attitude  dans  laque' 
on  joue  cet  infiniment ,  leur  donne  occaGc 
de  faire  remarquer  une  partie  des  grâces  do 
la  nature  les  a  douées. 

Un  autre  inftrument  pincé,  qui,  depuis  ci 
à  fix  ans  eft  fort  fêté  à  Paris ,  c'eft  la  harpe 
fur-tout  telle  qu'elle  eft  travaillée  à  préfent ,  c'e 
à-dire ,  avec  des  pédales  qui  la  rendent  chrom 
tique  ,  &  qui  en  preflant  un  demi  ton  plus  ha 
les  cordes  qui  leur  font  relatives,  font  tous 
diefes  &  les  b  mois.  Les  luthiers  de  Paris  réi 
fiflent  très -bien  dans  ce  travail.  Il  y  a  plus 
trente  ans  que  ces  harpes  à  pédales  ont  été  i 
ventées  par  un  Italien  nommé  Petrini ,  qui  étc 
le  plus  habile  joueur  de  cet  inftrument.  An 
c'eft  mal-à-propos  que  M.  de  Garfault  dans  fi 
Notionnaire  général ,  a  attribué  cette  inventa 
à  un  allemand  qui  exifte  encore  à  Paris ,  &  c 
eft  de  trop  bonne  foi ,  pour  vouloir  s'en  appi 
prier  l'honneur. 

Les  luthiers  à  qui  l'on  donne  auflï  le  ne 
de  faifeurs  d'inftrumens  de  mufique ,  ne  fure 
réunis  en  corps  de  jurande ,  que  fous  le  reg 
de  Henri  IV  en  1599. 

Les  lettres  -  patentes  pour  la  création  de 
nouveau  corps  de  jurande ,  qui  n'avoient  d'abo 
été  enregitrées  qu'au  châtelet?  le  furent  loi 
tems  après  au  Parlement ,  par  arrêt  du  6  S< 
tembre  I680. 

Par  ces  ftatuts ,  nul  ne  peut  tenir  boutiq 
qu'il  n'ait  été  reçu  par  les  deux  jurés  en  charg 
qu'il  n'ait  fait  chef-  d'œuvre  ou  expérience  fi 
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ht  fa  qualité ,  &  qu'il  n'ait  fait  preuve  de  Ton 
prentiflage  ;  defquelles  obligations  ne  font 
|s  même  exempts  les  privilégiés   pourvus  par 

lettres  de  maitrife  du  Roi  &  des  Princes  ou 
|incefïes. 

Les  jurés  ne  peuvent  être  que  deux  ans  en 
large  ;  Papprentiflage  eft  de  fix  années ,  dont 
|nt  exempts  les  fils  de  maîtres ,  auffi  bien  que 

chef-d'œuvre. 
[Un  maître  ne  peut  avoir  plus  d'un  apprentif 
la  fois  ;  il  en  peut  cependant  commencer  un 
bond  ,  les  quatre  premières  années  du  premier 
mt  finies. 

Un  maître  ne  peut  avoir  plus  d'une  boutique. 
La  veuve  peut  exercer  à  l'aide  d'un  compa- 
011  apprentif  de  Paris.  Il  y  a  actuellement  à 
ris  environ  cinquante  maîtres  de  cette  corn- 
unauté. 
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MAÇON.  Le  maçon  eft  celui  qui  travail 
en  maçonnerie.  Ce  nom  fe  donne  égal 
ment  à  l'entrepreneur  qui  feit  les  marchés  d 
ouvrages  de  maçonnerie  dans  un  bâtiment,  po 
les  faire  exécuter  fous  fes  veux ,  &  à  Pouvri 
qui  les  conftruit.  Le  premier  fe  nomme  maïtr 
maçon  \  le  fécond  s'appelle  fimplement  maçor 
&  n'eft  qu'un  manouvrier  ou  compagnon  q 
travaille  quelquefois  à  la  tâche  ou  à  la  toife  ,  ma 
ie  plus  fouvent  à  la  journée. 

Les  maçons-manouvriers  &   journaliers   foi 
de  deux  fortes  ,  les  uns  qui  ne  travaillent  qu' 
plâtre,  &  les  autres  qui  emploient  le  mortier 
la  terre.    Ces"  derniers  s'appellent   Limofins , 
nom  d'une  province  de  France ,  d'où  il  en  fo 
quantité  chaque  année ,  qui  fe  répandent  dai 
tous  les  atteliers  du  Royaume,  &  particulier 
ment  dans  ceux  de  Paris.    Les  maçons  -  mano 
vriers  ou  compagnons-maçons  ont  fous  eux ,  po 
les  fervir  ,  des  garçons  qui  portent  le  nom 
manoeuvres. 

Toutes  les  efpeces  de  maçonnerie  dont  on 
fert  préfentement  .dans  les  bâtimens  ,  fe  réd 
fent  a  cinq  >  favoir ,  la  maçonnerie  en  liaifon 
celle  de  brique  ,  celle  de  moilon ,  le  limofinàge 
le  blocage.  La  maçonnerie  de  blocage  çft  la  moii 
dre  de  toutes ,  elle  fe  fait  de  pierrailles  &  d 
mortier.  Le  limojbiage  fe  fait  avec  du  moilo 
fans  parement,  c'eft-  à -dire  ,  du  moilon  brut 
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uvrage  de  motion ,  eft  celui  où  Ton  emploie 
s  moilons  d'appareil ,  bien  équarris ,  pofés  de 
veau  ,  &  piqués  en  parement.  ]J  ouvrage  de 
que  fe  fait  avec  de  la  brique  cuite  poféc 
liaifon  ,  &  proprement  jointée  avec  du  plâtre 
avec  de  la  chaux.  Enfin  la  maçonnerie  en 
ifon  qui  eft  la  meilleure  de  toutes  >  eft  celle  qui 
conftruite  de  carreaux,  c'eft-à-diie  ,  de  pierres 
taille  &  de  boutiiles  de  pierres  pofées  en  re- 
uvrement  les  unes  fur  les  autres. 
Le  fuccès  des  ouvrages  de  maçonnerie  ne  dé- 
nd  pas  peu  de  la  façon  de  gâcher  le  plâtre  , 
vant  ce  à  quoi  on  le  deftine. 
Les  maçons  achètent  le  plâtre  tout  brut  & 
offier.  Quand  il  eft  arrivé  à  L'attelier ,  on  le 
'île  au  crible ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  le  parte  au  tra- 
rs  d'un  inftrument  fait  d'un  cercle  de  bois 
ge  à  difcrétion  ,  au  milieu  duquel  font  placées 
jfieurs  petites  baguettes  de-diftance  en  diftan- 
Au  fortir  du  crible  ,  on  le  coule  au  fas ,  qui 
un  tamis  de  crin  de  forme  ronde  ou  ovale  5 
ur  lors  le  plâtre  eft  en  état  d'être  gâché.  On 
snd  enfuite  les  parties  groiîieres  qui  font  réf. 
îS  dans  le  crible  ,  &  on  les  réduit  en  poudre  j 
ds  on  n'emploie  ce  plâtre  qui  eft  d'une  qua- 
k  inférieure  à  l'autre  que  pour  les  gros  ou- 
ages. 

Pour  gâcher  ,  on  approche  l'auge  auprès  du 
itre  qu'on  veut  employer  :  on  met  dans  l'auge 
e  quantité  d'eau  proportionnée  à  celle  du  plâ- 
:  y  on  le  prend  au  tas  avec  une  pelle  3  &  on  le 
it  dans  l'eau  contenue  dans  l'auge ,  en  re- 
lant  continuellement  le  manche  de  la  pelle-, 


4<?2 


M  A  Ç 


pour  que  le  plâtre  ne  tombe  pas  en  mafle  d 
l'auge.  Si  on  le  veut  gâché 'ferré,  c'eft-à-dire  ép 
il  faut ,  quand  il  eft  gâché ,  qu'il  ne  paroifle  p( 
d'eau  au  deiïus;  fi  au  contraire  on  veut  que 
plâtre  foit  gâché  clair ,  il  faut  qu'il  nage  p 
ain(i  dire  dans  l'eau ,  afin  qu'on  ait  le  tems 
l'employer  avant  qu'il  s'épaiffifle. 

Ce  font  ordinairement  les  manoeuvres  qui 
chargés  du  foin  de  gâcher  le  plâtre ,  &  de  le 
ter  aux  compagnons  qu'ils  remuent  avant  de 
fervir  avec  leur  truelle  pour  le  couder,  c'e 
dire ,  pour  le  bien  lier  enfemble. 

Le  maçon  ne  peut  être  afïiiré  de  la  bonté 
plâtre  qu'en  l'employant. 

Un  bon  maçon  doit  connoitre  toutes  les 
portions   de  la  maçonnerie  ,   &  principalen 
celles   du  corps  d'une  cheminée  que  nous  d 
lierons  ici  pour  exemple  des  ouvrages  que 
les  maçons. 

Pour    qu'une  cheminée  foit  par&dte,  il 
qu'elle  ait  trois  pieds  dans  œuvre  ou  de  loi 
&  que  fon  tuyau  ait  dix  pouces  de  paflàge. 
Quand  on  veut  la  conftruire,  on  comme 
par  en  tracer  le  manteau ,  &  y  pofer  la  barrq 
fer  qui  doit  fervir  de  tablette. 

Là  barre  de  fer  pofée ,  on  ourdit  les  jamba 
de  la  cheminée  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  les  garnit 
plâtre ,  de  plâtras  ou  de  briques.  On  fixe 
fuite  la  hauteur  &  la  largeur  du  manteau  à 
volonté  de  celui  qui  la  fait  faire,  ou  fuiv 
que  l'endroit  où  elle  doit  être  pratiquée  l'ex 
De  deffus  la  tablette,  on  commence  à  éle 
le  tuyau  de  la  cheminée  en  plâtre ,  fuivant 
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■oportions  ci-deffus  détaillées  ;  on  le  monte  juf- 
i*à  la  hauteur  neceffaire  ,  &  on  a  foin  de  ne 
ilîer  que  quatre  pouces  d'ouverture  à  la  ierme- 
ire  du  tuvau. 

L'emploi  des   maçons,    eft  de  faire  dans  les 
Ltimens  tout  ce  qui  regarde   la   maçonnerie  , 
ifflme  de  conftruire  les  murs  &  murailles,  les 
|ever  jufqu'a  l'entablement,  les  crépir  &  endui- 
\  y  employer   moilons  ,   briques   ou  plâtras  , 
[ire  les  entre- voûtes  &  aires  des  planchers,  con- 
tre les  tuvaux  de  cheminée ,  &  ceux  des  fie- 
h   d'aifance  ;  taire   les  cloifons ,  lambris ,  Cor- 
iches,  &  quantité  d'autres  chofes  où  l'on  em- 
oie  le  plâtre. 

La  communauté  des  maîtres  maçons  eft  très- 
|icienne,  à  en  juger  par  le  ftyle  des  ftatuts. 
Suivant  ces  ftatuts  qui  contiennent  20  am- 
ies, elle  eft  compofée  de  maçons,  de  tailleurs 
î  pierres ,  de  plâtriers  &  de  mortelliers.  Arti- 
e  I.  Il  peut  être  maître  à  Paris  qui  veut ,  pour- 
jnt  qu'il  fâche  le  métier ,  &  qu'il  œuvce  aux  us 
coutumes  du  métier. 

IL  Nul  ne  peut  avoir  en  leur  métier  qu'un 
•prentif ,  &  s'il  a  apprentif,  il  ne  le  peut  pren- 
e  à  moins  de  fix  ans  de  feryiees  mais  à  plus 
fervice  le  peut- il  bien  prendre,  &  argent,  Ci 
oir  le  peut  :  &  s'il  le  prenoit  à  moins  de  fix 
s ,  il  eft  en  vingt  fous  pariiis  d'amende  à  payer 
la  Chapelle  Monfieur  Saine  B  lai  le  ;  fi  n'étoient 
|s  fils  tant  feulement  nés  de  lovai  mariage. 
III.  Les  maçons  peuvent  bien  prendre  un  ail- 
le  apprentif,    comme    l'autre    aura    accompli 
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cinq  ans ,  à  quelque  terme  qu'il  eut  l'autre 
prêntïf  pris. 

IV.  Le  Roi  qui  ores  ,  à  qui  Dieu  doint  boj 
vie ,  a  donné  la  màîtrife  des  maçons  à  fon  n 
tre  maçon,  tant  comme  il  lui  plaira,  &  jura 
devant  le  prévôt  de  Paris ,  &c. 

V.  Le  mortelljer  &  le  plâtrier  font  de  la 
me  condition  ,  &   du  même    établiifenlent 
maçons  en  toutes  chofes  :  le  maître  qui  gardi 
métier  des  maçons ,  des  plâtriers  &  mortelli| 
de  Paiis  de  par  le  Roi,  peut  avoir  deux  appr< 
tirs  tant  feulement ,  &  ainfî  des  autres. 

Celui  que  ces  ftatuts  nomment  maître  au 
tier ,  eft  proprement  un  juré  qui  veille  fur 
police  dudit  métier,  fuivant  le  quinzième  ai 
cle ,  qui  porte  que  le  maître  qui  garde  le 
tier  ne  petit  lever  qu'une  amande  d'une  que] 
le ,  &c. 

Depuis  on  l'appelle  maître  &  général  des 
vres  &  bâtimens  du  Roi  en  Part  de  maçonner! 
&  aujourd'hui  maître   général  des  bâtimens 
Roi ,  ponts  &  chauffées  de  France  :  il  a  plufiei 
adjoints.  Ces  ftatuts  ont  été  confirmés  par  ChJ 
les  IX,  Henri  IV,  Louis  XIII  &  Louis  XL 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  lettres-pa'tentes| 
d'arrêts  du  confeil  pour  la  jurïfdidtion  des  ni 
très  généraux  des  bâtimens  ,  qu'ils  confirme] 
déchargeant  ceux  qui  y  font  fujets  de  toutes 
fignationsà  eux  données,  ou  des  jugemens  c< 
tre  eux  prononcés  dans  d'autres  jurifdi&ionl 
les  renvoyant  par  devant  les  maîtres  généra 
des  bâtimens ,  comme  leurs  juges  naturels.  Quf 

ques'-ui 
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is-unés   de  ces  lettres  regardent  la  police  du 

tiers  entr'autres  les  apprentifs  ,  qui  doivent 

z  reçus  par  le  maître  garde  dudit  métier  ,  con- 

mément  aux  lettres  de  15745  &  les  amendes 

;  ledit  maître  peut  prononcer ,  qui  font  réglées 

}u'à  la  fomme  de  dix  écus. 

^es  maîtres  jurés  maçons ,  adjoints  du  maître 

de ,  ont  été  établis  par  un  édit  du  mois  d'Oc- 

e  1574,  P0lir  faite  les   vifites  des  ouvrages 

maçonnerie  en  la  ville ,  prévôté  &  vicomte  de 

is.  Ils  furent  d'abord  vingt  ;  mais  ils  ont  été 

mentes   par  la  fuite  jufqu'au  noaibre  de  foi- 

te. 

e  maître  général  des  bâtimens  a  deux  jurif- 
ions  ,  Tune  très-ancienne ,  établie  depuis  près 
cinq  fiecles  ,  &  l'autre  très-moderne  ,  dont: 
abliilèment  n'eft  que  du  règne  de  Louis  XIV. 
e  fiege  de  cette  dernière  eft  à  Verfailles  ,  & 
tre  dans  la  cour  du  Palais ,  à  Paris ,  à  côté  de 
:onciergerie. 

Trois  architectes  qui  portent  le  titre  de  con- 
lers  du  Roi  ;  architectes ,  maîtres  généraux  des 
imens  de  fa  majefté,  ponts  &  chauffées  de 
nce  font  les  juges  de  cette  jurifdiétion ,  & 
:ereeut  d'année  en  année  j  Pun  après  Pau- 
:  l'appel  de  leurs  fentences  fe  relevé  au  Par- 
ient. 

MAITRE  DE  DANSE.  La  danfe  coiififte  eu 
;  mouvemens  réglés  du  corps,  des  fauts  &  des 
;  mefurés  ,  faits  au  fon  des  inftrumens  ou  de 
voix, 
ë  plaifir  &  la  douleur  fe  faifant  fentir  à  famé  5 
riment  au  corps  des  mouvemens  qui  peignent- 
Tome  IL  G  g 
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au  dehors  ces  'différentes  imoreiîions  y  cfeft 
qu'on  a  nommé  gejie.  Le  chant,  en  fe  déveli 
pane  6c  fe  perfectionnant  »  a  infpiré  à  ceux 
en  étoient  frap  vés ,  des  geftes  relatifs  aux  dij 
rems  Ions  dont  ce  chant  étoit  compofé  :  aini; 
chant,  qui  étoit  Pexpreffion  du  fentimeiit,  a 
développer  une  féconde  exprellîon  ,  qu'on 
fiommée  ion 

On  voit  donc  que  la  voix  &  le  gefte  ne  f<] 

s  naturels  à  l'efpece  humaine  que  le  ch; 

;  la  danfe  ,  &  que  l'un  &  l'autre   font  ,   pj 

aini*  dire  ,  les  inftrumens  des*  deux  arts  auxqi 

ils  ont  donné  lieu. 

Des  qu'il  y  a  eu  des  hommes ,  il  y  a  eu 
chants  &  des  -5.    Ces  mouvemens  nàrui 

fervirent  d'abord  à  la  démonftration  d'un  fei 
ment  qui   femble  gravé  profondément    dans 
cœur  de  tous  les  nommes.   Ils  chantèrent  d'ab< 
les  louanges  &  les  bienfaits  de  Dieu,  &  ils  dan| 
rent  en  les  chantant ,  pour  exprimer  leur  refp< 
&  leur  gratitude. 

La  ianfc  [ocrée  efl:  la  pins  ancienne  de  toui 
les  danfes,  &  lafource  dans  laquelle  on  a  pu! 
par  la  fuite  toutes  les  autres.  Auilî  voit-on  q| 
dans  toutes  les  Eg  qu'on  contlruitit  dans 
premiers  tems  ou  pratiquoit  un  terrein  élevé 
auquel  on  donna  le  nom  de  chmvr  :  c'était  u] 
efpece  de  théâtre  féparé  de  l'autel ,  tel  qu'on 
voit  encore  à  Rome  aujourd'hui  dans  les  Eglii 
de  Saint  Clément  &  de  Saint  Pancrace  :  c'ét< 
là  qif  on  exécutait  des  chants  &  des  danfes  ,  avj 
la  plus  grande  pompe  3  dans  toutes  les  fêtes 
Itmnelles. 
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k  Gaulois  ,   les  Efpagnols ,  les  Allemands , 

Anglois  curent  leurs   danfes  facrées.    Dans 

:es  les  religions  anciennes ,  les  Prêtres  furent 

[féurs  par  état  ,   p;        que  la  danfe  a  été  re- 

lée  par   tous  les  peuples  de  la  terre  comme 

des  parties  efleritielles  du  culte  qu'on  dévoie 

ire  à  la  divinité.    Si  l'on  en  croie  même  lé 

loignage  de  Scaliger  ;  les  Evèques  furent  nom- 

PrœJt'Jes   dans    la  langue    latine  (  a   Prœfî- 

ïo  )  i  parce    qu'ils   commençoient   la  danfe 

lée. 

[hioique   cette   danfe   ait   été    fucceffivernen: 

nichée   des    cérémonies    de   fEglife,   cepen- 

elle  en  fait  encore    partie    dans    quelques 

catholiques.  En  Portugal ,  en  Efpagne,  d 

ouflîllon;  on  exécute  des  danfes  folemnelies 

irhonneur   de  nos   nn  Itères   5c   de  nos  plus 

îds  Saints. 

La  danfe  lacrée  dont  nous  venons  de  Voir 
.çine  ,  donna  dans  la  fuite  l'idée  de  celies 
l'àllégrefle  publique  ,  les  fêtes  des  partieu- 
,  les  mariages  des  Rois  ,  les  Viâoirëff;  fi- 
inventer  en  différents  tems  ;  &~loritjue  lé 
.e  ,  en  s'échauffent  par  degrés,  parvint  entra 
u'à  la  combinai!  n  des  fpeclacles  régulier^ 
|anfe  fut  une  des  p  trties  principales  qui  en- 
ait  dans  cette  grande  composition. 
romme  la  nature  a  donné  à  l'homme  des 
:s  relatifs  à  toutes  les  différentes  lenfanons , 
|eft  pas  de  iituation  de  Famé  que  la  danfe  ne 
le  peindre  5  amlî  les  anciens ,  qui  fuivoient 
les  arts  les  idées  primitives  ;  ne  fe  conten- 
it   pas  de  la  faire  fervir  dans  les  oceaiions 
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d'allégreffe  5  ils  Pemployoient  encore  dans 
circonftances  folemnelles  de  triftefîe  &  de  de 
Dans  ces  danfes  ,  chez  les  Romains ,  un  hom 
confommé  dans  Part  de  contrefaire  Pair,  la 
marche ,  les  manières  des  autres  hommes  5  él 
choifi  pour  précéder  le  cercueil.  Il  prenoit 
habits  du  défunt ,  &  fe  couvrent  le  vifage  d 
rnafque  qui  retraçoit  tous  Tes  traits.  Il  peigr 
dans  fa  danfe  les  adlions  les  plus  connues 
perfonnage  qu'il  repréfentoit.  C'étoït  une  o 
fou  funèbre  muette ,  qui  retraçoit  aux  yeux 
public  toute  la  vie  du  citoyen  qui  n'étoit  pi 
On  exigeait  de  cette  eipece  d'orateur  funel 
d'agir  abfolumcnt  fans  partialité,  &  de  ne  fil 
grâce ,  ni  en  faveur  des  grandes  places  du  mo| 
ni  par  la  crainte  du  pouvoir  de  fes  fuccefle 
La  iatyre  ou  l'éloge  des  morts  devenoit  aï 
une  leçon  publique  pour  les  vivans.  Il  y  a1 
d'autres  efpcces  de  danfes  chez  les  anciens, 
tre  autres  la  danfe  armée ,  dans  le  deflein  dcl 
quelle  entroient  toutes  les  évolutions  militair| 
&  qui  s'exécutoient  avec  l'épée  ,  le  javelot 
bouclier.  Cette  danfe  faifoit  partie  de  Féducati 
de  la  jeunefle  de  Lacédérnone.  Les  Spartiî 
alloient  toujours  à  l'ennemi  en  danfant.  Qui 
valeur  ne  devoit-on  pas  attendre  de  cette  fo| 
de  jeunes  guerriers  ,  accoutumés  à  regarder 
Penfanee  comme  un  jeu  les  combats  les  plus 
ribles  ! 

La  danfe  des  feftins  s'exécutoit  après  les  rep; 
le  fbn  de  plufieurs  iuftrumens  réunis  invil 
les  convives  à  de  nouveaux  plaifirs  ,-  ils  exéj 
toient  des  danfes  de  divers  genres  :  c'étoit 
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eces  de  Irais  où  éclatoient  la  joie ,  la  tnagnU 
;nce  &  l'adreife.  Voilà  l'origine  des  bals  en 
;le  qui  ,  comme  on  voit ,  fe  perd  dans  Panti- 
ité  la  plus  reculée  :  le  plaifir  a  toujours  été 
3Jet  des  defîrs  des  hommes,  il  elt  modifié  de 
lie  manières  différentes ,  mais  dans  le  fond  il  a 
tjours  été  le  même. 

Les  Egytiens  furent  les  inventeurs  de  la  danfe 
'onomique,  où  par  des  motivcmens  variés  ,  des 
!  bien  affortis  &  des  figures  bien  deifinées  , 
repréfentoit  fur  des  airs  de  caradere  Tordre , 
cours  des  aftres  &  l'harmonie  de  jeur  meuve- 
nt. L'idée  de  cette  danfe  étoit  aufïî  grande 
1  magnifique  ;  elle  fuppole  une  foule  d'idées 
îcédentes  qui  font  honneur  à  la  fagacité  de  Pefi 
t  humain. 

[I  y    a  voit  à  Lacédémone  la  danfe  de  Pinno-, 

ce.  Les  jeunes  filles  l'exécutoient  nues  devant 

utel  de  Diane ,  avec  des   attitudes  douces  & 

)deftes  9  &  des  pas  lents  &  graves.  Lycurgue , 

portant  la  réforme  dans  les  loix  &  les  mœurs 

Lacédémoniens ,  conferva  cette  danfe  ,   qui 

Daremment  ne  lui   parut  point  dangereufe. 

La  danfe  nuptiale  étoit  en  ufage  à  Rome  dans 

tes  les  noces  ,  c'étoit  la  peinture  la  plus  dif- 

ue  de  toutes  les  aâions  fecrettes  du  mariaçe* 

licence  de  cet  exercice  fut   pouflëe  fi  loin, 

e  le  Sénat  fut  obligé  de  chaffer  de  Rome ,  par 

arrêt  folemnel  ,  tons  les  danfeurs  &  tous  le 

litres  de  danfe. 

La  danfe  enfevelie  dans  la  barbarie  avec  les 
très  arts  reparut  avec  eux  en  Italie  dans  le 
inzieme  fiecle.  On  réunit  tout  ce  que  la  po§- 
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fie,  la  nmfique,  la  danfe,  les  machines  peuv 
fournir  de   plus   brillant,   &  Ton  en  forma 
grand    fpectacle   d'une    dépenfe  immenfe  , 
dans  ces  deux  derniers  fiecles  on  a  porté  au 
\haut    point   de    perfeéiion   &    de  magnificer 
(  Hiftoire  de  la  danfe.  j 

Les  maures  de  danfe  &  joueurs  d'inllxum 
forment  une  communauté  à  Paris.  Leurs  ftat 
font  de  i6<)8  ?  donnés,  approuvés,  confiri 
par  lettres-patentes  de  Louis  XIV ,  enrégiitr 
au  Châteîet  le  13  Janvir  1659,  &  au  Parlem 
le  22  Août  fuivant. 

Celui  qui  eft  à  la  tète  de  la  communau 
&  qui  la  gouverne  avec  les  maîtres  de  la  c< 
frêne  *  a  le  titre  &  qualité  de  Roi  de  tous  les  v 
Ions,  maîtres  à  danfer  &  joueurs  d'inftrume 

Ce  chef  n  entre  point  en  charge  par  éleeftio 
mais  par  des  lettres  de  provifion  du  Roi ,  com 
étant  un  des  officiers  de  fa  maifon. 

Les  maîtres  de  la  confrairie  font  élus  tous 
ans  à  la  pluralité  des  voix,  &  tiennent  lieu  d< 
ce  corps,  pour  leur  autorité  &  leurs  fon&ioi 
de  ce  que  ibnt  les  jurés  dans  les  autres  comn 
nautés. 

Les  apprentifs  s'obligent  pour  quatre  ans  : 
peut  cependant  leur  faire  grâce  d'une  année.  I 
afpirants  doivent  faire  expérience  devant  le 
des  violons,  qui  peut  y  appeller  vingt -quat 
maîtres  à  fon  choix  ,  mais  feulement  dix  po 
]es  £ls  de  maîtres  &  les  maris  des  filles  de  m; 
très.  G'eft  aulïï  de  ce  roi,  que  les  uns  & 
autres  doivent  prendre  leurs  lettres. 

Les  violons  de  la  chambre  de  fa  majefté  fo 
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us  fur  leurs  brevets  de  retenfte>  ils  payent 
mmoins  les  droits. 

1  faut  être  maître  pour  tenir  fal'e  ou  école  % 
t  pour  la  danfe ,  foit  pour  les  inftrumens  ,  & 
)v  donner  des  férénades  ,  ou  concerts  d'in£ 
mens  aux  noces  ou  affemblées  publiques  s 
is  il  eft  défendu  aux  maîtres  de  jouer  dans  les 
>arets  ,  fous  les  peints  portées  par  les  fenten-, 

du  Châtelet  du  2  Mars  1 644;  &  arrêt  du  Par- 
ient du  1 1  juillet  1648. 
MAITRE  EN  FAIT  D'ARMES.  Ceft  un 
tfte  qui  eft  autorifé  à  enfèigner  dans  une  falle 
3lique  le  maniement  de  l'épée ,  ou  la  façon 
ificielie  de  fe  défendre  contre  fon  ennemi. 
ns  prefque  tous  les  pays  c'eft  un  art  libre; 

forte  que  quiconque  eft  en  état  de  l'enfeigner 
Lit  fans  contrainte  faire  valoir  fon  talent,  & 
re  des  écoliers  dans  les  maifons.  Il  n'y  a  que 
uverture  d'une  falîe  d'armes  publique  qui  ^ 
ur  le  bon  ordre ,  exige  le  confentement  du 
uvernement  :  mais  ce  confentement  eft  pref- 
e  toujours  accorde ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  déjà 
ie  quantité  fuffiiinte  de  maîtres  en  fait  d'armes, 
i  enfeignent  publiquement. 
A  Paris  cet  art  eft  érigé  en  corps  &  comnw- 
uté  ,  qui  a  desftatuts  particuliers  ,  &  qui  a  ob-, 
iu  de  privilèges  confidérableSj  par  lettres  enrégiC- 
?es  au  Parlement  en  17^9,  cette  communauté  eft 
cée  au  nombre  de  vingt  maîtres.  Les  fix  qui 
nt  les  plus  anciens ,  &  qui  ont  exercé  cet  art 
aidant  l'efpace  de  vingt  ans ,  obtiennent  des 
ttres  de  noblelfe  pour  eux  &  leurs  defeendants* 
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Ce  corps  a  fes  armes,  que  le  feu  Roi  Louis  X] 
lui  a  accordées  ,  &  qui  font  un  champ  d'Az| 
à  deux  épées  mifes  en  fautoir  les  pointes  haut( 
les  pommeaux  ,  poignées  &  croifées  d'or  , 
compagnées  de  quatre  fleurs  de  lis  ,  avec  tii 
bre  au-deffus  de  Pécuifon,  &  trophées  d'arm 
autour. 

Pour  être  reçu  dans  ce  corps  il  faut  être 
fujet  du  Roi,  avoir  vingt -cinq  ans  accomp] 
ou  ^ingt  deux  feulement  pour  les  fils  de  m; 
très.  Il  faut  outre  cela  être  préfenté  par  un  m; 
tre  qui  réponde  des  bonnes  qualités  de  Paf| 
rant,  &  qui  certifie  qu'il  a,  pendant  fix  an; 
fexvi  comme  prévôt  de  [aile  ,  fans  qu'on  puii 
lui  reprocher  aucune  chofe  du  côté  de  la  pr 
bité.  L'afpirant  eft  obligé  enfuite  à  faire  allai 
en  préfence  de  M.  le  Procureur  du  Roi ,  qui 
invité  à  cet  aâe  de  la  part  de  la  communauté 
&  qui  ailîfte  à  fade  de  la  réception  ,  comn 
commiffaire  du  Roi. 

Autre  fois  l'afpirant  faifoit  aflaut  contre  (: 
maîtres  ;  il  étoit  même  obligé  de  fe  fervir  c 
Fefpadon,  &  de  faire,  devant  l'aflemblée,  l'e: 
ercice  de  la  hallebarde  &  du  bâton  à  deux  bout 
pour  faire  paroitre  fon  adreife  dans  ces  diff< 
rents  genres  d'exercice.  Aujourd'hui  on  fe  coi 
tente  que  le  récipiendaire  faife  l'affaut  contr 
deux  maîtres  ;  favoir,  contre  le  premier  ,  à  l'< 
pee  feule  ,  ou  pour  mieux  dire  au  fleuret,  qui 
comme  tout  le  monde  fait,  eft  une  lame  émou. 
fée  du  côté  de  fon  tranchant  ,  &  munie  d'u 
bouton  garni  de  peau  fur  la  pointe  ;  &  contr 
le  fécond  ,  avec  l'épée  &  le  poignard. 
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S'il  arrive  qu«  cet  afpirant  reçoive  deux  bot- 
;  de  chacun  de  ceux  avec  lefquels  il  fait  af- 
xt ,  il   eft  renvoyé  ,  &  les  frais   de  réception 

lui  font  point  rendus ,  mais  feulement  les 
pits  de  la  communauté. 
L'afpirant  eft,  outre  cela,  obligé  de  fournir, 
jour  de  fon  chef  d'œuvre  &  de  fa  réception, 
ux  épees  de  la  valeur  de  25  livres  chacune 
ur  les   prix   qui  doivent  être   adjugés  à  ceux 

1  en  l'expérimentant,  lui  donneront  la  hotte 
plus  proche  du  cœur.  Si ,  l'expérience  faite  , 
eft  jugé  capable  par  toute  la  communauté 
emblée,  il  prête  alors  le  ferment  par  devant 

le  Procureur  du  Roi ,  &  il  eft  reçu  maître. 
Les  veuves  de  ces  maîtres  n'ont  aucun  pou- 
ir  ni  privilège,  après  le  décès  de  leurs  maris, 
nfeigner  cet  art.  La  maîtrife  eft  tellement  at- 
hée à  la  perfonne  ,  que  fi  un  maître  (  hors  le 
5  de  maladie  ou  autre  accident  )  s'abfente  de 
falle  au  delà  d'un  an  &  trois  mois  ,  il  perd 
maîtrife,    &   la  falle  eft  fermée  par  les  jures 

gardes   de  la   communauté.    Il  en   feroit  de 
sme  s'il  vouloit  exercer  quelque  office  qui  dé- 
geât  à  la  noblefle  de   fon  art. 
Les  expériences  auxquelles  les  nouveaux  maî- 
îs  font  obligés  fe|  faifoient  jadis  publiquement, 

on  y  entroit  par  billets  ;  mais  depuis  qu'on 
Dbfcrvé  que  la  foule  du  mopde  qui  atSftoit  a 
s  réceptions  caufoit  de  grands  déiordres  ,  il  a 
2  décidé  ,  par  un  arrêt  du  Parlement  du  3  Avril 
59,  qu'il  n'y  dura  que  les  maîtres  avec  les 
s  de  maîtres,  &  ceux  que  M.  le  PrQCurçtiî  du 
}i  voudra  amener  ^  qui  pourront  y  aflîftqr. 
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Cet  art  enfeîgne  principalement  à  fârev  & 
Pépée  les  bottes  que  votre  adverfaire  pourri 
vous  donner ,  &  à  vous  mettre  dans  une  poj 
tion  fi  fûre  ,  qu'il  ne  trouve  aucun  moyen  poi 
vous  approcher  de  la  pointe  de  fon  épée.  Cei 
pofition  eft  de  lui  préfenter  le  corps  en  proi 
d'étendre  devant  foi  le  pied  droit  ,  en  reftai 
toujours  fermement  appuyé  fur  le  gauche  , 
tenir  devant  foi  l'épée  ou  le  fleuret,  la  poin| 
à  la  hauteur  de  l'œil ,  le  bras  à  demi  tendi 
d'avoir  la  plus  foigneufe  attention  à  tous  1| 
mouvemens  de  votre  ennemi»  &  dès  que  vœ 
voyez  qu'il  vous  approche  de  plus  près  de 
pointe  de  fon  épée  ,  parer  le  coup  ,  c'eft-à  din 
l'éviter  en  détournant  fa  lame  à  droite  ou  a  gai 
che  par  (e  fort  de  votre  lame:   Voyez fourbij]eu\ 

Les    bottes  ,    c'eft-à-dire    les    mouvemens 
bras  pour  pouffer  l'épée  ou  le.fleuret,  ont  d< 
noms  différents  ,   félon    la  pofition  de  la  mal 
Lorfque  les  doigts  font  au-deifous  de  la  poigm 
&  qu'on  tire  une  botte  dans  cette  pofition  ,  i 
l'appelle  féconde  \  lorfque    la  main  eft  à  moitj 
tournée   ,    on   appelle   cette  pofition   la  fiera 
lorfque    les  -ongles  des  doigts   fe  préfentent  ai 
delfus  du  fleuret  ,    on   appelle  cette  pofition 
quarte.  11  y  a  un  grand  nombre  d'autres  bott< 
qui  chacune  ont   leur  nom  particulier  ,    ma] 
dont  les  yeux  feuls  peuvent   donner  une  juf 
idée ,  toute  defcription  devenant  très-imparFaii 
en  pareil  cas.  Chaque  botte  doit  avoir  fo  pari 
de  ,  ou  moyen  de  la  parer,  même  les  bottes  j\ 
crettes  ,  appellées  ainfi  parce  qu'il  eft  difficile 
c'en  appercevoir  :  mais  enfin  quand  pu  eft  bicl 
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%  garde  ,  &  qu'on  prête  attention  à  tous  les 
louvements  de  l'adverfaire ,  on  eft  toujours  à 
ortée  de  parer  les  bottes  les  moins  perceptiv- 
es &  c'eft:  en  quoi  confifte  le  vrai  favoir  de 
art  de  faire  des  armes. 

MANEGE  (  art  du  ).  Le  manège  eft  l'art  de 
reiîer  les  chevaux  ,  &  celui  de  les  monter 
rec  grâce.  Nous  le  décrirons  fous  ces  deux 
}ints  de  vue.  La  connoiiîance  de  l'âge  &  de  la 
ualité  des  chevaux  fi  néceflaire  à  toute  pér- 
ime qui  defire  en  faire  acquifition  ,  fe  trouve 
aturellement  placée  à  l'article  marchand  de  che- 
mx  :    on  trouvera  fous   celui  de  maréchal  la 

fcriptlon  des  maladies  ou  accidents  qui  peu- 
ènt  leur  arriver ,  &  les  foins  que  Ton  peut  ap- 
3rter  pour  les  guérir.  La  réunion  de  «es  trois 
ticles  donnera  les  lumières  néceffairfcs  pour 
Minoître ,  dreffer  &  foigner  les  chevaux.  Nous 

prendrons  pour  guide  M.  de  la  Gueriniere  & 
ourgelat. 

C'eft  dans  les  manèges ,  qu'on  donne  aux  che- 
iux  la  grâce  &  l'élégance  des  mouvements  , 
u'ils  font  plus  ou  moins  fufceptibles  de  prendre, 
es  uns  ont  naturellement  plus  de  foupleife, 
s  autres  plus  de  nerf.  Sous  une  main  habile  le 
levai  devient  d'une  docilité  finguliere  ,  &  fe 
•ète  à  tous  les  mouvements  qu'on  veut  lui  im- 
:imer. 

La  première  attention  que  doit  avoir  tout 
ivalier  avant  de  monter  à  cheval ,  eft  de  jetter 
n  coup  d'œil  fur  l'équipage  du  cheval,  pour  voir 

tout  eft  en  bon  état  ,  il  s'approche  en  fuite 
rès   de   l'épaule    gauche   du  cheaval  3  &  rac- 


476  M  A  N 

courcit  les  rênes  avec  la  main  droite  jufqu1 
point  d'appuyer  le  mors  fur  la  barre ,  qui  eft 
partie  la  plus  haute  des  gencives  du  cheval, 
il  n'y  a  jamais  de  dents  :  c'eft  fur  cette  par 
qu'eft  placé  le  mors.  La  bride  étant  raccour 
de  cette  manière  ,  le  cavalier  retient  fon  che^ 
à  volonté  ;  il  faifit  en  même  tems  de  la  mi 
gauche,  qui  tient  les  rênes,  une  poignée  de 
crinière  ;  il  approche  avec  fa  main  droite  le  l 
de  rétrier ,  y  met  le  pied  gauche  ,  s'élève  pron 
tement  &  légèrement  au-deifus  de  la  (elle 
pofant  la  main  droite  fur  Parçon  de  derrier 
il  palfe  la  jambe  droite  bien  étendue  par-dsfl 
la  croupe  ,  &  il  entre  en  (elle  en  fe  tenant 
corps  droit. 

Celui  qui  eft  à  cheval  peut  confidérer  f 
corps  comme  divifé  en  trois  parties ,  le  tron< 
les  cuilfes  &  les  jambes.  Pour  reconnoître  fi 
tronc  eft  aiîîs  bien  perpendiculairement ,  il  fui 
de  foulever  les  deux  cuilfes  en  même  tems. 
on  peut  exécuter  .ce  mouvement  avec  facilit 
le  tronc  eft  bien  affis  :  il  ne  s'agit  plus  que 
laiffer  defcendre  les  cuilfes  auflï  bas  qu'elles  pe 
vent  aller  ,  fans  déranger  Paillette  du  corps.  C 
doit  obferver  de  coller  le  plat  des  cuilfes  coni 
îe  quartier  de  la  felle  ,  car  c'eft  dans  cette  pî 
tie  qu'eft  toute  la  force  du  cavalier  pour  fe  ter 
bien  appliqué  fur  le  cheval  dans  les  divers  mo 
vements  qu'il  peut  taire.  Les  jambes  doive 
defcendre  naturellement  ,  fuivant  leur  prop 
poids ,  fans  roideur  dans  îe  genou ,  &  form 
deux  lignes  parallèles  à  la  ligne  du  tronc  :  p 
cette  pofition  on  évite  de  mettre  l'éperon  daj 
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ventre  du  cheval.  Les  étriers  doivent  fîrru 
ement  fupporter  les  pieds  à  plat,  fans  que  le 
rps  pefe  deffus  3  autrement  il  y  auroit  dans 
>  genoux  &  dans  les  jambes  une  roideur  qui 
eroit  ce  liant  qui  doit  fe  trouver  dans  les  dif- 
:ents  mouvements  qu'on  eft  obligé  de  faire  des 
nbes  pour  conduire  le  cheval. 
Lorfqu'on  eft  en  felîe  ,  on  doit  ajufter  les  rê- 
:s  dans  la  main  gauche  ,  de  façon  qu'elles 
ient  égales.  On  s'ailîed  jufte  dans  le  milieu  de 
felle,  la  ceinture  en  avant,  les  reins  fermes 
un  peu  plies. 

Toute  la  grâce  du  cavalier  confifte  dans  une 
fture  droite  &  libre,  qui  vient  du  contrepoids 
1  corps  bien  obfer vé  ;  enforte  que  dans  tous 
;  mouvements  que  fait  le  cheval,  le  cavalier , 
us  déranger  ion  affiette ,  puiife  conferver  dans 
jufte  équilibre  un  air  d'aifance  &  de  liberté. 
2tte  belle  affiette  ,  dont   on  vient  de  donner 

defcription  ,  ne  s'acquiert  que  par  la  prati- 
le  :  comme  elle  eft  plus  difficile  à  conferver 
ns  le  mouvement  du  trot  ,  c'eft  auffi  celui 
l'on  doit  exercer  le  plus  lorfqu'on  commence 
monter.  La  méthode  de  troter  fans  étriers  eft 
cellence  ;  elle  fait  prendre  le  fond  de  la  felle  * 

donne  au  cavalier  de  la  fermeté ,  de  la  grâce 
de  l'équilibre. 

Une  des  chofes  les  plus  'eflentielles ,  &  des 
us  difficile  en  cavalerie ,  eft  de  fayoir  gouver- 
ïr  la  main  de  la  bride  6  de  manière  à  ne  point 
tiguer  &  à  ne  point  gâter  la  bouche  d'un  c'he- 
il.  La  main  doit  avoir  trois  qualités,  qui  font 
être  légère  3  d'être  douce  &  d'être  firme, 
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La  nîodn  légère  eft  celle  qui  foutielit  la  bri< 
de  manière  à  ne  point  fentir  l'appui  du  mol 
fur  les  barres  ;  la  main  douce  eft  celle  qui  fej 
un  peu  l'appui  du. mors  ,  &  la  main  ferme 
celle  qui  tient  le  cheval  dans  un  dfypui  à  plei\ 
main.  L'art  du  cavalier  eft  de  lavoir  faire  u(aj 
de  ces  divers  mouvements  de  la  main ,  fuivai 
la  bouche  du  cheval  :  mais  en  gé  téral  pour  il 
point  gàtej  la  bouche  d'un  cheval  ,  il  K'uc  i| 
point  palfer   bçiifquement  de  h  mam  légère  à 

un  firme ■,,■  ce  qu'on  appelle  avoir  la  main  âiirt 
:*vcits  on  doit  ptiiFer  de  la  main  légère  à  la  ma\ 
firme  pat* degrés  infenGbles. 

Pour  faire  partir  un  cheval  en  quelque  feij 
que  ce  fait  *  il  laut  employer  la  main  &  h 
jambes  en  même  tems,  Si  on  veut  le  faire  avai 
cer ,  on  lui  rend  la  main  ,  c'eft-à-dire,  qu'< 
baifîè  un  peu  la  bride  ,  &  on  approche  égall 
ment  les  deux  jambes.  Veut -on  tourner  d'u 
côté ,  on  tire  doucement  la  rêne  pour  y  potti 
la  tète  du  cheval  ;  on  approche  les  deux  jan 
bes  3  obfervant  d'approcher  plus  ferme  celle  d 
côté  vers  lequel  on  veut  tourner  le  cheval, 
on  n'en  app.  ochoit  qu'une ,  le  derrière  du  ch< 
val  fe  rangeroit  tout-à-coup  du  côté  oppofé.  L 
main  en  dirigeant  la  tète  du  cheval ,  en  coi 
duit  les  épaules  :  les  jambes ,  par  leur  précifion 
conduifent  les  hanches  &  le  derrière.  Si  Pô 
n'obierve  point  de  bien  combiner  ces  deux  moi 
vements ,  le  corps  du  cheval  fe  met  en  contoi 
fîon ,  &  n'eft  point  enfemble.  Veut  on  reculer 
on  ramené  la  bride  à  foi  j  on  tient  les  deux  jati 
be$  à  égale    diftance  ?   cependant  allez  près  d 


M  A  M  47$ 

eval  pour  qu'il  fie  dérange  pas  fes  hanches  > 
ne  recule  pas  de  travers. 
Lorfqu'on  veut  donner  des  éperons ,  ce  qu'on 
pelle   ordinairement  pincer  des  deux ,  on  ap- 
oche  doudëment  le  gras  des  jambes  ,    enfuite 

applique  les  éperons  environ  quatre  doigts 
-delà  des  fangles.  Pour  empêcher  qtie  les 
erons  ne  touchent  continuelLejaent  &  ne  cha- 
illent  le  ventre  du  cheval  ?  il  faut  que  les 
ers  ne  foient  point  trop  longs  5  &  que  la 
nte    du  pied  ne  foit  pas  balle  &  en  dehors. 

doit  avoir  foin  de  n'avoir  point  des  épe- 
is  trop  pointus  lorfqu'on  monte  des  chevaux  . 
itouilleux  ou  rétifs. 

Entre  les  allures  des  chevaux  ,  les  unes  font 
urelles  ,  tels  font  le  pas ,  le  trot  &  le  galop  $ 
utres   font  défedueules  ,  tels  font  Yentrepas 

traquenard  ,  &  Yamhle  &  Yaubin  :  les 
jres  artificielles  font  les  différents  airs  qui 
ît  en  uîage  dans  le  manège.  Le  pus  eft  fallu-* 
du  cheval  la  plus  lente,  niais  auflî  la  plus 
jee,    parce  que  dans  cette  a&ion  il  ne  levé 

les  jambes  fi  haut  ni  fi  pfomptement  qu'au 
t  &  au  galop.  Il  y  a  dans  le  pas  quatre  mou- 
nents  qui  fe  fuivent  alternativement:  le  che- 

pofe  d'abord  le  pied  droit  de  devant,  en- 
te le    pied  gauche  de  derrière  ,   qui  eft  fuivi 

pied  gauche  de  devant,  auquel  fuccede  le 
d  droit  de  derrière.  D'où  il  réfulte  que  le 
ître  de  gravité  du  corps  de  l'animal  ne  fait 
'un  très-petit  mouvement  ;  c'eft  ce  qui  rend 
te  allure  fi  douce  pour  le  cavalier. 

n  diftingue  deux  fortes  de  pas ,  le  pas  dç 
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campagne  qui  cft  celui  que  nous  venons  de  déi 
re,  &  ie  /mj  d*  école.  Celui-ci  eft  un  petit 
raccourci  &  raifemblé  >>  dont  on  fe  fert  jl 
Faire  la  bouche  d'un  cheval ,  &  pour  le  con 
mer  dans  l'obéiiîànce  de  la  main^fc  des  -jjjfcml 
Mais  la  première  leçon  qu'on  donne  à  un  c 
val  pour  le  former  &  lui  dénouer  les  jam 
eft  celle  du  trot  ,  parce  que  dans  cette  ail 
tous  les  reflbrts  de  l'animal  font  dans  un  gn 
mouvement  :  le  corps  du  cheval  ne  fe  trouv 
foutenu  que  fur  deux,  jambes  eroifées  &  op 
fées ,  l'une  de  devant  &  l'autre  ôq  derrie 
les  autres  qui  font  en  l'air  font  obligées  de 
foutenir  &  de  s'étendre  en  avant ,  ce  qui 
acquérir  au  cheval  un  premier  degré  de  f 
jpleife  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

C'eft  à  l'âge  de  trois  ans  qu'on  commenc 
dreflér  les  chevaux  ;  mais  on  ne  les  fait  pc 
porter  avant  l'âge  de  quatre  ans.  On^lcurf 
un  (impie  bridon  ;  on  les  fait  trotter  à  la  loi 
fur  un  terrein  uni,  av?e  un  cavecon  furie  n 
Ce  cavecon  eft  une  efpece  de  tètiere  faite 
gros  cuir  plat  ,  où  l'on  attache  la  longe. 
place  le  caveqon  afTez  haut  pour  ne  point  < 
au  cheval  la  refpiration.  Celui  qui  tient  la  1< 
ge  fe  place  au  centre  autour  duquel  il  veut  £ 
tourner  le  cheval  :  un  autre  fuit  le  chev 
&  le  chaffe  en  avant  3  en  lui  donnant 
la  croupe  quelques  coups  de  chambrière , 
en  en  frappant  quelquefois  par  terre:  la  cha 
briere  eft  une  bande  de  cuir  de  cinq  à 
pieds  ds  long  ,  attachée  au  bout  d'une  ci 
ne    longue    d'environ    quatre    pieds.     Lorfc 
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cheval  a  fait  trois  ou  quatre  tours  à  uns 
lin  ,  il  faut  raccourcir  la  îonge  peu-à-peu  ,  afin 
ramener  à  foi  \  on  le  flatte ,  &  où  le  fait  en- 
ite trotter  à  l'autre  main,  c'eft-à-dke  dans  fau- 
;  fens.  L^que  le  cheval  fuit  ainfi  trotter  aux 
ux  mains,  on  le  monte,  &  le  cavalier  le  fait 
)tter  de  même. 

On  peut  diltingudr  en  général  deux  fortes  de 
tures  de  chevaux.  Les  uns  retiennent  leurs 
rces  *  &  font  ordinairement  légers  à  la  main  5 
i  autres  s'abandonnent,  &  font  pour  la  plupart: 
fants  à  la  main.  On  doit  mener  les  premiers 
un  trot  étendu  &  hardi ^  afin  de  leur  déployer 
5  épaules  &  les  hanches  5  au  contraire  9  il  faut 
ire  prendre  un  trot  raccourci  &  relevé  à  ceux 
11  font  pelants  à  la  main  ^  afin  de  les  rendis 
jers  du  devant: 

Par  les  obfervatîoiis  qu'on  a  faites  fur  les  di-î 
;rs  mouvemens  des  chevaux  ,  on  eft  parvenu 
favoir  l'art  de  les  corriger  les  défauts  qu'ils 
wrroient  prendre  ,  &  à  donner  toute  la  fou- 
elfe  que  l'on  peut  délirer  à  toutes  leurs  allures; 
es  chevaux  ,  en  marchant,  font  naturellement 
prtés  à  faire  ufage  de  la  force  de  leurs  reins  , 
5  leurs  hanches  &  de  leurs  jarrets  p>our  pouffer 
ur  corps  en  avant ,  d'où  il  réfulte  un  mouve- 
eut  qui  incommode  le  cavalier.  Les  moyens 
i'on  a  prouvés  pour  rompre  ces  défauts  font 
\  faire  faire  à  ces  chevaux  des  demi  -  arrêts , 
as  arrêts  ±  &  de  les  faire  reculer. 
Le  demi -arrêt  s'exécute  en  retirant  doue?- 
lent  la  bride  près  de  foi ,  fans  cependant  arrè- 
:r  le  cheval  tout-à-iàit.  V arrêt  fe  forme  de  la 
Tom*  IL  H  h 
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même  manière ,  mais  on  retient  ta  main  de  p 
ferme  en  plus  ferme  ,  pour  obliger  le  cheval 
s'arrêter  tout-à~fait.  Cette  leçon  raffemble  lesft 
ces  d'un  cheval,  le  relevé  du  devant  ,  lui  aift 
la  tète  5  les  hanches  ,  &  le  rend  léger  à  la  ma 
Mais  en  général  on  doit  proportionner  ces  m< 
vemens  à  la  nature  &  à  la  force  de  l'anima 
car  on  rifqueroit  d'afFoiblir  les  reins  &  les  jarr 
d'un  jeune  cheval  5  en  lui  marquant  trop  d'i 
rets  ou  de  demi- arrêts  avant  qu'il  ait  acqi 
toutes  fes  forces. 

La  plus  grande  marque  qu'un  cheval  pui 
donner  de  fes  forces  &  de  fon  obéiifance,  c' 
de  former  un  arrêt  ferme  &  léger  après  u 
courfe  de  vitefle  :  ceci  cft  très  rare  à  trouve 
parceque  pour  paflfer  fi  vite  d'une  extrémité 
l'autre ,  il  faut  qu'il  ait  la  bouche  &  les  hantf 
excellentes.  Ces  fortes  d'arrêts  ne  font  bon! 
faire  que  lorfqu'on  veut  éprouver  un  cheval  po 
l'acheter.  Pour  faire  reculer  le  cheval  ,  on 
tire  doucement  la  bride  s  &  lorfqu'il  a  fait  ail 
deux  ou  trois  pas  en  arrière ,  on  l'arrête  & 
le  careiïe.  On  doit  ménager  un  cheval  dans  ce 
leçon ,  parceque  dans  ce  mouvement  de  reçu 
il  a  toujours  uni?  jambe  de  derrière  fous  le  ve 
tre  i  qu'il  elt  tantôt  fur  une  hanche ,  &  tant 
fur  l'autre  ,  mouvement  fatiguant  qu'il  ne  pe 
foutenir  long-tems.  Si  on  vouloit  le  faire  : 
culer  trop  vite  ,  il  feroit  à  craindre  qu'il  ne 
une  pointe ,  c'eft-à-dire  qu'il  ne  s'élevât  tout  dro 
en  danger  de  fe  renverfer ,  fur -tout  s'il  a 
reins  foibles.  Lorfque  le  cheval  s'obftine  à 
-pas  vouloir  reculer  >.  une  perfonne  à  pied, 
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icéc  deVant  ,  doit  lui  donner  de  petits  coups 

gaule  fur  le  poitrail ,  fur  les  genoux  &  fut' 
;  boulets  :  lorfque  le  cheval  a  (ait  aittfi  quel* 
es  pas  en  reculant*  on  le  careffe*  &  l'animal 
it  ainfi  ce  qu'on  lui  demande. 
Les  ecuyers  qui  fe  font  fait  une  étude  de 
elfer  les  chevaux  >    ont  obfervé  quels  étoient 

mouvemens  les  plus  propres  à  développer  les 
(Torts  d'iut  cheval  ,  à  lui  donner  de  la  fou- 
îffe,  &  ils  ont  reconnu  qu'une  des  meilleures 
éthode  étoit  de  lui  donner  dés  levons  de  ce 
fils  nomment  *  en  terme  de  manège ,  d'épaule 

dedans.  Cette  méthode  confifte  à  difpoler  lfc 
eval  de  côté ,  le  long  de  la  muraille  du  ma- 
ge ,  de  manière  que  fi  Ton  tourne,  par  exem^ 
2  j  la  tète  &  l'épaule  du  cheval  à  droite  >  cette 
rtie  antérieure  du  corps  forme  *  avec  les  han- 
es  que  l'on  fait  tourner  aulîi  du  même  côté  > 
îe  efpece  de  ligne  courbe.  On  fent  naturelle- 
ent  qu'à  chaque  pas  que  fait  le  cheval  dans 
tte  attitude  *  le  long  de  la  ligne  des  murs  du 
anege>  il  porte  en  avant  la  jambe  de  devant 
r^deffus  celle  de  dehors ,  mouvement  qui  s'exé- 
te  de  même  dans  celles  de  derrière,  &  fenî- 
able  à  celui  que  nous  ferions  obligés  de  faire 

nous  voulions  marcher  de  côté.  Ces  mouve- 
ens  font  étendre  les  mufcles  des  épaules  >  ce 
îi  leur  donne  de  la  foupleife  s  &  le  mouvement 
îs  jambes  de  derrière  5  pour  paffer  ainfi  l'une 
ir-deffus  l'autre  5  oblige  l'animal  de  bailfer  h 
mche  &  de  plier  le  jarret*  ce  qfti  le  met * 
>mme  l'on  dit  >   fur  le**  hanches  :  on  fait  faire 

us  ces  mouvemens  au  cheval  par  le  moyen  d& 
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la  bride,  &  en  le  preflant  de  la  jambe  ,  po 
déterminer  fes  hanches  à  tourner  du  côté  qu* 
le  dcfire,  parce  qu'elles  fuient  toujours  du  cô 
où  elles  fe  Tentent  menacées"  d'être  piquées.  C 
lui  fait  exécuter  ces  mouvemens  en  le  eonduifa 
tantôt  de  la  gauche  fur  la  droite  ,  tantôt  de 
droite  fur  la  gauche  ,  ce  qu'on  appelle  chang 
de  main. 

Cette  méthode  bien  exécutée  5  eft  le  feul 
vrai  moyen  d'aflbupir  &  de  rendre  obéiflan 
toutes  fortes  de  chevaux  ,  quelques  roides 
indociles  qu'ils  foient  :  c'eft;  ainfi  qu'en  tout 
chofes  le  fuccès  dépend  de  principes  très  fin 
pies.  La  douceur  &  la  crainte  font  les  moyet 
les  plus  fûrs  pour  dompter  toutes  fortes  d'an 
maux  ;  auffi  à  l'aide  de  ces  deux  moyens ,  en 
ployés  fagement ,  parvient-  on  au  point  de  d 
velopper  dans  les  chevaux  les  mouvements  agré 
blés  dont  ce  fuperbe  animal  eft  des  plus  fu 
ceptibles. 

On  voit  dans  tous  les  manèges  deux  pilie 
placés  à  côtés  l'un  de  l'autre  :  c'eft  là  qu'o 
attache  les  chevaux  3  qu'on  leur  développe  pli 
fieurs  mouvements  ,  qu'on  découvre  leurs  re 
fources  ,  leur  vigueur  9  leur  gentillefle  &  leui 
difpofitions.  On  s'en  fert  auifi  pour  appaife 
ceux  qui  font  d\\n  naturel  fougueux  &  colère 
en  leur  donnant  un  mouvement  écouté  ,  foi 
tenu  &  réglé  ;  ce  qui  les  oblige  de  prêter  atter 
tion  à  ce  qu'ils  font  ,  &  leur  ôte  la  fougue  <! 
l'impatiente  :  on  y  tient  aufli  dans  une  adio 
brillante  ceux  qui  font  endormis  &  pareflèux. 

On  attache  deux  cordes  égales  au  cavecon 
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donne  à  ces  cordes  aflez  de  longueur  pour 
e  les  piliers  foient  vis-à-vis  le  milieu  du  corps 

cheval.  Depuis  peu  on  a  inventé  un  troi- 
me  pilier ,  qui  e(t  planté  vis  -  à  -  vis  la  tète  du 
eval  ,•  on  y  attache  une  corde  qui  ,  étant  liée 

caveçon ,  tient  le  cheval  en  refpedt ,  l'oblige 

donner  dans  les  cordes  ,  l'empêche  de    reçu- 

,  &  même  de  fe  cabrer.  Le  cheval  étant  ainfi 
aché  ,  on  lui  donne  légèrement  de  la  charn- 
ière pour  lui  apprendre  à  fe  ranger  tantôt  fur 
droite  ,  tantôt  fur  la  gauche  :  enfuite  on  le 
aiTe  doucement  en  avant;  s'il  obéit  &  s'avance 
ns  les  cordes  ,  on  le  careife.  Après  cela  on 
.  fait  prendre  le  mouvement  du  trot  ,  étant 
ujours  retenu  dans  la  même  place,  ce  qu'on 
mme  piaffer  :  lorfque  le  cheval  exécute  ces 
Duvemens ,  on  le  careife.  Les  piliers  lui  ap- 
ennent  à  lever  haut  les  jambes   de  devant ,  à 

plier  de  bonne  grâce  ;  ils  le  mettent  dans 
e  belle  pofture ,  lui  donnent  une  démarche 
>b!e  &  fiere  ,  &  lui  rendent  les  rellbrts  des 
nches  doux  &  liants. 

Il  fe  trouve  des  chevaux  qui  ont  la  hanche  fî 
ide ,  &  la  croupe  il  engourdie,  qu'on  elt 
lige  de  les  faire  ruer  pour  leur  faire  déployer 
;  hanches,  leur  dénouer  les  jarrets,  &  donner 
i  jeu  à  la  croupe.  Lorfque ,  par  ces  mouve- 
ents  ,  la  croupe  eft  devenue  légère  ,  on  leur 
une  du  fouet  fur  le  poitrail  &  fur  les  jambes 

devant ,  pour  les  empêcher  de  ruer.  Ce  même 
ercice  du  trot  raccourci,  &  exécuté  en  faifmc 
ulement  avancer  le  cheval  de  l'efpace  d'un  pied 
chaque  mouvement ,  fe  nomme  palja^e. 

H  h  3 
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On  exerce  enfuite  les  chevaux  au  gaîo| 
dont  on  diftingue  deux  fortes;  fcvoir,  le  gai 
raccourci ,  qu'on  nomme  en  terme  de  mane: 
galopade  ,  &  le  galop  étendu  ou  galop  de  chai 
Lorfqu'un  cheval  a  été  bien  afïbupi  par  le  tro 
on  le  met  au  galop  raccourci.  Pour  qu'il  ex 
cute  une  belle  galopade  ,  il  faut  qu'il  fbit  ra 
courci  du  devant,  diligent  des  hanches,  enfoi 
que  le  derrière  chafle  le  devant  d'une  caden 
égale  fans  traîner  les  hanches. 

Une  des  chofes  effentielles  ,  &  que  beaucoi 
de  cavaliers  négligent  faute  d'attention,  eft 
favoir  fentir  le  galop  :  il  y  a  cependant ,  dit  I 
la  Guériniere  ,  un  moyen  très  finaple  &  tr 
facile  pour  le  fentir  en  peu  de  tems  ,•  c'eft 
monter  un  cheval  de  campagne  qui  ait  le  p 
ferme  &  allongé  ,  &  de  s'attacher  à  compte 
pendant  qu'il  eft  au  pas ,  la  pofition  de  chaq 
pied  de  devant  ,  en  regardant  d'abord  le  mo 
vement  de  l'épaule  ,  pour  voir  quel  pied  pofe 
terre  ,  &  quel  pied^ve;  on  compte  en  foi-mèr 
chaque  mouvement.  Par  exemple  ,  lorfque 
pied  gauche  de  devant  fe  pofe  à  terre ,  on  comf 
un  y  Se  quand  le  pied  droit  fe  pofe  à  fon  tou 
on  compte  deux,  &  ainfi  de  fuite.  Cen'eftp 
une  chofe  bien  difficile  de  compter  à  la  vue  cet 
pofition  de  pieds  :  l'effentiel  eft  de  foire  pafï 
ce  fentiment  dans  les  cuiffes  &  dans  les  jarret 
il  faut  pour  cela  ,  après  avoir  regardé  quelq 
tems  le  mouvement  de  l'épaule ,  ôter  la  vue 
delfus ,  en  continuant  de  compter  en  foi-mèr 
unr  deux.  On  doit  de  tems  en  tems  regard 
le  mouvement  de    l'épaule  pour  voir  fi  pu 
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trompe  pas.  En  obfervant  cette  méthode 
rec  un  peu  d'attention ,  le  cavalier  fentira  bien- 

t  dans  fes  jarrets  &  dans  fes  cuiifes  quel  pied 
)fe  &  quel  pied  levé.  Lorfqu'on  fera  fur  de 
tte  pofition  de  pieds  au  pas ,  fans  regarder  l'é- 
iule,  il  faudra  s'y  prendre  de  la  même  manière 
)ur  le  trot ,  &  en  peu  de  tems  on  le  fentira 
même  au  galop  ,  parceque  la  cadence  des 
eds  de  devant ,  au  galop  ,  eft  un  deux  ,  comme 
i  trot.  Quand  on  fera  certain  de  fentir  la  po- 
tion des  pieds  de  devant  au  galop  ,  il  fera  aifé 
fentir  celle  des  pieds  de  derrière  ;  car  un 
levai  défuni  du  derrière  a  le  mouvement  fi  in- 
mimode  que  pour  peu  qu'un  cavalier  foit  en 
lie  ,  il  lui  eft  aifé  de  fentir  le  dérangement  que 

ufe  dans  fon  alîîette  ce  mouvement  déréglé. 

On  fait  exécuter  aux  chevaux  dans  les  ma- 
eges  plufieurs  autres  mouvemeus ,  tels  que  font 
sux  de  velues  ,  de  demi-voltes  5  de  pajjades ,  de 
irouettes ,  &  de  terre  à  terre  >  mouvemens  qui 
ontient  aux  chevaux  de  la  foupleiTe  &  de  la 
race.  La  volte  eft  lorfqu'on  fait  aller  un  cheval 
e  côté  fur  un  quarré  ,  la  tète  &  les  épaules  fur 
i  ligne  qui  eft  la  plus  éloignée  du  centre,  &  les 
anches  fur  celle  qui  eft  la  plus  proche.  On  fent 
aturellement  ce  que  c'eft  que  la  pirouette.  On 
xerce  encore  ceux  d'entre  les  chevaux  de  ma- 
ege  qui  ont  de  la  difpofition  à  d'autres  mou- 
emens  ,  qu'on  nomme  airs  relevés ,  tels  font  la 
wfade  ,  le  mefair  ,  la  courbette  ,  la  croupade  ,  la 
wlotaàe  ,  la  cabriole  ,  le  pas  &  le  faut. 

Toutes  les  diverfes  leçons  que  l'on  donne  aux 
îhevaux  dans  les  manèges  font  l'image  des  évo- 
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lutions  de  cavalerie,  qui  fe  font  dans  les  armei 

Le  pajfaga  eft  propre  à  donner  une  démarc] 
■jioble  &  fiere  à  un  officier  à  la  tète  d'une  troi 
pe  ;  les  voiles  lui  apprennent  à  entourer  dil 
gemment  fon  ennemi;  tespoffades,  à  aller  à  | 
rencontre ,  &  à  revenir  promptement  fur  lu: 
les  pirouettes  &  les  demi  -pirouettes  lui  apprei 
lient  à  le  retourner  avec  plus  de  vîtefle  dans  u| 
combat  ,  &  les  airs  relevés  donnent  au  cheval 
légèreté  dont  il  a  befoin  pour  franchir  les  frai( 
&  les  foies  ,  ce  qui  contribue  à  la  fui  été  & 
3a  confervation  de  celui  qui  le  monte. 

Les   chevaux  font  fuiceptibles  d'un   courai 
qui  les   rend  dignes  compagnons  de    Phomri 
dans  les  combats.    On  peut  les  aguérir ,  les  aj 
çoutumer  au  feu  ,  à  la  fumée  ,  à  l'odeur  de 
poudre,  au  bruit  des  tambours ,  des  trompettes! 
au  cliquetis  des  armes  blanches  a  aux  éclats  d< 
armes  à  feu  ,  &  à  celui  des  canons. 

C'eft  toujours  par  degrés  &  par  douceur  qu'oi 
doit  y  habituer  ces  animaux  :  il  faut  d'abor| 
leur  faire  voir  un  piftolet  ,  faire  jouer  la  bal 
tçrie  auprès  d'eux  pour  les  accoutumer  au  bruf 
de  la  détente  &  au  cliqueris,  brûler  enfuite  un 
amorce  ,  leur  faire  fentir  le  piftolet  ,  pour  ]< 
habituer  à  Podeur  de  la  fumée  ;  tirer  enfuite  un| 
décharge  ,  étant  un  peu  éloigné  du  cheval.  C'ei 
ainfi  que  peu  à-peu  le  cavalier  parvient  à  tirer! 
ttièftie  étant  fur  le  cheval ,  fans  qu'il  foit  faij 
de  la  moindre  crainte. 

Une  excellente  méthode  pour  enhardir  les  cb 
vaux  de  guerre,  eft  de  tirer  un  coup  de  pift< 
\n  dans  Pfcuric ,  &  de  battre  la  caiife  ava^it  d 
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r  donner  Pavmne  ;  par  là  on  les  accoutume  à 
réjouir  à  ce  bruit ,  comme  ils  le  font  ordinaire- 
nt  au  fon  du  crible.    On  recherche  dans  les 
vaux  de  guerre  une  belle  taille ,  comme  celle 
quatre  pieds  neuf  à  dix  pouces.    Il  faut  que 
chevaux  foient  fages ,   hardis  ,  nerveux  ,  & 
'ils  ne   foient  aucunement  vicieux  ni  ombra- 
x.  Ce  ferait  trop  d'avoir  fon  ennemi  à  corn- 
ttre  &  fon  cheval  à  corriger. 
Il  eft  auiîi  un  art  de  dreffer  les  chevaux  pour 
chaflè.  Les  qualités  eflentielles  dans  un  cheval 
chaffe   font  d'avoir   beaucoup   d'haleine  ,  de 
légèreté  &  de  la  fureté ,  toutes   qualités  qui 
ivent  lui  être  naturelles ,  &  que  l'art  ne  peut 
it  au  plus   que  perfectionner.    Un  cheval  de 
aiFe  doit  avoir  le  corps  un   peu  long  ,   être 
evé  d'encolure  ,  avoir  les  épaules  libres  &  plat- 
,  les  jambes    larges  &  nerveufes  ,   fans  être 
>p   long   jointe  j  il  faut   qu'il  {bit  fenfible  à 
peron ,  &  dans  un  appui  léger  ,  c'eft  *  à  -  dire 
e  fà  tète  ne  s'appuie  point  fur  la  bride.  -  Com- 
3  les  chevaux  Anglois  ont  beaucoup  de  vîteife 
d'haleine  ,  on  les  choifit  de  préférence  pour 
chaffe.    Mais  le  plus  grand   nombre  ont  un 
faut  elfentiel  ,  qui  eft  d'avoir  le  galop  rude  s 
qui  vient  de    ce  que  ces  chevaux  ne  plient 
int  les   jambes   en  galoppant.    En  les  aifou- 
ant   par  les  règles    de  l'art  que  nous  avons 
diquées  ,   on  parviendroit  à  les  corriger  de  ce 
faut  $  ils  galopperoient  plus   fûrement  ,  plus, 
mmodément ,  &  ne  fe  ruineraient  pas  les  jan> 
s  fi  pronipterrçen,t. 
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Le  trot ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  , 
un  des  mouvemens  les  plus  propres  pour  aflbi 
pir  un  cheval  :  on  y  joint  les  autres  leçons  d| 
faille  en  dedans  ,-  &  arrêt ,  de  demi-arrêt ,  de 
^/er  3  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
exerce  enfuite  le  cheval  de  chafle  au  galop  ,* 
le  fait  aller  d'abord  dans  un  galop  uni ,  c'eft.- 
dire  fans  le  retenir ,  ni  le  chafler  trop  ;  on  11 
lâche  fouvent  la  bride ,  mais  légèrement  s  pari 
on  lui  apprend  à  galopper  fans  bride ,  &  fai 
que  le  cavalier  foie  obligé  de  le  foutenir  à  toi 
moment.  On  le  fait  galopper  tantôt  fur  ui 
ligne  droite ,  tantôt  fur  un  cercle.  On  le  rem| 
enfuite  au  pas  pour  lui  laiflet  reprendre  halein 
En  menant  ainfi  alternativement  un  cheval 
galop  &  au  pas  ,  on  lui  fait  acquérir  autai 
d'haleine  que  fes  forces  &  fon  courage  le  1 
permettent.  On  doit  le  faire  palier  du  galop  < 
pas  ,  fans  lui  laifler  prendre  dans  cet  interval 
aucun  tems  de  trot  ,  pareeque  ce  mouvemei 
eft  très  incommode  :  on  doit  le  faire  partir 
même  du  pas  au    galop. 

Cet  exercice  fait  prendre  peu-à-peu  an  chev 
beaucoup  d'haleine  ;  alors  on  le  mené  dans  u 
galop  plus  étendu  qu'on  nomme  galop  de  chajj 
Ce  galop  ne  doit  être  ni  trop  relevé  ,  ni  tre 
près  de  terre  :  fi  le  cheval ,  dans  ce  galop ,  n' 
levé  pas  un  peu  les  jambes,  la  moindre  pien 
qui  fe  rencontre  peut  le  faire  tomber.  On  do 
lui  laifler  lever  un  peu  le  nez,  &  ne  pas  le  nraii 
tenir  comme  l'on  fait  les  chevaux  du  manegt 
de  manière  que  la'  tête  foit  perpendiculaire  c 
front  au  bout  du  nez  s  en  hauflant  un  peu 
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e ,  il  rcTpire  plus  facilement  :  il  ne  faut  cepen- 
it  pas  lui  laiffer  mettre  le  nez  au  vent  ;  car 
chevaux  qui  ont  la  tète  fi  élevée  font  plus 
ets  à  broncher  que  ceux  qui  voient  où  ils 
nt  pofer  le  pied. 

Ui?e  méthode  des  meilleures  pour  habituer  un 

eval  à  tous  les  détours  preftes  qu'on  eft  obligé 

faire  lorfqu'on  courre  la  chaffe  dans  les  bois , 

ft   de  les  faire  galoper  fans  changer  de  pied 

r  une  ligne  qui  ferpente  :  le  cheval  fe  trouve 

igé  de  tourner  les  épaules  tantôt  à  droite  , 

itôt  à  gauche  :  ces  mouvemens  lui  apprennent 

galoper  toujours  fur  lç  bon  pied ,  &  lui  ren- 

it  les  jambes  fûres.     Comme  les   chaffeurs  , 

portés  avec  ardeur  à  la  fuite  de  la  bète  qu'ils 

vent ,  paffent  par  toutes  fortes  de  chemins  , 

faut  faire    galoper   les   chevaux  qu'on  drelfe 

>ur  la    chaffe   dans  toutes  fortes   de   terreins  , 

mmç  terres  grades ,  terres  labourées,  defeen- 

s  de  montagnes  ,  vallées ,  bois  ?  terreins  caiU 

uteux ,  prés  :   c'eft  ainfi  qu'on  leur  alfure  le 

éd.    On  fent  bien  qu'une  des  qualités  indif- 

nfables  d'un  bon  cheval  de  chaiTe  eft  d'être 

;coutumé  au  feu  ,  &  à  franchir  les  haies    & 

s  foffés. 

La  chaffe  de  la  plaine  étant  aufîî  un  des  grands 
iaifirs  des  Princes  &  des  Seigneurs  ,  on  dreife 
ss  chevaux  à  ne  fe  point  épouvanter  au  partir 
;  au  vol  du  gibier,  à  s'arrêter  tout  court ,  même 
ins  le  mouvement  du  galop ,  &  à  ne  pas  re- 
nier à  Pinftant  où  on  leur  lâche  la  bride  fur  le 
}1 ,  afin  de  pouvoir  coucher  le  gibbr  en  joue 
/eç  fureté  &  afluraneç.    On  a  donne  aux  che- 
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Taux  aînfi  drcifés  le  nom  de  chevaux  d'arquehu\ 
Lorfqiron  veut  dreiTer  des  attelages  de  cl 
vaux  qui  aient  de  la  fouplcfle ,  de  la  grâce  , 
l'élégance  ,  on  donne  à  ces  chevaux  quelqu| 
leçons  de  manège  ;  on  les  fait  trotter  >  on  lei 
donne  des  leçons  de  X épaule  en  dedans  ,  pour  lei 
apprendre  à  bien  palier  les  jambes  les  unes  pa| 
delfus  les  autres,  lorfqu'il  s'agit  détourner.  C 
met  auiïî  ces  chevaux  dans  les  piliers  pour  lei 
apprendre  à  piaffer  :  par  ces  exercices  on  les  dl 
gourdit;  on  les  accoutume  à  tourner  facilemei 
aux  deux  mains ,  &  à  craindre  le  fouet.  On  a 
telc  auflî  un  cheval  qui  n'eft  point  encore  dref 
à  la  voiture  avec  un  autre  qui  foit  fage  ;  o 
cflaie  à  le  faire  reculer  ,  ayant  pour  aide  u 
homme  devant  qui  le  poulie  en  arrière  ave 
douceur ,  &  même  lui  donne  de  petits  coups  e 
devant  pour  le  déterminer  à  reculer.  On  doit  di 
pofer  la  tète  des  chevaux  de  carofle  de  maniei 
qu'ils  ne  puiflent  point  tendre  le  nez ,  ni  tire 
à  la  main ,  ce  qui  eft  d'autant  plus  dangereux 
qu'ils  peuvent  forcer  la  main  du  cocher  ,  c 
qu'on  appelle  vulgairement  prendre  le  mors  au 
dents. 

La  hauteur  des  chevaux  de  carofle  doit  ètr 
de  cinq  pieds  &  quelques  pouces  ;  ils  doiven 
être  bien  moulés ,  relevés  du  devant  ,  avoir  le 
épaules  plattes  &  mouvantes*  pour  troter  libre 
ment  :  la  poitrine  large  e(fc  au  contraire  une  qua 
lité  eflentielle  pour  un  cheval  de  charette,  parce 
qu'il  en  donne  mieux  dans  le  collier.  Un  boi 
cheval  de  carofle  doit  avoir  fur-tout  les  jambe; 
excellentes,  parce  qu'elles  fatiguent  beaucoup  fui 
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>avé  5  il  faut  qu'elles  fuient  plattes  ,  lafges  , 
î  l'os  du  canon  foit  un  peu  gros.  On  dok 
-tout  bien  examiner  leurs  jarrets  ,  parceque 
fortes  de  chevaux  font  élevés  dans  des  pâtu- 
es  gras  qui  engendrent  beaucoup  d'humeurs 
.  tombent  aifez  ordinairement  fur  ces  parties. 
jx  qui  ont  les  boulets  trop  flexibles  ne  peu- 
ît  pas  bien  reculer,  &  ne  retiennent  pas  aulfi- 
m  les  voitures  dans  les  defcentes. 
Tous  les  mouvemens  auxquels  nous  avons  vu 
on  exerce  les  chevaux,  les  rendent  propres  au 
nege  de  la  guerre  ,  c'eft-à-dire  à  iervir  à  ces 
irciccs  où  la  cavalerie  apprend  à  combattre 
itre  Pennemi.  Avant  Puiàge  du  piftolet ,  on 
fervoit  de  la  lance  ,  &  les  militaires  s'exer- 
ent  à  la  manier  à  cheval  ,  dans  les  joutes  & 
îs  les  courfes. 

^es    premiers    exercices  furent  les  tournois  3 
.  n'étoient   qu'une  fimple  courfe  de  chevaux 

fe  mëloient  les  uns  avec  les  autres,  en  tour- 
ît  &  retournant  de  différents  côtés ,  d'où  leur 
venu  le  nom  de  tournois.  On  fe  fervit  en- 
:e  de  bâtons  qu'on  fe  lancoit,  &  dont  on  pa- 
t  le  coup  en  fe  couvrant  de  fon  bouclier  : 
ïlques  nations  orientales  pratiquent  encore  cet 
rcice.  On  rendit  en  France  les  tournois  briU 
ts  par  l'habillement  des  cavaliers ,  qui  mëloient 
la  galanterie  dans  cet  exercice,  &  faifoient 
:  infinité  d'applications  myftérieufes  des  cou- 
rs de  leurs  habillemens ,  donnant  le  veçd  à 
pérance,  le  blanc  à  la  pureté  ,  &c. 

es  carrousels  étoient  des  fêtes  militaires  que 
inoient  les  Princes.    Des  troupes  de  cavaliers 
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préfèntoient  clans  leurs  évolutions  l'image  d 
combats*  On  avoit  rendu  ces  fêtes  des  plus  br 
lantes  :  les  cavaliers  y  étoient  habillés  ,  les  u 
en  Perfajis  ,  les  autres  en  Turcs ,  ou  fous  d'à 
très  habillemens  galants.  Ce  fpectacle  étoit  or 
de  décorations  ,  de  machines  >  de  récits  ,  de  co 
certs.  Tout  ceci  ne  faifoit  que  la  pompe  ( 
carroulel  :  mais  c'étoit  dans  les  courfes  que  1 
cavaliers  faifoient  voir  leur  adrelTe  ,  en  (b  d 
pu  tant  le  prix. 

Les  cavaliers  couroient  les  uns  contre  les  a 
très  la  lance  à  la  main  ;  &  fe  rencontrant 
milieu  de  la  lice  ,  ils  s'atteignoient  de  leurs  la 
ces  avec  tant  de  force ,  que  quelquefois  ils  étoie 
défarçonnés  ,  d'autres  fois  les  lances  fe  brifoie 
l'une  contre  l'autre.  On  couroit  auflî  à  tou 
bride ,  la  lance  à  la  main ,  contre  une  figure 
bois  plantée  fur  un  pivot  :  elle  étoit  conftrui 
de  manière  que  fî  on  la  frappoit  dire&eme 
au  front ,  ou  entre  les  deux  yeux ,  elle  reftc 
immobile.  Si  au  contraire  le  cavalier  la  fra 
poit  à  tout  autre  endroit ,  le  coup  qu'il  porte 
faifoit  faire  à  cette  figure  un  mouvement  fi  prefl 
qu'il  étoit  frappé  fur  le  dos  d'un  coup  de  fab 
de  bois  dont  elle  étoit  armée  ,  à  moins  qu 
n'eût  afTez  d'adreffe  pour  l'éviter.  L'inventk 
des  armes  à  feu  fit  abandonner  ces  exercices 
courfes  à  la  lance  3  qui  devenoient  quelquefc 
dangereux. 

De  toutes  les  courfes  qui  étoient  autrefois  < 
ufage  dans  les  carrouiels  &  dans  les  tournoi 
on  n'a  conferve  dans  les  académies  modem 
que  les  coudes  de  bague  &  celles  de  tète. 
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,a  courfe  de  la  tête  eft  un  exercice  militaire 
les  Allemands  ont  pratique  avant  les  Fran- 
.  Les  guerres  que  les  Allemands  ont  eues  avec 
Turcs  y  ont  donné  lieu.  Ils  s'exerçoient  à 
rir  des  tètes  de  Turcs  &  de  Mores  fur  le£ 
lies  ils  jettoient  le  dard ,  ou  tiroient  le  pifto- 
pour  s'habituer  à  attraper  plus  finement  cel- 
de  leurs  ennemis.  Ils  en  enlevoicnt  d'autres 
c  la  pointe  de  l'épée ,  pour  s'accoutumer  à 
;>urir  après  les  têtes  de  leurs  camarades ,  que 
foldats  Turcs  emportaient  pendant  les  com- 
s ,  parce  qu'ils  en  avoient  des  récompenfes  de 
:  général. 

)ans  une  courfe  réglée ,  on  difpofe  quatre 
:s  de  carton.  La  première  eft  celle  que  l'on 
t  enlever  à  la  lance  3  on  la  place  fur  un  chan- 
er  de  fer  mobile ,  attaché  au  mur  du  mane- 
à  huit  pieds  de  terre,  &  à  deux  pieds  du 
r.' 

3n  applique  une  autre  tète  qui  eft  plate  ,  & 
e  d'un  pied  ,  &  qu'on  nomme  tête  de  Médu- 
fur  une  planche  un  peu  plus  large,  &  on 
iche  cette  planche  au  haut  d'un  chandelier  de 
s  qui  doit  être  élevé  à  cinq  pieds  de  terre, 
jdi  troiiieme  tète  eft  celle  de  More  5  on  la  pla- 
à  la  même  hauteur  que  l'autre  9  mais  à  une 
re  place.  Enfin  la  quatrième  ,  qu'on  doit  en- 
sr  avec  la  pointe  de  l'épée ,  eft  placée  à  terre 
une  petite  éminence  :  on  difpofe  ces  tètes  dans 
nanege  de  manière  à  pouvoir  les  courir  l'une 
es  l'autre. 

Tout  étant  ainfi  difpofe,  le  cavalier  qui  doit 
irir  s'arme  d'une  lance  5  fe  place  ferme  fur  fes 
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étriers .  &  enfonce  fon  chapeau  ;  car  s'il  venoil 
quitter /ctrier,  ou  à  perdre  fon  chapeau,  il  n'ai 
roic  point  le  prix  de   la   courfe  ,  quoiqu'il  « 

tckit  on  enlevé  les  tètes  :  il  part   au  peci. 
lop  s  depuis  le  coin  du  manège  jufqifa  l'endrc 
ou  icée  la  tète  ,  &  il  l'enlevé  adroitemei 

de  d  lis  le  chandelier  avec  la  pointe  de  fa  la 
ce  ;  il  levé  eniiiite  le  bras  pour  foire  voir  la  tè 

ce.   Le  cavalier  prend  après  a 
un  dard  qu'il  avoit  placé  fous  une  de  fes  cuiifej 
&  qu'il  retenoit  avec  fes  genoux,  &  il  lance 
Éard  ïuv  la  tète      i  .11  tire  la  troiilei 

:e  au  piftolet  $  enfuite  il  tire  Pcpée,  &  co 
tant  à  toures  jambes,  il  perce  de  tierce  la  tf 
placée  à  terre  ;  ii  la  relevé  de  quatre  ,  &  il 
place  haut  pour  la  faire  voir. 

La  courfe  de  la  bague  ne  confifte  qu'à  enle1 
la  barue  avec  la  lance  en  courant  au  galop  ( 
exercices  étoient  fort  en  ufage  en  Italie  vers 
fin  du  feizieme  fiecle.  Rome  &  Naplcs  étoie 
le  féjour  des  plus  célèbres  académies  ,  dans  li 
quelles  les  autres  nations  venoient  fe  perfij 
tionner. 

L'art  du  manège  eft  enfeigné  a  Paris  &  da| 
quelques-unes  des  principales  villes  de  France 
des  ccuyers  qui  tiennent  des  académies  établ 
&  par  le  Roi,  &  qui  font  ions  les 

dres  ât  Monfeigncur   le    Prince    de    LambeJ 
grand  écuver  de  France. 

\RAGER.  C'eft  le  jardinier  qui  ,  dans 

.nues  villes ,   s'attache  a  la  culture  des  plal 
tes  potagères.         éft  dans  les  lieux  les  plus 
&  les  plus  hv  s  environs  des  villes,  q| 
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s  fortes  de  jardi  >nt  :  leurs  jardir. 

c'eft  ce  qui  a  r.  nner  rdins  le  nom 

marais.    Les  opérations  des  mirage 
èmes  que  celles  qu'er        :ent  le         dinie. 

îs  leurs   potagers  :  on  . 
ent  dans   les  premiers    une  ;uliere 

mettre  a  proîit  le  terrain ,  &  a  en  tirer  le  plus 
lad    parti  poilible  \  cant    par 
l'en  femant  d'à         :  des  graines  fur  d 
es,  dont  ils  doivent  enlever  le  plant  dans  peu 
tenis. 
Le  r  •  ou  le  fait  -ru- 

[îon  aullî  ébloui         t  que 
attache  plus  long-tems  le  fpe^ 

li  fervei  nourriture  a  fi        ..: ,  &  .... 

remède* 
L?b  t         ix  du  |  ftrticu 

des   fumiers  s  il  h 
atre  pieds  de  larj  e  , 
tre  deux  :    par  ce 
lin  &  le  plantoir    jufquau 
e  ,  &  c  .tort  :  il  feme  \ 

int  les  fai  ':   eft 

jue  ave  :J  1e  en 

inconce;  il  arrofe  -  :  ; 

pour  cet  ;  :n 

rais  un  grand  nombre  , 

jours  de         n  à  [  le     fendre .:      ù    il 

:.    Il  plante  les  le 
|    murs,  afin  qtf  ent  de  L 

eil  :  le  :crre  eft  lïoj  hi  mich,  trop 

te  IL  I  i 
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engourdie  ,  il  forme  des  planches  en  ados  ou 
plan  incliné ,  enforte  qu'elles  s'élèvent  contre 
nord ,  &  qu'elles  s'abaiifent  vers  le  midi  ,*  il  imi 
en  cela  le  grand  jardin  de  la  nature ,  où  les  ce 
Unes  ?  en  réfléchiffant  les  rayons  de  lumière 
font  pouffer  les  plantes  avec  plus  de  vivacité 
l'eau  s'écoule  aullî  plus  facilement  fur  ce  pi; 
incliné ,  &  le  terrein  en  refte  plus  fec. 

Le  marager,  pour  obtenir  promptement 
plant  qu'il  puiffe  repiquer  ,  ferne  fes  graines  f 
couches ,  &  les  recouvre  avec  des  cloches  de  veri 
Pour  former  les  couches  il  élevé  à  une  certai 
hauteur  du  fumier  qu'il  difpofe  en  planche  3 
remet  par-deffus  du  terreau,  qui  eft  de  lapai 
entièrement  détruite  &  mêlée  des  excrémens  d 
animaux.  Lorfque  la  couche  eft  faite  il  lai 
pafler  fept  à  huit  jours  pour  faire  évaporer 
grande  chaleur  du  fumier  qui  deffécheroit 
graines  :  au  bout  de  ce  tems  il  feme ,  remet 
cloches  fur  la  couche ,  &  par  ce  moyen  les  gr 
nés  lèvent  promptement.  Il  repique  de  mêr 
fous  cloche,  &  hâte  ainfi  fes  plants.  C'eft 
cette  manière  qu'il  cleve  les  melons,  qui  fo 
un  des  plus*  grands  objets  de  fon  commen 
Cette  plante,  naturelle  aux  pays  chauds, 
réulîit  ici  que  de  cette  manière.  Lorfque 
couches  font  refroidies  ,  le  marager  les  réchauJ 
en  enlevant  une  partie  du  vieux  fumier  ,  & 
remettant  de  nouveau  fumier  qui  fermente 
porte  la  chaleur  dans  le  fein  des  couches.  Loi 
que  le  tems  eft  défavorable,  il  couvre  les  clocli 
avec  des  paillaifons  légers  :  c'eft  par  tous 
foins  qu'il   obtient  &     qu'il   hâte   les    diverl 
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rodudtions  de]  la  nature  >  qui  font  le  plaifîr  de 
os  tables. 

La  bêche,  le  râteau  »  le  plantoir,  Vmrofoir  font 
;s  feuls  inftrumens  dont  il  fait  ulage. 

Le  marager  intelligent  fe  procure  une  ferre 
our  les  légumes  ;  c'eft  un  caveau  ou  un  cellier 
buté  dont  il  ferme  exactement  les  foupiraux  & 
îs  avenues  durant  la  gelée  ,  &  pendant  les  tems 
umides  &  froids.  Il  y  entretient  dans  le  fable 
;s  racines  &  les  légumes  d'hiver  -y  il  y  fait  croî* 
:e  &  blanchir  des  chicorées  fauvages  5  il  y  fait 
lème  une  moiffon  de  champignons  fur  des  cou- 
hes  de  fumier >  &  de  terreau  qui  a  été  expofé 
l'air  >  &  qui  contient  prefque  toujours  les  grau 
es  imperceptibles  des  champignons  difperfées 
à  &  là  par  le  vent.  Ceft  là  proprement  fon 
irdin  d'hiver:  il  y  devance  les  faveurs  du  prin- 
mis ,  &  il  y  prolonge  tant  qu'il  peut  celles  de 
automne.   Voyez  Jardinier. 

MARBRIER.  Le  marbrier  eft  l'ouvrier  qui 
ébite  )  taille  &  polit  le  marbre. 

Le  marbre  eft  une  pierre  dure ,  un  peu  tranf- 
arente,  qui  prend  un  beau  poli  ,  &  qui  a  or- 
inairement  des  veines  &  des  taches  de  diverfes 
Duleurs.  Plus  ces  taches  font  vives  &  agréable- 
îent  diverfîfiées  3  plus  les  marbres  font  précieux 
:  chers.  Leur  prix  dépend  encore  de  leur  dure- 
î  &  de  leur  facilité  à  recevoir  un  beau  poli.    Iî 

a  néanmoins  des  marbres  tout  d'une  couleur , 
lancs  ou  noirs. 

Le  marbre  blanc  eft  très-précieux  3  parce  qu'on 
employé  pour  les  ouvrages  de  fcuîpture  :  celui 
e  Pisle  de  Baros  étoit  renommé  chez  les  anciens 
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par  fa  blancheur  éclatante  &  par  fa  dureté, 
plus  belles  ftatues  de  l'antiquité  ont  été  faites 
ce  marbre  qui  a  quelque  tranfparence.   C'eft 
territoire  de  Gènes  que  l'on  tire  préfentementl 
plus  beau  marbre  blanc  dont  on  fait  ufage  poj 
la  fculpture. 

On  a  donné  divers  noms  aux  diverfes  efped 
de  marbres  ,  fuivant  leur  couleur.  Le  mark 
brèche  de  Véronne  eit  de  couleur  rouge  pâl< 
mêlé  de  jaune ,  de  noir  &  de  bîeu.  Le  verd 
Suze  a  des  marques  vertes  &  noires  qui  fe  dét 
chent  fur  un  fond  blanc.  Le  brocatelle  eft 
marbre  nuancé  d'un  grand  nombre  des  plus  b( 
les  -couleurs  ,  ce  qui  le  fait  reflembler  à  l'étoi 
nommée  brocard ,  d'où  il  a  pris  fon  nom.  1 
Nar bonne  a  des  taches  jaunes  &  blanches  fur  i 
fond  violet.  Le  verd  Camp  an  ,.  outre  le  ven 
offre  du  blanc  &  différentes  teintes  rouges.  I 
bleu  Turqiiin  fe  trouve  à  Cône  en  Languedo< 
ainli  que  celui  qui  eft  d'un  blanc  mêlé  d'ina 
nat,  dont  la  carrière  eft  réfervée  pour  le  R< 
Il  y  a  dans  le  même  pays  du  marbre  jaune 
gris  jafpé  :  le  cervelas ,  taché  de  rouge,  de  ja 
ne  &  de  bleu  ,  le  féraeolin  de  couleur  ifabel.U 
rouge  &  agathe.  La  provence  donne  ton  beï 
portor  (  ainiî  nommé,  parce  qu'il  femble  port 
de  l'or  ^  y  il  eft  d'un  jaune  &  d'un  noir  très-vi: 
On  trouve  à  Florence  un  marbre  figuré ,  où 
femble  que  Ton  apperçoive  des  châtaux,  d 
tours,  des  arbres.  Enfin  il  y  a  des  variétés  da 
les  marbres  a  l'infini. 

Il  y  a  des  pierres  dures  qui  paifent  qiielqu 
fois. pour  des  marbres  ,  parce  que  ces  pierres  i 
çoivent  allez  bien  le  poli.  L'auvergne  a  cfcs  a 
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?res  dont  on  retire  une  pierre  très-recherchée 
eaufe  de  la  variété  de  fes  couleurs  ,  qui  font 
couleur  de  rofe  mêlé  de  verd  ,  &  le  jaune 
êlé  de  violet. 

On  eft  parvenu  à  colorer  le  marbre  blanc  na- 
rel  avec  diverfes  diifolutions.  La  diflblutioii 
irgent  pénétre  le  marbre  blanc  très-profonde-- 
mt,  &  lui  donne  une  couleur  rougeâtre,  & 
fuite  brune  :  la  diffolution  d'or  pénétre  moins, 
fait  une  couleur  violette  :  Tune  &  l'autre  font 
ir  effet  plus  profondement  fi  on  les  expofe  au 
leil.  La  diflblution  de  cuivre  donne  une  belle 
uleur  verte  fur  la  furface  du  marbre:  le  fang- 
agon  étant  frotté  fur  le  marbre  chaud ,  le  teint 

rouge  ;  la  gomme  gutte  le  teint  en  beau  ci- 
Dii.  Pour  faire  pénétrer  davantage  ces  liqueurs, 
faut  auparavant  dépolir  le  marbre  avec  la  pier- 

ponce.  Les  teintures  de  bois  de  racines  dans 
fprit-dc-vin  colorent   le  marbre.    La   teinture 

cochenille  le  pénétre  d'environ  une  ligne ,  & 
l  donne  une  couleur  mêlée  de  rouge  &  de 
•urpre  :  des  couleurs  mêlées  avec  la  cire  ,  colo- 
nt  aufïi  le  marbre. 

On  tire  les  marbres  des  carrières  où  la  nature 
:  produit,  comme  les  autres  efpeces  de  pierres. 
î  Italie  ,  pour  les  détacher  de  la  montagne  , 
l  trace  les  pièces  tout  à  Pentour  avec  des  ou- 
s  d'acier  fait  en  pointe,  &  on  les  fépare  en- 
ite  avec  des  coins  qu'on  enfonce  à  coups  de 
alfe.  En  France  on  a  trouvé  le  moyen  de  les 
ter  dans  la  carrière,  &  fur  le  rocher  mêîne, 
ec  de  feies  de  fer  fans  dents ,  dont  quelques^ 
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unes  ont  près  de  vingt-cinq  pieds  de  longueur 
Voyez  Carrière. 

Les  marbres  d'Egypte  &  de  Grèce  ont  touj 
jours   été   en  plus  grande   réputation  qu'aucui 
autre  ;  mais   aujourd'hui ,  quoique  les  connoil 
feurs  en  faiîent  toujours  la  même  eftime ,  ils  n< 
font  prefque  plus  d'ufage,  &  à  peine   font -il) 
connus  d'an  petit  nombre  de  curieux,  qui  coi 
fervent ,  dans  leurs  cabinets ,  quelques  ouvrag( 
antiques  qui  en  font  faits ,   ou  qui  vont  les  ai 
mirer  &  les  chercher  dans  les  ruines  de  Panciei 
ne  Rome  &  des  autres  villes  de  l'Italie,   de    | 
Grèce  &  de  l'Egypte. 

Les  principaux  de  ces  marbres  anciens  font  11 
porphyre ,  Vophis  ou  ferpentin ,  le  parangon  o| 
pierre  de  touche ,  les  félénites  ou  marbres  tranfpt 
vents ,  les  différentes  efpeces  de  granités,  &  c< 
admirable  marbre  de  Paros  ,  dont  nous  avoi 
parlé,  fi  renommé  par  fa  blancheur,  &  fi  propi 
à  tailler  ces  belles  ftatues  qui  ont  fait  tant  d'hoj 
neur  aux  fculpteurs  Grecs. 

Les  marbres  dont  on  fe  fert  préfentemenl 
foit  pour  la  fculpture  des  ftatues  ,  des  buftes 
des  bas-reliefs ,  foit  pour  les  ornemens  d'archi 
tecture ,  font  ceux  d'Italie  ,  d'Efpagne ,  de  quel 
ques  endroits  de  Flandre  &  del'Evêché  de  Liège] 
&  de  pluikurs  provinces  de  France. 

Quoique  les  montagnes  de  France  foient  au! 
remplies  de  carrières  de  marbres  qu'aucune  ai 
tre  des   Etats   voiiins,  &  qu'il  y  ait  des   mai 
bres    François    capables    de   le    difputer   en 
neiTe  de  grain,  en  dureté  &  en  poli,  aux  pli 
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aux  marbres  étrangers  ;  ce  n'eft  guère  cepen- 
mt  que  depuis  la  furintendance  des   bâtimens 

M.  Colbert,  qu'on  s'eft  appliqué  férieufement 
exploiter  celles  qui  étoient  déjà  découvertes  , 

à  en  fouiller  de  nouvelles  qui  n'ont  point  fait 
gretter  les    peines    &  les   dépenfes   qu'il  en  a 

ûté  d'abord. 

Les  provinces  de  France  où  fe  trouve  le  plus 
and  nombre  de  carrières  de  marbres,  &  ou 
marbres  font  les  plus  beaux,  font  la  Proven- 
;■',  le  Languedoc,  leBourbonnois  ,  &  celles  qui 
nt  voiilnes  des  Pyrénées.  La  plupart  de  ces 
arbres  prennent  leur  dénomination  du  nom 
méral  de  la.  province  d'où  on  les  tire  ;  d'au- 
es ,  des  villages  où  font  fituées  les  carrières. 

Le  marbre  étant  arrivé  a  l'attelier  ,  fe  fcie 
ms  Tépaiiïeur  que  l'on  délire.  La  icie  des  mar- 
iers  eft  fans  dents  s  elle  a  une  monture  fcm- 
able  à  celle  des  fcies  à  débiter  des  meftuifiers , 
ais  proportionnée  à  la  force  de  l'ouvrage  & 
î  la  feb.  Il  y  en  a  que  deux  hommes  ont  afiez 
z  peine  à  élever  pour  les  mettre  en  plac  La 
uille  de  ces  fcies  eft  fort  large  &  allez  ferme 
nir  feier  le  marbre ,  en  l'ufant   peu  à  peu  par 

moyen  du  grais  &  de  Peau  que  le  fcîeur  y  met 

ec  une  longue  cuiller  de  fer. 

Il  arrive  fort  fouvent  que  les  fi  s  font  mal 
fgauchis  ,  c'eft-à-dne  que  les  •        nms  ou  pièces 

marbre   ne  font  pas  itemeftt  unis.      Ce 

ice  eft  occafionné  quelquefois  nar  Pirreguîarr 

la  fcie,  &  quelquefois  par  les  durillons  qu'elle 
encontre  dans  le  marbre ,  qui  la  détourner,:  de 
i  bonne  route.  Ces  durillons  font  dans  le  mar- 
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bre  ce  que  les  nœuds  font  dans  le  bois..  On  ap] 
pelle  marbres  fiers  ceux  qui  font  trop  durs, 
qui  font  fujets  à  s'éclater ,  marbres  filandrem 
ceux  qui  ont  des  efpeces  de  pailles  peu  propres  àj 
tenir  leurs  parties  bien  liées ,  &  marbres  terra} 
feux  ceux  qui  contiennent  des  veines  ou  de  pej 
tites  cavités  remplies  de  terrajfes  ou  matières  terJ 
reftres  mai  cimentées. 

Pour  remédier  à  ces  inconvéniens  on  eft  obli- 
gé de  tailler  les  paremens  &  de  les  frotter  avei 
du  grais,  ce  qui  occalîonne  des  dépenfes  alfe; 
cor.fidérables. 

Le  marbre  étant  fcié  on  le  travaille  avec  di 
vers  cifeaux  deftinés  à  cet  ufage ,  &  on  y  forme 
avec  les  mêmes  outils ,  les  moulures  &  les  diffé- 
rents deffeins  que  l'ouvrage  exige  ou  que  le  goûl 
de  l'ouvrier  peut  lui  fuggérer.x  On  eft  parveni 
à  fculpter  le  marbre  ,  pour  des  ouvrages  très- 
délicats ,  à  l'aide  d'une  liqueur  acide  ,  formée 
d'un  mélange  d'efprit  de  fel  &  de  vinaigre  diftil 
lé.  Avant  de  foire  mordre  l'acide  on  couvre  c< 
que  l'on  veut  conferver  en  relief  avec  un  verni 
de  gomme  laeque  diffoute  dans  de  Pefprit-de, 
vin,  ou  Amplement  de  la  cire  d'Efpagne  diiïbut< 
dans  l'acide  même.  L'acide  n'attaque  point  c< 
vernis.  L'ivoire  fe  peut  travailler  de  même. 

Pbur  polir  le  marbre  on  y  pafle  du  grais  en| 
poudre ,  humecté  avec  de  i'eau ,  &  on  le  frott( 
avec  une  pierre  auilî  de  grais,  jufqu'à  ce  qu( 
les  ondes  qui  fe  trouvent  fur  les  paremens  unis  J 
comme  fur  les  deffus  de  table  &  autres ,  foient 
difparues.  Si  ce  font  des  moulures ,  on  fe  fert 
d'une  pierre   de  grais  qui  leur   foit  conforme  J 
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on  les  frotte  de  même ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
ient  bien  correctes  ,  &  que  la  taille  en  foit 
angée. 

Après  cela  on  fe  fert,  pour  frotter  le  marbre, 
;  la  terre  des  plats  dont  la  cuifïbn  a  été  man- 
iée au  four  des  potiers  de  terre  ,  &  que  les 
arbiers  appellent  rabat.  Cette  opération  adou- 
t  le  marbre,  &  le  difpofe  à  recevoir  un  autre 
>li ,  au  moyen  de  Peau  &  de  la  pierre  ponce  > 
ee  laquelle  on  le  frotte  jufqu'à  ce  qu'il  n'y 
roiffe  ni  raies  ,  ni  ondes ,  ni  aucun  autre  de- 
nt. 

Le  marbre  étant  bien  uni ,  on  le  frotte  avec 
i  linge  imbibé  de  boue  d'émeriL  Cet  ingré- 
3nt ,  qui  eft  une  efpece  de  potée  ,  fe  trouve 
r  les  roues  ou  meules  fur  lefquelles  les  lapi- 
ires  taillent  leurs  pierres.  Le  marbre  atteint 
r  ce  travail  un  fort  beau  poli  :  mais  pour  le 
tidre   encore  plus  brillant,  on  le  frotte  avec 

la  potée  d'étain ,  qui  eft  de  rétain  calciné  & 
Juit  en  poudre  grifàtre.    Voyez  le  Di&ionnaire 

Chymie. 

Les  matières  qu'on  emploie  pour  polir  le 
arbre  doivent  toujours  être  imbibées  avec  de 
au. 

On  fait  ,  avec  le  marbre  &  les  autres  pierres 
lorées  ,  des  efpeces  de  peintures  compofées  de 
ufieurs  petites  pierres    rapportées.    Au  défaut 

pierres  naturelles  pour  certaines  teintes,   on 

emploie  quelquefois  des  pierres  fadiiees. 

On  voit  dans  le  château  de  Verfailles  de  ces 

dIcs   de    marbre   de  pièces   rapportées  ,    de  la 

as  grande  beauté.    Lorfqu'on    entreprend  ces 


/ 


f  orf       x  M  A  R 

fortes  de  peintures ,  on  a  fous  les  yeux  un  ta 
bleau  peint  qui  guide  dans  l'emploi  des  couleurs 
Plus  les  pierres  font  petites ,  plus  l'ouvrage  ef 
fin ,  délicat  &  capable  de  recevoir  les  différai 
tes  teintes  qu'on  veut  lui  donner.  On  a  foii 
qwe  ces  pierres  ne  préfentent  pas  une  furfac< 
trop  polie  ou  trop  tarifante  :  les  rayons  de  lu  mie 
re  qu'elles  réfléchiroient  trop  vivement  empè 
cheroient  que  l'on  ne  diftinguât  les  couleurs  d 
cette  efpece  de  tableau. 

L'art  eft  parvenu  à  faire  un  marbre  fa&ic 
qui  imite  alfez  bien  le  naturel ,  &  qui  porte  1 
nom  de  fine.  Pour  faire  ce  marbre  artificiel  01 
fe  fert  de  plâtre  très-fin  ,  que  l'on  gâche  ave 
de  l'eau  chargée  d'une  quantité  fuffifante  d 
colle  d'Angleterre.  Lorfque  le  plâtre  eft  féché 
la  colle  dont  il  eft  rempli  lui  donne  affez  <J 
confiftance  &  de  ténacité  pour  qu'il  foit  fufeep 
tible  d'être  travaillé  comme  le  marbre  ,  &  d 
recevoir  même  un  affez  beau  poli.  A  l'égard  d 
ces  nuances  variées  qui  enrichiffent  certains  mai 
bres naturels,  on  les  imite  aifément  dans  le  ftiu 
Il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  gâcher  à  part ,  ave 
les  ingrédiens  colorants  convenables,  les  diffe 
rentes  portions  déplâtre  qui  doivent  entrer  dan| 
la  compofîtion  du  marbre  artificiel  que  l'on  vei 
faire.  Lorfqu'elles  ont  acquis  un  certain  degi 
de  confiftance  ,  on  les  pétrit  grolïierement  er 
femble  ,  &  il  en  réfulte  un  mélange  fortuit  qi 
imite  affez  bien  les  jeux  de  la  nature ,  que  l'oj 
admire  dans  les  marbres  naturels. 

On   fait  encore  une  autre  efpece  de  ftuc  qi 
fc  colore  Se   fe   pétrit  comme  celui  dont  noi 
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nons  àe  parler ,  mais  qui  eft  compofé  de  re^ 

upes  de  marbre  blanc  bien  pulvérifées  &  mè- 
is  avec  de  la  chaux  éteinte  dans  une  fuffifante 
îantité  d'eau. 

Le  marbre  paie  en  France  les  droits  d'entrée 
1  Royaume  à  raifon  de  trois  fols  le  pied  quar- 

,  &  feulement  deux  fols  pour  les  droits  de 
rtie,  conformément  au  tarif  de  1664. 

Les  droits  qu'il  paye  à  la  douane  de  Lyon 
nt ,  pour  le  marbre  en  table  ,  quinze  fols  du 
jintal  , 

Le  marbre  relevé  trente  fols. 

Et  le  marbre  brut  fept  fols. 

Les  marbriers  ne  compofent  pas  à  Paris  une 
Dmmunauté  particulière.  Us  en  avoient  cepen- 
ant  obtenu  le  droit ,  aufïî-bien  que  des  ftatuts  , 
ar  des  lettres-patentes  du  mois  d'Octobre  1 609  ; 
ortant  création  de  leur  art  &  métier  en  com- 
îunauté  jurée,  avec  la  qualité  de  maîtres  mar- 
riers ,  maîtres  fcieurs  &  poliflêurs  de  marbre,  &c. 
îais  les  jurés  fculpteurs  &  peintres  de  Paris ,  de 
ui  ils  avoient  toujours  dépendu  ,  y  ayant  for- 
lé  oppofition  au  nom  de  leur  communauté,  il 
itervint  une  fentence  du  Châtelet,  le  10  No- 
embre  id>ro,  par  laquelle  il  fut  fait  défenfe 
ux  marbriers  de  prendre  la  qualité  de  maîtres » 
i  de  procéder  à  l'éle&ion  des  jurés. 

Cette  fentence  ayant  été  confirmée  par  deux 
rrêts  du  Parlement,  l'un  du  16  Avril  1611  , 
|  l'autre  du  14  Janvier  1612,  &  enfin  par  un 
rrèt  du  confeil  du  20  Mars  fui  vaut  «  les  chofes 
ont,  depuis  ce  tems-là,  demeurées  fur  l'ancien 
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pied,  c'eft-à-dire ,  que  les  marbriers  font  refté 
unis  à  la  communauté  des  fcuipteurs ,  comme  i 
l'étoient  auparavant. 

MARCHAND  DE  BOIS.  C'eft  celui  qu 
acheté  des  bois  fur  pied ,  les  fait  exploiter  &  le 
vend. 

Il  y  a  plusieurs  efpeces  de  marchands  de  bois 
fuivant  les  diverfes  natures  de  bois  dont  on  fa 
ulage.  Les  uns  font  le  commerce  de  bois  d 
charpente,  de  charronnage,  les  autres  de  boi 
de  menuiferie ,  ceux-ci  de  bois  à  brûler;  &  pai 
mi  ces  derniers ,  les  uns  ne  vendent  que  du  boi 
flotté  ,  c'eft- à- dire  que  l'on  a  fait  venir  en  train 
que  l'on  fait  flotter  fur  l'eau;  d'autres  ne  ver 
dent  que  du  bois  neuf,  c'eft-à-dire  que  l'on 
charrié  par  terre  ,  ou  que  l'on  a  fait  venir  dan 
des  bateaux.  -^ 

En  général  le  commerce  de  bois  exige  dans  a 
lui  qui  l'entreprend  beaucoup  de  connoilfance 
fur  les  différentes  qualités  des  bois ,  fur  les  uê 
ges  auxquels  ils  font  plus  propres  ,  &  fur  la  m< 
niere  la  plus  avantageufe  de  les  débiter,  foit  e 
merrein,  c'eft-à-dire  en  petites  douves  pour  fair 
des  tonneaux,  des  cuves,  &c.  foit  en  bois  d 
charpente ,  de  charronage  ou  de  chauffage.  C 
commerce  demande  de  plus  une  expérience  cou 
fommée  pour  fivoir  calculer  exactement  l'éten 
due  d'un  terrein  ,  la  quantité  de  bois  qu'il  pei 
fournir ,  les  frais  d'exploitation  &  de  tuanfport 
la  moindre  erreur  dans  tous  ces  calculs  peut  eau 
fer  la  ruine  du  commerçant. 

Tout  le  bois  au  fervice  du  Royaume  confift 
dansées  forets  qui  appartiennent  à  fa  majefte 


M  A  R  f  09 

ans  les  réferves  des  eccléfiaftiques  &  des  gens 
e  main  -morte,  &  dans  les  baliveaux  que  l'or- 
onnance  oblige  de  lailFer  dans  tous  les  bois. 

Les  bois  qui  fervent  à  la  conftruction  des  vaif. 
jaux  &  autres  bâtimens  de  mer ,  font  prefquc 
dus  des  bois  de  chêne  pris  dans  les  forêts.  Un 
omme  intelligent  qui  fait  ce  commerce  a  foin 
e  s'inftruire  des  principales  pièces  de  bois  qui 
titrent  dans  la  conftruâion  d'un  vailfeau  ,  afin 
e  donner  aux  pièces  qu'il  fait  exploiter  talon- 
neur &  la  forme  convenable.  Comme  les  pièces 
e  bois  courbes  font  les  plus  recherchées,  il  les 
mge  par  claffes ,  fuivant  leurs  longueurs,  leurs 
•oifeurs,  &  les  formes  de  leurs  différents  cein- 
es.  Il  n'y  a  point  de  pièce  de  bois ,  de  quelque 
ourbure  bifarre  qu'elle  fe  trouve ,  qui  n'ait  un 
rix  toujours  proportionné  à  fa  rareté.  Corn- 
»ien  de  pièces  de  bois  courbes ,  de  toutes  formes 
|  de  t©utes  dimenfions ,  ne  faut-il  pas  dans  la 
onftruction  des  vaiiîeaux,  des  dômes }  des  pîa- 
3iids ,  des  voûtes  ,  &c. 

Le  bois  de  charpente  eft  celui  qui  eft  fcié  ou 
quarri,  &  deftinéà  la  conftrudion  des  bâtimens. 
)n  feie  les  petites  folives ,  les  chevrons  ,  les  po- 
eaux  j  on  équarit  les  fabîieres  y  les  groifes  foli- 
es ,  les  poutres  :  ce  cois  s'appelle  auffi  bois  quarré. 
,e  chêne  eft  le  plus  propre  pour  la  charpente  : 
11  y  emploie  aulli  quelquefois  le  châtaignier: 
oyez  Charpentier. 

Les  longueurs  ordinaires  font  de  fîx  pieds  & 
lemi,  de  neuf  pieds  trois  pouces  ,  de  douze,  de 
juinze,  dedixJiuit  pieds.  Au~deffus  de  fix  pieds 
m  compte  les  longueurs  de  trois  pieds  en  trois 
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pieds;  maïs  lorfqu'on  n'eft  au  delTous  de  âom 
pieds  y  que  de  fept  ou  huit  pouces  ,  cette  loi 
gueur  eft  toujours  comptée   pour  douze  pieds 
de  même  s'il  manque  quelques  pouces  au-deâb 
de  neuf  pieds ,  on  compte  toujours  neuf  pied 
ce  qui  eft  au-deffus  de  neuf  pieds ,  jufqu 
pouces ,  n'eft  compté  aufîî  que  pour  nei 
pieds.  Voilà  l'ufage  des  marchands  qui  acheta 
dans  les  forêts.    Il  eft  de  l'intérêt  de  celui  qi 
exploite  en  bois  de  charpente,  de  connoître  c 
ufage  5  afin  de  prendre  fes  dimenfîons ,  &  fai 
les  pièces  de  longueur  à  peu  près  égale  aux  m 
fures  fixées  pour  éviter  le  déchet. 

La  provifîon  des  bois  de  charpente  pour 
fourniture  de  Paris  le  fait  par  trois  fortes  c 
marchands ,  les  forains  domiciliés  ,  les  forains  q 
vendent  en  arrivant,  &  les  regratiers  qui  o 
leurs  magafins  dans  la  ville  ou  les  fauxbourg: 
inais  ailleurs  que  fur  les  ports.  Ces  marchai* 
forment  trois  corps  féparés,  mais  fans  comm 
nauté  i  ni  entre  eux ,  ni  en  particulier  :  c'eft 
commerce  libre,  L'ifie  Louviers  a  été  le  lit 
d'abordage  des  bois  à  bâtir.  Tous  les  marchai! 
ont  eu  le  même  droit  dV  defcendre  :  chaci 
prenoit  la  place  qui  lui  convenoit.  Les  forai 
domiciliés  tiennent  en  tout  tems  leurs  chantie 
ouverts  pour  le  fervice  du  public  :  ils  ne  io 
fujets  à  aucune  vifite  de  police.  Le  forain  ne 
domicilié  eft  obligé  de  tenir  port  pendant  tr< 
jours ,  afin  de  donner  le  tems  au  bourgeois 
fe  pourvoir.  Les  charpentiers  cSc  les  menuifiel 
ont  la  préférence  fur  les  regratiers ,  &  peuvej 
même  rompre  leurs  marchés.  Le  regratkr  pe 
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:pleiter  pour  Ton  compte  ,  mais  il  ne  peut  laif. 
r  fon  bois  fur  les  ports  :  il  faut  qu'il  1©  fafle 
itrer  dans  fes  chantiers  immédiatement  après 
ichat. 

Le  bois  de  charronage  eft  celui  qu'emploient 
>  charrons.  Nous  fommes  entrés  dans  le  dé- 
il  convenable  fur  ce  fujet  au  mot  Charron. 

Il  y  a  des  efpeces  de  bois  qui  ne  font  d'aucun 
rvice  pour  la  marine  &  pour  les  ouvrages  de 
larpente  ,  mais  que  Ton  recherche  beaucoup 
>ur  l'ufage  de  la  menuiferie  ;  tels  font  les  bois 
:  hêtre,  d'érable  ,  de  poirier,  de  pommier  fau- 
ige  ,  de  merifîer ,  de  cornouiller  ,  de  tremble , 
5  peuplier ,  de  tilleul  &  autres. 

Le  bois  de,  chêne    qu'on    ne    peut  exploiter 

bois  de  marine  ou  de  charpente  fe  fend  pour 
:mployer  en  menuiferie  :  on  le  nomme  alors 
is  merrein  ,  &  on  choifit  toujours  pour  cette 
:ploitation  celui  qui  a  le  plus  de  largeur.  Son 
>aiffeur  eft  d'environ  un  pouce ,  &  on  lui  don- 
de  longueur  depuis  trois  pieds  jufqu'à  qua- 
e  pieds  &  demi.  Lorfque  ce  bois  de  fente ,  qui 
t  un  bois  de  chêne  tendre  &  de  droit  fil ,  eft 
irfaitement  fec  ,  il  fe  déjette  moins  que  le  bois 
\  fciage.  Quand  il  fe  trouve  fans  aucun  nœud , 
1  en  fait  des  ouvrages  très-propres.  Les  Hol- 
ndois,  qui  tirent  cette  marchandife  du  Nord 
tr  la  mer  Baltique  ,  &  de  Hambourg  par  la 
)ie  de  l'Elbe ,  le  vendent  fous  le  nom  de  bois 
?  Hollande  :  fa  beauté  confiite  à  être  bien  vei- 

:  il  s'employe  communément  à  faire  des  pan- 
aux  dans  la  menuiferie. 

Lorfqu'on  veut  avoir  du  merrein  dur,  (func 
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belle  couleur  ,  &  qui  ne  foit  point  fujet  à  la  vei 
moulure ,  on  le  jette  dans  Peau  auifi-tôt  qu' 
eft  façonné;  mais  on  a  foin  que  les  eaux  foier 
nettes  &  courantes ,  lorfque  Ton  deftine  ce  mei 
rein  pour  les  futailles ,  car  la  faveur  d'une  ea 
croupie  pourroit  {e  communiquer  au  bois  & 
la  liqueur  qu'il  doit  renfermer. 

Quand  les  bois  deftinés  pour  les  difïeren 
ouvrages  de  menuiferie  font  de  grodeur  coi 
venable,  ils  peuvent  être  débités  avec  la  fei 
En  Hollande  ,  en  Allemagne  il  y  a  des  moulii 
qui  façonnent  promptement ,  à  peu  de  frais 
en  grand  nombre  ,  toutes  fortes  de  planche 
.On .donne  à  ces  planches  la  longueur  fuivai 
l'ufage  marchand ,  qui  eft  depuis  fîx  &  nei 
pieds  j  jufqu'à  douce  ,•  quinze  ,  &  rarement  di: 
huit ,  à  moins  que  ce  ne  foit  des  fapins  doi 
on  fait  des  planches  qui  ont  jufqu'à  tren 
pieds  de  longueur.  Tous  les  bois  propres  poi 
la  menuiferie  peuvent  fe  flotter,  à  l'exceptic 
des  bois  blancs  ,  comme  le  tremble ,  le  pe 
plier  &  le  tilleul,  qui  fe  pourriifent  dans  l'ea 
Le  chêne ,  l'érable ,  le  poirier ,  le  coudrier  ge 
lient  au  contraire  à  être  flottés  :  l'eau  en  dél; 
la  fève ,  les  rend  plus  tendres  aux  outils  d 
ouvriers,  d'une  plus  belle  couleur  ,  &  moi 
fujets  à  fe  déjetter.  Il  en  eft  de  même  du 
pin. 

Le  bois  de  chauffage  fe  diftingue  en  bois  ne 
&  en  bois  flotté  ,  comme  nous  l'avons  dit  pli 
haut.  Les  marchands  de  bois  flotté  font  ven 
leurs  bois  des  PrcTvinces  les  plus  éloignées  ;  c'< 
ce  qui  eft  caufe  qu'il   eft  preique  entieremei 
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fle  lorfqu'ii  arrive  à  Paris  ,  où  il  fe  débite  prin- 
)alement  aux  boulangers ,  aux  rotifleurs ,  aux 
tiflîers  &  autres  artifants  ,  qui  s'en  fervent 
>ur  chauffer  des  fours.  On  en  vend  auiîî  beau^ 
up  au  menu  peuple  en  falourdes  compofées 
;  fix  ou  fept  bûches.  Celui  qu'on  appelle  bois 
gravier  vient  de  moins  loin  ,  &  eft  beaucoup 
eilleur  :  il  a  ordinairement  toute  fon  écorce 
rame  le  bois  neuf,  &  fait  prefque  un  au  Aï 
>n  fervice. 

11   y   a  quelques  fiecles   que   Ton  étoit   dans 
pprehenfion  que  Paris   ne    manquât  de  bois 

chauffage  :     les    forêts    voifînes   fe    détrui- 
ient,    le  bois  devenoit  très-cher,  lbrfque,  en 
;49  ,    un    nommé  Jean  Rouvet  ,    Bourgeois 
)  Paris  ,     imagina  de  raflembler  les    eaux  de 
uiieurs  ruifleaux  &  rivières  non   navigables, 
y  jetter  au    courant    de  Peau  les    bois  cou- 
îs    des  forêts   les    plus  éloignées ,  de  les  faire 
îfcendre  ainfî    dans  d'autres  rivières  ,  qui  les 
mduifoient ,  en  flottant  cà  &  là ,  jufqu'aux  en* 
•oits  où  il  eft  poilible  de  les  difpofer  en  train 
)ur   les  amener  à   Paris.     Les    perfonnes  qui 
3ient    arriver    ces    longues    mafles     de    bois 
nt  effrayées  pour   ceux  qui  les   conduifent  à 
ur  approche  des  ponts  :  mais  il  n'y  en  a  guère 
mt  les   réflexions   fe  portent  fur  l'étendue  des 
aes    &  l'intrépidité    de    l'inventeur   de    cette 
éthode ,    qui  ofa  raflembler  des  eaux  à  grands 
ais ,  &  y  jetter  enfuite  le  reiie  de  fa  fourtunc 
>n  retire  le  bois  de  l'eau  avant  de  le  flotter  en 
ain,  &   on  le  laiffe  fécher  fufïifamnient,  fans 
uoi  il  iroit  à  fond. 

Tvm  IL  K  k 
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Suivant  les  ordonnances  concernant  le  coït 
merce  de  bois  à  brûler,  i!  eft  enjoint  de  dor 
ner  à  tous  les  bois  trois  pieds  &  demi  de  Ion 
gueur  ,  &  au  bois  de  moitié ,  c'eft-à~dire  ,  à  ce 
lui  qui  fe  mefure  dans  le  moule  ou  l'anneau 
dix-huit  pouces  de  tour.  Ce  dernier  s'appell 
au (lî  bois  de  compte  ,  parce  que  toutes  les  bi 
ches  en  étant  d'une  grofleur  à-peu-près  égale 
le  marchand  le  vend  au  compte.  Si  le  bois  à 
quartier  •>  ou  bois  fendu  ,  qu'on  appelle  aufîi  boi 
de  traverse ,  a  dix -huit  pouces  de  tour  ,  il  i 
mefure  au  moule  ,  &  fe  met  avec  le  bois  d 
compte:  s'il  n'en  a  que  dix  fept  ,  il  fe  mefur 
avec  le  bois  de  corde  ,  ainfi  nommé  ,  parce  qu 
autrefois  on  fe  fervoit  d'une  corde  pour  le  me 
furer.  Aujourd'hui  les  bûcherons,  pour  formi 
la  mefure  qu'on  appelle  une  corde  de  bois  ,  plan 
tent  quatre  pieux  en  forme  d'un  quarré,  don 
le  côté  a  huit  pieds  de  longueur  >  &  chaque  piei 
quatre  pieds  de  hauteur  :  c'eft  là  leur  mefure  oi 
corde.  Dans  les  chantiers ,  le  bois  de  corde  f 
mefure  dans  un  aifemblage  de  charpente  compo 
fé  de  deux  membrures  ou  pièces  de  bois  d 
quatre  pieds  de  haut,  maintenues  à  huit  pied 
de  diftance  l'une  de  l'autre  par  une  autre  piec 
de  traverfe  qui  les  aflemble  par  le  bas.  Dan 
les  chantiers  de  Paris  les  marchands  fe  ferven 
pour  leur  débit  d'une  membrure  qui  ne  con 
tient  qu'une  demi  -  corde  -,  c'eft  ce  que  Ton  ap 
pelle  une  voie-  de  bois  dans  Pufage  ordinaire 
Cette  membrure  a  la  même  hauteur  que  cell< 
de  la  corde  9  mais  elle  n'a  que  quatre  pieds  d< 
large. 
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Le  bois  taillis  doit  avoir  (ix  pouces  de  tour: 
e  bois  $ Andelle  ,  ainfi  appelle  de  la  rivière  qui 
t  voiture,  a  la  même  groflèur,  mais  il  eftplus 
court  \  il  n'a  que  deux  pieds  <Sc  demi  ou  en- 
viron. Le  bois  felard  elt  du  chêne  qu'on  à  dé- 
pouillé de  fon  écerce  pour  la  convertir  en  tan. 

Entre  les  marchands  de  bois  flotté ,  les  uns 
ont  bourgeois  ,  les  autres  forains.  Il  y  en  a 
Deaucoup  plus  de  bourgeois  que  de  forains  qui 
kfïènt  le  commerce  dw  bois  qui  vient  du  pays 
l'Amont.  Au  contraire  ,  il  y  a  beaucoup  plus  dé 
brairts  que  de  bourgeois  qui  faffent  le  commer- 
e  du  pays  d'Aval.  Les  marchands  ds  bois  neuf 
ont  un  tiers  de  la  proviljon  du  bois  qui  fe 
onfomme  à  Paris  :  les  marchands  de  bois  flotté 
ont  les  deux  autres  tiers, 

MARCHAND  DE  CHEVAUX.  Le  mar- 
:hand  de  chevaux  eft  celui  qui  fait  commerce  de 
ihevaux,  foit  de  menture  ,  foit  de  earrofies  ou 
utres  voitures. 

Oh  confond  prefque  toujours  ,  fut  -  tout  à 
Paris  3  les  maquignons  avec  les  marchands  de 
;hevaux  ,  .quoiqu'il  y  ait  bien  de  la  différence, 
^e  nom  de  marchand  fuppofe  de  la  bonne  fois 
ians  le  commerce  ;  celui  de  maquignon  au  con- 
xaire  femble  avertir  qu'il  faut  fe  défier  de  ceux 

qui  on  le  donne,  ou  plutôt  de  ceux  qui  le 
néritent. 

La  profeflion  de   marchand  de  chevaux  prife 

in  grand  n'a  pas  feulement  pour  objet  la  vents 

>u  la  revente  des  chevaux  ;    elle  comprend  aulîl 

'étabîiffement   &  l'entretien  des  haras  ,   &  l'are 

Ile  dielfer  qqs  fupeçjbes  animaux  aux  différents 
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travaux  auxquels  on  les  deftine  :  c'eft  en  Fratt- 
ce  une  profeiîion  libre,  où  le  Noble  &  le  roru 
rier  peuvent  s'engager  ,  Pun  Tans  craindre  d< 
déroger  à  la  nobleife  ,  &  l'autre  fans  avoir  be 
foin  de  lettres  de  maîtrifè  ou  de  privilèges 
ces  fortes  de  marchands  n'ayant  point  été  jul 
qu'à  préfent  érigés  en  titre  de  communauté. 

Les  chevaux  font  d'une  fi  grande  utilité 
foit  pour  foulager  l'homme  dans  fes  travaux 
foit  pour  le  tranfporter ,  foit  pour  le  fervir  à  h 
chafle ,  qu'on  a  employé  tout  l'art  poffible  pou 
coiiferver  cet  anima!  dans  fa  beauté  originelle 
&  pour  l'empêcher  de  dégénérer,  par  les  foin 
qu'on  a  eus  de  croifer  les  races ,  c'eft-à-dire 
de  donner  à  des  juments  d'un  pays  des  étalon 
d'un  autre  pays.  Comme  les  vices  de  confor 
mation  ,  de  tempéramment  ,  de  cara&ere  f 
perpétuent  par  la  voie  phyfique  de  race  en  race 
on  s'eft  toujours  attaché  à  rechercher  toutes  le 
meilleures  qualités  poiîibles,  loin  pour  la  forme 
foit  p©ur  les  mœurs  ,  dans  les  jumeris  &  le 
étalons  deftinés  à  former  les  haras,  &  à  multi 
plier  ces  animaux  fi  précieux. 

Les  aliments  fe  changeant  en  la  propre  fub 
ftance  de  ranimai  qui  s'en  nourrit  ,  on  fen 
combien  leur  nature  peut  influer  fur  celle  de 
chevaux  ;  auiïi  l'expérience  a-t-elle  appris  qu 
les  chevaux  élevés  dans  des  terreins  fecs  &  ite 
riles  en  apparence  y  prennent  un  tempéram 
ment  fain  ;  qu'ils  y  deviennent  vigoureux ,  qu'i 
y  acquièrent  des  jambes  féches  &  nerveuièî 
On  a  remarqué  au  contraire  que  ceux  qui  fon 
élevés  dans   des   terreins   gras   &   humide*  n 
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font  pas  d'un  aufîî  bon  tempéramment  5  qu'ils 
deviennent  plus  gros  d'offements  &  de  chair , 
&  qu'ils  font  plus  fujets  aux  humeurs  qui ,  dans 
les  chevaux  ,  tombent  prefque  toujours  dans  les 
jambes.  D'après  ces  obferva  ions  on  établit  tou- 
jours de  préférence  un  haras  fur  un  terrein  un 
peu  élevé,  compofé  de  quelques  hauteurs  &  de 
quelques  petites  collines  ,  où  la  terre  produit 
de  bonne  herbe  ,  douce  &  fine.  L'expofition  du 
midi  ou  de  l'orient  eft  toujours  la  plus  favora- 
ble ,  parce  que  ces  vents  font  moins  froids  & 
moins  humides. 

On  divife  le  terrein  du  haras  en  plufieurs 
enclos ,  que  l'on  entourre  de  paliifades  affes  hau- 
tes pour  que  les  chevaux  ne  puiffent  point  fau- 
ter par-delfus.  On  met  dans  ces  différents  en- 
clos les  juments  &  les  poulains  ,  fuivanc  leur 
âge  :  on  leur  y  ménage  de  grandes  écuries  de 
planches  pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  orages  & 
de  la  grande  ardeur  du  foleil.  Les  chevaux  que 
l'on  lailfe  en  liberté  dans  des  haras  qui  ne  font 
point  fermés  ,  comme  on  .le  fait  en  Hongrie  & 
en  Pologne ,  deviennent  plus  vigoureux  ,  plus 
propres  à  foutenir  de  grandes  fatigues,  que  ceux 
que  l'on  élevé  avec  foin  dans  nos  haras  ;  mais 
aufîî  ils  foat  plus  fauvages  &  plus  difficiles  à 
dompter. 

Après  avoir  choifî  un  terrein  aufîî  favorable 
que  celui  que  nous  venons  d'indiquer,  on  ap- 
porte un  grand  foin  dans  le  choix  des  étalons 
&  des  cavalles  qui  doivent  former  le  haras.  On 
a  toujours  remarqué  que  les  étalons  des  pays 
chauds  étoient  les  meilleurs  5  ce  qui  prouve  corn- 
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bien  la  nature  du  climat  influe  fur  celle  âe\ 
animaux. 

Les  étalons  Barbes,  Efpagnols ,  Arabes,  Turc 
font  les  plus  eftimés. 

Un  étalon  ,  pour  être  beau  &  d'un  bon  fer 
vice ,  doit  être  jeune ,  fain  &  fans  défauts ,  granc 
relevé  du  devant;  il  ne  faut  point  qu'il  foit  fern 
du  devant  ,  ni  étroit  du  derrière  ,  mais  qu'i 
foit  bien  ouvert  entre  les  bras  &  les  jarrets.  I 
eft  important  qu'il  ait  la  bouche  bonne  &  fi 
délie  ,  les  refforts  unis  &  liants ,  une  fouplefl* 
d'épaules  qui  les  rende  libres  &  légères  autan 
qu'elles  peuvent  l'être  naturellement  fans  le  fe 
cours  de  l'art. 

Quoique  la  couleur  des  poils  n'influe  poin 
comme  quelques  perfonnes  l'a  voient  penfé,  fiu 
la  nature  des  chevaux  ,  il  eft  bon  de  choifo 
dans  les  étalons  les  couleurs  les  plus  recher- 
chées &  les  plus  en  réputation  5  tels  font  le 
beau  gris ,  le  bai  doré ,  le  bai  châtain ,  le  noii 
de  jayet ,  l'alezan.  Tous  les  crins  &  les  extré- 
mités doivent  être  noirs.  On  doit  rejetter  le* 
étalons  &  les  juments  dont  les  poils  font  lavéi 
&  mal  teints  ,  &  dont  les  extrémités  font  blan- 
ches. 

On  prend  garde  que  l'étalon  barbe  ne  foit 
point  haut  fur  jambes ,  ni  trop  long  jointe ,  parce 
qu'il  fait  plus  grand  que  lui  dans  diverfes,  con- 
tries,  &  furtout  en  France.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  du  cheval  d'Efpagne ,  qu'on  doit  choifii 
fort  de  corps,  &  d'une  taille  avantageufe  ,  parce- 
que  les  poulains  qu'il  produit  dans  ce  pays -ci 
lui  font  toujours  inférieurs.   Lorfqw'on  veut  fe 
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procurer  de  beaux  attelages  de  carrofle,  on  doit 
hoiflr  un  étalon  d'une  taille  plus  forte  que  lor£ 
qu'on  veut  élever  des  chevaux  de  (elle. 

On  fent  bien  que  dans  le  choix  des  cavalles 
on  doit  apporter  le  même  foin  ,  &  rechercher 
les  mêmes  bonnes  qualités  ,  tant  pour  la  forme 
&  pour  le  cara&ere ,  que  pour  le  choix  des  éta- 
lons. Il  eft  bon  d'oblerver  que  le  poulain  rece- 
vant toutes  fes  qualités  tant  de  la  jument  que  de 
rétalon ,  il  faut  aifortir  les  différentes  efpeces  de 
figures  pour  rencontrer  la  belle  nature ,  &  cor- 
riger ce  qui  eft  en  excès  dans  l'un  des  deux  , 
par  ce  qui  eft  en  moins  dans  l'autre.  Par  exem- 
ple ,  lorsqu'une  jument  pèche  par  trop  de  finefle, 
&  qu'elle  a  d'ailleurs  toutes  les  autres  qualités, 
on  doit  lui  donner  un  étalon  étoffé  ,  &  qui  ait 
de  la  jambe  :  iî  au  contraire  la  jument  eft  épaifle , 
&  a  des  jambes  fortes  5  i!  fout  lui  donner  un 
étalon  qui  ait  des  jambes  fines;  on  obtient  alors 
des  poulains  qui  auront  la  jambe  belle,  fans  être 
ni  trop  forte  ,  ni  trop  petite  :  tous  les  autres 
défauts  peuvent  aulîi  fe  compenfer  &  fe  corriger 
les  uns  les  autres  par  l'excès  contraire.  Les  ju- 
ments Angloifes  &  les  juments  Normandes  font 
regardées  comme  les  meilleures  ,  pourvu  qu'elles 
foient  de  bonne  race. 

Pour  qu'un  étalon  puiiTe  communiquer  à  des 
poulains  toute  fa  force ,  toute  fa  vigeur ,  tout 
fon  brillant,  il  faut  ne  lui  permettre  de  couvrir 
les  juments  que  vers  l'âge  de  fept  ans  ,  fur-tout 
aux  étalons  des  pays  chauds  qui  ne  font  pas  tout- 
â-fait  auiîi-tôt  formés  que  les  étalons  des  pays 
plus  froids ,  tels  que  font  ceux  de  Danemarck* 
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d'Angleterre  3^cP Allemagne ,  que  Ton  peut  faii 
fervir  à  l'âge  de  fix  ans.  Un  étalon  qu'on  a  bit 
ménagé  peut  durer  vingt  &  ving-cinq  ans;  ma 
on  doit  le  retirer  du  haras  à  Page  de  dix  -  fej 
ou  dix -huit  ans  ,  parce  qu'alors  il  a  perdu  ui 
partie  de  fa  vigueur  ,  de  fon  feu  &  de  fa  foi 
pleife ,  que  par  conféquent  il  ne  peut  plus  con 
muniquer. 

Comme  les  femelles  arrivent  avant  les  mal 
à  l'âge  de  perfe&ion  , .  on  peut  laiflèr  couvr 
les  jumens  à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans  ;  ma 
par  la  même  raifon  on  doit  les  retirer  du  har; 
vers  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans. 

Si  on  ne  confultoit  que  l'ardeur  d'un  étalor 
il  pourroit  bien  fuffire  à  une  vingtaine  de  j 
mens  ;  mais  fa  propre  ardeur  l'énerveroit , 
il  ne  produiroit  que  des  poulains  foibles  >  c'e 
pourquoi ,  foit  qu'on  les  lui  falfe  monter ,  fo 
qu'on  le  mette  libre  dans  un  clos  avec  des  j 
mens ,  on  ne  doit  lui  en  donner  que  douz< 
afin  qu'il  puiife  les  faillir  plusieurs  fois ,  &  qu\ 
les  conçoivent  plus  fûrement.  Deux  ou  tro 
mois  avant  le  tems  de  la  monte  ,  il  faut  nou 
rir  l'étalon  avec  de  bonne  avoine  v  dans  laquel 
on  ajoute  de  petites  féveroles  ^  beaucoup  ( 
paille,  &  pendant  le  tems  de  la  monte  un  pe 
de  bled. 

Les  animaux  entrent  ,  comme  on  le  fait ,  e 
chaleur  dans  des  tems  marqués ,  &  qui  variei 
un  peu  fuivant  les  diverfes  efpeces  d'animau: 
C'eft  depuis  la  mi  -  Mars  jufques  vers  la  fin  e 
Mai  que  les  jumens  entrent  en  chaleur  :  c'eft 
tems  où  elles  défirent  &  reçoivent  l'approche  d 
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nâle,  &  Ton  a  foin  d'exciter  encore  ce  moll- 
ement de  la  nature ,  en  leur  donnant  foir  & 
natin  un  peu-  de  chenevis  dans  leur  avoine.  Le 
legré  de  chaleur  néceflaire  pour  la  génération 
îe  dure  pas  f  dans  les  jumens  ,  plus  de  quinze 
ours  ou  trois  femaines  :  auiïi  profite-t-011  de  ce 
ems  pour  les  faire  couvrir.  On  a  foin  de  dé- 
errer la  jument  ainfî  que  l'étalon  ,  de  peur 
}u'ils  ne  fe  bleffent.  On  lâche  un  étalon  dans 
m  enclos  où  il  y  a  dix  ou  douze  jumens ,  & 
m  l'y  laifle  quatre  ou  cinq  femaines.  En  l'a- 
bandonnant ainfi  à  la  nature ,  les  jumens  con- 
oivent  plus  fûrement  ;  mais  l'étalon  fe  ruine 
olus  dans  cet  intervale  qu'il  ne  feroit  en  plu- 
leurs  années  étant  conduit  avec  modération. 
Dans  d'autres  haras  on  fait  couvrir  les  jumens 
Ê  main  ,  c'eft-à-dire  que  l'on  attache  la  jument 
sntre  deux  piliers  ;  on  amené  un  cheval  entier 
Je  peu  de  conféquence  -,  &  lorfqu'on  voit  que 
es  defîrs  de  la  cavalle  font  excités  ,  qu'elle  eft 
srête  à  recevoir  le  mâle  5  on  le  retire ,  &  on  fait 
ivancer  l'étalon ,  que  deux  perfonnes  conduifent 
rvec  de  bonnes  longes  attachées  de  chaque  côté  ; 
on  écarte  foigneufement  les  crins  de  1^  queue 
Ae  la  jument  ,  car  le  moindre  crin  pourroit 
Dlefler  dangéreufement  l'étalon.  On  reconnoît 
jue  l'émiflion  de  la  liqueur  féminale,  qui  eft  très 
abondante  dans  ces  animaux ,  a  eu  lieu ,  par  un 
mouvement  de  balancier  que  Ton  remarque  au 
tronçon  de  la  queue  de  l'étalon ,  mouvement  qui 
accompagne  toujours  cette  érhiiîion. 

Lorfque  l'étalon  s'eft  acquité  de  fon  devoir , 
on  promené  la  jument  l'efpace  d'un  quart  d'heu- 
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re ,  afin  qu'elle  retienne  mieux  :  quelques-uns 
dans  cette  vue  ,  lui  font  auiîi  jetter  un  feau  d'cs 
fraîche  fous  la  queue  pour  l'empêcher  d'urine 
Pour  s'alfurer  qu'une  jument  a  conçu ,  on  h 
préfente  l'étalon  environ  trois  femaines  apr< 
qu'elle  a  été  couverte  :  fi  elle  eft  pleine  elle  t 
va  point  à  lui ,  car  les  defirs  difparoiffent  dat 
les  femelles  de  prefque  tous  les  animaux ,  aulî 
tôt  qu'elle-s  ont  conçu.  On  a  recours  aulïî 
une  autre  expérience  qui  paraît  affez  finguliere 
c'eft  de  lui  verfer  de  l'eau  dans  les  oreilles  : 
elle  les  fecoue  rudement ,  on  en  peut  conclure 
dit-on  ,  qu'elle  n'eft  pas  pleine  ,  &  alors  on 
fait  recouvrir  par  un  autre  étalon.  Il  y  a  d< 
gens  qui  faignent  la  jument  au  col  pendant  qu 
l'étalon  fait  fa  fbn&ion ,  prétendant  que  ees  ji 
mens  conçoivent  alors  indubitablement  ;  mais 
révulfion  du  fang  qui  fe  fait  à  l'inftant  eft  pli 
contraire  que  favorable  à  la  conception. 

Une  cavalle  porte  ordinairement  onze  mois 
quelques  jours,  quelquefois  douze  :  fî  au  bo 
de  ce  terme  elle  ne -met  point  bas,  on  s'alfui 
que  le  poulain  eft  mort  par  quelque  accident 
lorfqu'en  mettant  le  plat  de  h  main  fur  le  flar 
de  la  jument  on  ne  fent  plus  remuer  fon  frui 
Pour  fauver  la  mère  il  faut  tâcher  d'expulfer 
fœtus.  Pour  cet  effet  on  fait  avaler  à  la  jumen 
en  laiflant  deux  heures  d'intervalle  entre  chaqi 
prife  ,  une  potion  faite  d'une  pinte  de  lait  c 
jument  ,  d'âneffe  ou  de  chèvre  ,  d'une  pin 
d'huile  d'olive  ,  d'une  chopine  de  jus  d'oigno 
blanc,  &  de  trois  chopines  d'une  forte  lefîu 
de  cendres.    Cette  potion  donne  lieu  à  une  for 
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e  contraâion  dans  les  parties  folides  s  d'où  ré- 
jlte  rexpulfion  du  fœtus.  Si  ce  remède  ne 
éuiîît  point ,  un  homme ,  après  .s'être  huilé  la 
lain  &  le  bras ,  travaille  à  l'ôter  :  fi  la  tète  fe 
réfente  ,  il  attache  au  menton  du  fœtus  une 
celle  qui  donne  beaucoup  de  facilité  pour  le 
tirer.     — 

Lorfque  la  jument ,  dont  le  fœtus  vient  à  ter- 
îe  .  a  de  la  peine  à  mettre  bas  ,  on  lui  fait 
rendre  de  la  poudre  cordiale  dans  du  vin  pour 
aider  &  lui  donner  de  la  force  :  quelques  -  uns 
ur  verfent  dans  les  nazeaux  du  vin  bouilli  avec 
u  fenouil  &  de  l'huile  d'olive ,  ce.  qui  lui  ôctflU 
onnant  un  picotement ,  fait  contrarier  les  muf- 
es  ,  &  facilite  la  fortie  du  fœtus.  Il  fuffit  quel- 
uefois  de  ferrer  fimplement  les  nazeaux  de  la 
îment,"  l'effort  qu'elle  fait  pour  refpirer  la  fait 
ouliner.  Lorfque  la  nature  fuit  fa  marche  ordU 
aire,  la  tète  du  poulain  fe  préfente  la  première  > 
:  l'animal  fort  facilement  >  mais  s'il  fe  préfente 
2  travers ,  il  faut  alors  qu'un  homme  emploie 
)ii    adrelfe  pour  retourner  l'animal  ,  afin  qu'il 

préfente  bien  &  forte  facilement. 

On  ne  doit  permettre  aux  poulains  de  téter 
;ur  mère  que  fix  ©u  fept  mois  :  étant  mis  de 
onne  heure  à  la  nourriture  féche  ,  leur  taille 
evient  plus  dégagée  5  leur  fang  plus  vif,  & 
ur  tempéramment  plus  vigoureux.  Ceux  qu'on 
ifle  téter  jufqu'à  dix  ou  onze  mois  ont  plus  de 
lair ,  une  taille  plus  avantageufe  ,  mais  n'ont 
oint  cette  vivacité  &  ce  tempéramment  dont 
ous  venons  de  parler.  Au  bout  de  fix  à  fept 
lois  on  les  nourrit  ayeç  de  l'orge   ou  de  l'a- 
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voinê  moulue  qu'on  mêle  avec  du  fon,  & 
leur  donne  du  foin  très  fin  :  dans  le  printet 
on  les  met  à  l'herbe.  Avant  l'âge  de  trente  m( 
on  ne  doit  point  les  attacher,  ni  les  panfer  de 
main  :  il  faut  laifler  la  nature  fe  développer 
leprs  mufcles  &  leurs  oflemens  font  fî  tendre 
qu'on  les  empêcheroit  de  profiter.  Parvenus 
cet  âge ,  on  peut  leur  faire  manger  du  grain  fe 
fi  on  leur  en  donnoit  plutôt .,  les  efforts  qtf 
feroient  pour  le  broyer  pourroient  leur  attii 
des  fluxions  fur  les  yeux  ,  &  le  frottement  u 
y  roit  leurs  dents  au  point  de  faire  paroître  l'a 

mal  plus  âgé  qu'il  ne  le  feroit.  On  leur  n 
alors  une  felle  légère  avec  un  bridon  ;  on 
tait  monter  de  tems  en  tems  5  mais  fans  les  fa 
marcher  ,  afin  de  les  habituer  de  bonne  hei 
à  être  doux  au  montoir.  Dès  l'âge  d'un  an 
leur  tond  la  queue  ,  &  on  réitère  cette  ope 
tion  tous  les  fix  mois ,  afin  que  le  crin  devien 
plus  beau  ,  plus  fort,  &  réfifte  mieux  au  peigi 

On  fépare  les  poulains  mâles  d'un  an  &  de 
ou  de  deux  ans  d'avec  les  iumens  du  même  âg 
&  on  les  met  féparément ,  parceque  les  poula 
commençant  déjà  à  fe  fentir  3  s'énerveroient 
jouant  avec  elles  ,  &  ne  pourroient  jamais  < 
venir  forts  &  vigoureux.  A  la  Saint  Martin 
retire  les  poulains  des  parcs  pour  les  remet 
dans  les  écuries  ,  où  on  leur  donne  une  noi 
riture  convenable  &  proportionnée  à  leur  âge 

Dans  les  haras  on  cherche  à  tirer  le  plus 
parti  qu'il  eft  pofîable  des  jumens  ;  c'eft  poi 
quoi ,  huit  ou  dix  jours  après  qu'elles  ont  pc 
liné,  on  les  fait   couvrir  de  nouveau  :  mais 
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oit  beaucoup  mieux  de  ne  faire  couvrir  les 
mens  qu'un  an  après  qu'elles  auraient  pouliné. 
Quant  à  la  manière  de  dreflèr  les  jeunes  che- 
ux ,  Toit  pour  les  plaifirs  de  la  chaffe  ,  foit  pour 
manège,  foit  pour  la  guerre,  ou  pour  traîner 
voitures,  on  peut  confulter  l'article  Manège. 
La  parfaite  connoiflance  de  la  beauté  &  de  la 
>nté  des  chevaux  ,  la  manière  de  découvrir 
jrs  vices  &  leurs  mauvaifes  qualités ,  eft  né- 
fîàire  non-feuîement  au  marchand  de  chevaux, 
ais  à  tout  particulier  qui  fe  trouve  dans  le  cas 
faire  un  ufage  fréquent  de  ces  animaux. 
Une  des  parties  qui  contribue  le  plus  à  la 
auté  d'un  cheval  ,  eft  la  tète.  Pour  être  belle 
e  doit  être  petite  ,  cependant  proportionnée  à 
groiîeur  du  corps ,  feche ,  courte  &  bien  pla- 
e.  Les  chevaux  dont  la  tète  eft  trop  groife  de 
iair ,  font  fujets  à  des  humeurs  qui  leur  tom- 
nt  fur  les  yeux.  Lorfque  leur  tète  porte  trop 
i  avant ,  ils  ont  le  nez  au  vent ,  &  font  fujets  à 
mber ,  parce  qu'ils  ne  violent  pas  où  ils  pofent 
ars  pieds.  Si  au  contraire  leur  têre  eft  trop  rap- 
ochée  du  corps ,  ils  font  fujets  à  former ,  ou, 
mme  on  dit ,  à  s } encapuchoner  :  ce  défaut  peut 
jvenir  dangereux  dans  une  main  ignorante  , 
irce  que  quand  le  cheval  appuie  les  branches 
fon  mors  fur  fon  poitrail  ,  tout  l'effort  de 
main  fe  porte  fur  cette  partie  ,  &  la  bouche 
i  cheval  ne  reffent  point  les  mouvemens  que 
)n  peut  faire  pour  le  modérer  &  l'arrêter. 
Le  mouvement  des  oreilles  ,  dans  les  che- 
mx  ,  eft  un  des  fignes  d'expreffion  d'où  Ton 
ait  reconnaître  leur  crainte  ou   quelque  vice 
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de  méchanceté.  Lorfqu'un  cheval  couche  { 
oreilles  en  arrière,  on  doit  fe  défier  de  lui,  fc 
du  coté  des  pieds  ,  foit  du  côté  des  dents.  Cel 
qui  ,  en  marchant  ,  porte  en  avant  tantôt  v 
oreille  3  ou  tantôt  l'autre  >  médite  quelque  d 
fenfe  ,  c'eft-à-dire  de  réfifter  à  la  volonté  d 
cavalier*  ou  bien  il  à  la  vue  foible  &  incertain 
On  exige,  pour  que  îes  oreilles  d'un  chev 
foient  belles  ,  qu'elles  foient  petites  ,  droite* 
hardies  ,  c'eft-à~dire  qu'elles  fe  préfentent  ferm< 
&  fe  rapprochent  en  avant  ,  &  plus  près  fur 
de  l'autre  à  leur  extrémité  fupérieure  qu'à  lei 
origine,  lorfque  l'animal  eft  en  action.  Comm 
les  oreilles  pendantes  font  un  défaut  dans  un  ch< 
val,  les  maquignons  tachent  de  faire  difparoîtt 
cette  difformité  :  mais  on  reeonnoit  que  les  orei 
les  ont  été  redreifées ,  aux  points  de  future  qu 
l'on  a  faits  en  pratiquant  cette  mauvaife  ope 
ration.  Le  front  ne  doit  être  ni  trop  étroit ,  r 
trop  large. 

Un  préjugé  ,  fondé  fur  l'ignorance  ,  avoi 
fait  croire  que  tout  cheval  qui  n'avoit  poin 
quelque  marque  blanche  fur  le  corps  étoit  v: 
cieux  :  en  conféquence  les  maquignons  irnag 
lièrent  d'en  faire  paroitre  aux  chevaux  qui  n'e 
avoient  point.  Comme  on  faifoit  beaucoup  d 
cas  de  ceux  qui  avoient,  fur  le  devant  du  front 
une  efpece  d'épi  ou  rebrouflement  de  poil  blanc 
qu'on  appelle  étoile  ou  pelotte  ,  ils  vinrent  à  bou 
d'en  faire  paroitre  >  en  détruifant  le  poil  dan 
cet  endroit,  ce  qui  donne  lieu  à  de  nouveau: 
poils  de  pouffer ,  &  de  paroitre  fous  une  coi 
leur  blanche.    On  reconnoît  ces  étoiles  artif 
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îlles  à  un  efpace  fans  poil  qui  eft  au  milieu  , 
parce  que  les  poils  blancs  qui  la  forment  ne 
nt  pas  égaux. 

Dans  les  chevaux  vieux ,  les  falieres  ou  creux 
le  Ton  remarque  au-deffus  des  yeux  ontordi- 
irement  beaucoup  de  profondeur  ;  mais  ce 
eft  pas  un  fîgne  certain  de  vieillefle  dans  un 
eval ,  car  affez  fouvent  de  jeunes  chevaux  qui 
it  été  engendrés  par  de  vieux  étalons  ont  les 
ieres  creufes. 

La  bonté  de  la  bouche  eft  une  chofe  des  plus 
èntielles  dans  un  cheval.  Pour  être  belle  elle 
doit  être  ni  trop  ,  ni  trop  peu  fendue.  Dans 
premier  cas  le  mors  iroit  trop  avant  dans  la 
uche  >  dans  le  fécond  ,  le  mors  feroit  froncer 
lèvres  ,  qui  deviennent  alors  dures  *  épaifles  5 
la  bouche  dm  cheval  n'eft  pas  bien  fenfible* 
rfqu'on  trouve  qu'un  cheval  a  la  bouche  uu 
u  dure ,  il  faut  examiner  fi  fes  jambes  ,  fes 
îds  3  fes  jarrets  ,  fes  reins  ne  foufFrent  pas  * 
:  il  y  a  une  relation  intime  entre  toutes  ces 
rties.  Lorfque  les  membres  du  cheval  peuvent 
kuter  tous  les  mouvemens  qu'on  lui  deman- 
,  il  le  fait  à  la  moindre  impreffion  du  mors  , 
noins  que  la  bouche  n'ait  été  gâtée  les  pre- 
eres  fois  qu'on  l'a  monté  5  par  un  mors  mal 
îftruit ,  &  par  une  main  dure  &  mal  adroite. 
H  y  a  des  chevaux  qui  ont  la  bouche  fi  bonne  ? 
qui  gouttent  fi  bien  le  mors,  qu'ils  le  mâchent 
itinuellement ,  ce  qui  fait  exprimer  une  écume 
nche  :  on  dit  de  ces  chevaux  qu'ils  ont  la 
tche  fraîche.  Ceux  qui  ont  la  bouche  trop 
re   ou  trop  fenflble  ne  gouttent    point  l'ap- 
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pui  du  mors  ,  &  ont  toujours  la  bouche  fech* 
Les  maquignons  qui  veulent  faire  entrevoi 
de  la  fraîcheur  ou  de  Fécume  dans  les  chevau 
qu'ils  veulent  vendre  ,  leur  donnent  du  fel  e 
leur  mettant  le  mors  :  ce  fel  exprime  la  mucc 
fité  des  glandes,  &  fait  paroître  de  Fécume  dar 
la  bouche.  En  général  on  doit  obferver  bie 
attentivement  fi  la  bouche  du  cheval  eft  en  bo 
état ,  &  fi  elle  eft  bien  faine. 

Les  chevaux  dont  les  nazeaux  font  bien  01 
verts  &  fren  fendus ,  ont  beaucoup  plus  de  re 
piration  que  les  autres ,  &  peuvent  foutenir  ur 
courfe  plus  prompte  &  plus  longue.  Il  eft  bk 
important  d'obferver  s  il  ne  découle  point  ur 
humeur  plus  ou  moins  épaifïè  r  noirâtre  ,  ve 
dâtre  ,  blanchâtre  ou  fanguinolente  des  nazeai 
d'un  cheval ,  parceque  ces  lignes  indiqueroie 
que  Fanimal  jetteroit  ou  gourme  ,  ou  faui 
gourme,  ou  morve.  Le  nez  du  cheval  doit  et 
menu  &  décharné  ,  de  manière  que  la  tête  < 
Fanimal  aille  toujours  en  diminuant  par  le  ba 
&  proportionnellement.  La  barbe,  qui  eft  Fe 
droit  où  porte  la  gourmette  ,  ne  doit  être 
trop  plate  ,  ni  trop  relevée ,  ni  trop  charnut 
parce  qu'elle  n'auroit  pas  aiTez  de  fenfibili 
Quand  on  obferve  quelque  dureté  ou  calus  da 
cette  partie ,  c'elt  figne  de  mauvaife  bouche  da 
le  cheval ,  &  fouvent  de  mauvaife  main  da 
le  cavalier. 

La  ganache  eft  cette  partie  de  deflbus  la  têt 
qui  touche  à  l'encolure  :  elle  eft  formée  par 
deux  os  de  la  mâchoire  inférieure  :  l'entre  dei 
de  ces  os  doit  être  évidé,  &  il  doit  y  avoir  af 
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'efpace  pour  que  la  tête  du  cheval  puifle  repofer 
ans  l'encolure. 

Les  yeux  des   chevaux  ,   pour  être  beaux  , 
oivent   être  nets ,  vifs  ,  placés  à  fleur  ip  tète. 
bur  bien  examiner   les  yeux  d'un    cheval ,  il 
lut  le  placer  dans  un  endroit  où  la  lumière  foit 
ouce  ,  comme ,  par  exemple  ,  à  Pentrée  de  la 
orte  d'une    écurie  :  il  faut  prendre  garde  s'il 
'y  a  point  quelques  corps    voifins  qui  réflé- 
biffent  quelque  couleur  dont  l'œil  pût  prendre 
ne  teinte.    Quelques  maquignons  ont  foin  de 
dre  voir   leurs  chevaux  auprès  d'un  mur  ou 
'une  porte  blanche  ,  parceque  cette  réflexion  de 
x  lumière  leur  fait  paroître  l'œil  plus  vif.    On 
oit  obferver  fi  les  yeux  font  bien  égaux ,  s'il 
'y  en    a  point  un   plus  petit  que  l'autre,-  ce 
'eft  quelquefois   qu'un  défaut  de  conformation 
aturelle ,  &  alors  il  n'y  a  aucun  inconvénient  : 
lais  cette  difparité  dépend  fouvent  de  ce  qu'une 
umeur  tombe  fur  l'œil  qui  paroît  plus  petit. 
)n  peut  reconnoître  les  chevaux   qui  font  fil- 
ets à  cette  incommodité  ,   en  ce  que  l'œil  qui 
il  plus  petit  eft  auffi  plus  trouble,    &  que  la 
aupiere  inférieure  du  côté  du  grand  angle  eft 
nflée  :  cette  paupière  eft  d'ailleurs  fendue  à  l'en- 
roit  du  point  lacrirnal ,  ce  qui  eft  la  fuite  de 
âcreté  des  larmes  qui  l'ont  ulcérée. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  paroiiTent  avoif  les 
reux  très  beaux  ,  très  clairs ,  &  qui  ont  la  vue 
rès  mauvaife  ,  ou  même  ne  voient  point  du 
out.  La  maniert  la  plus  certaine  de  s'aflurer  de 
a  force  ou  de  la  foibleife  de  l'organe  de  la  vue , 
:ft  de  placer  le  cheval  d'abord  dans  ua  endroit 
Tome  IL  kl 


530  M  A  R 

obfcur,  &  de  l'amener  tout  doucement  à  la  lu 
miçre;  alors  on  obferve  que  l'iris  de  l'œil  fe  reflerr 
à  mefure  que  le  cheval  avance  à  la  lumière, 
caufe  de  la  grande  quantité  des  rayons  lumineu: 
qui  viennent  le  frapper  ;  elle  le  dilate  au  con 
traire  lorfque  le  cheval  entre  dans  Pobfcurité 
afin  de  recevoir  une  plus  grande  quantité  d 
rayons  lumineux.  Cette  fenfibilité  de  l'iris  prou 
ve  le  degré  de  bonté  de  la  vue  du  cheval  ,.  & 
l'égalité  ou  l'inégalité  de  force  qu'il  peut  y  avoi 
entre  fes  deux  yeux. 

L 'encolure ,  pour  être  belle,  doit,  en  fortan 
du  garot ,  monter  en  diminuant  imperceptible 
ment  jufqu'à  la  tète ,  &  fe  contourner  à  mefur 
qu'elle  en  approche  ,  tandis  que  fa  partie  infé 
rieure  defcendra  jufqu'au  poitrail  en  forme  d 
talus.  Les  chevaux  dont  les  encolures  font  troj 
molles  &  trop  effilées  font  fujets  à  donner  de; 
coups  de  tète  :  ceux  au  contraire  qui  ont  l'en 
colure  trop  charnue  3  trop  épaiiTe ,  pefent  à  h 
main. 

Le  garot  doit  être  élevé,  long  &  décharné, 
ce  qui  dénote  la  force  d'un  cheval,  &  empêche 
la  felle  de  le  blefTer  en  cet  endroit,  comme  i 
arrive  fouvent  aux  chevaux  qui  ont  le  garot  ronc 
&  charnu. 

La  crinière  doit  être  longue ,  niais  médiocre- 
ment chargée  de  crins  :  fi  elle  eft  trop  large  & 
trop  épaifie ,  elle  gâte  l'encolure ,  la  rend  pen- 
chante ,  &  demande  un  foin  extrême  pour  h 
garantir  des  darres  &  de  la  gale  :  on  doit  dégarnh 
ces  fortes  de  crinières ,  en  arrachant  des  crins  de 
deffous. 
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Il  faut  que  les  épaules  foient  plattes ,  larges  * 
ibres  &  mouvantes  :  lorfqu'elles  font  trop  1er* 
:ées ,  &  que  la  poitrine  n'eit  pas  aflez  ouverte  , 
es  jambes  de  devant  ne  peuvent  pas  fe  déployer 
acilement  en  galoppant;  le  cheval  eft  lu  jet  à 
)ronchcr  ,  à  fe  croifer  &  à  fe  couper  en  marchant, 
5i  d'autre  part  >  le  haut  des  jambes  eft  trop  retiré 
:n  arrière  fous  les  épaules ,  le  cheval  ne  marche 
)oint  fûrement  ,  &  appuie  fur  le  mors. 

Les  jambes  doivent  être  proportionnées  à  la 
aille  du  cheval ,  c'eft-à-dire ,  ni  trop  hautes ,  ni 
rop  balles.  Les  jumeits  font  plus  fujettes  que 
is  chevaux  à  être  balles  du  devant.  Les  jambes 
u  cheval ,  dans  fa  polition  naturelle ,  doivent 
tre  un  peu  plus  éloignées  Tune  de  l'autre  en 
auc  i  près  de  l'épaule  ,  qu'en  bas,  près  du  bon- 
ît,  &  tomber  par  une  ligne  droite*  depuis  le 
aut  jufqu'au  boulet,  &  du  boulet,  un  peu  en 
vant  jufqu'à  la  pince.  Les  pieds  $  pour  être  bien 
tués ,  doivent  fe  pofer  à  plat  lorfque  l'animal 
îarche  ,  fans  être  tournés  ni  en  dedans ,  ni  en 
ehors ,  mais  la  pince  directement  en  avant.  Les 
îevaux  qui  ont  été  fourbus  ou  mal  guéris ,  po* 
nt  le  talon  le  premier. 

Le  genou  doit  être  plat  ;  large  ,  &  n'avoir  que 
peau  fur  les  os  :  les  chevaux  dont  les  jambes 
mt  fatiguées,  les  ont  ronds  &  enflés.  Si  le  poil 
1  coupé  au  genou ,  c'eft  un  ligne  que  le  che- 
n\  eft  fujet  a  tomber  fur  les  genoux  en  mar- 
iant \  &  on  dit  de  ces  chevaux ,  qu'ils  font  cou* 
innés. 

Les  chevaux  dont  la  jambe  eft  arquée  ,  c'eft-à- 
re*  dont  le  genou  eft  en  avant ,  ne  font  dans  es 
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cas  que  par  l'excès  du  travail.  L'os  du  canon 
qui  eft  celui  de  la  partie  inférieure  de  la  jambe 
doit  être  uni ,  fans  groifeur ,  ni  en  dedans ,  n: 
en  dehors.  Derrière  le  canon  eft  placé  le  nerf, 
qui  doit  être  gros  à  proportion  de  la  jambe ,  fans 
dureté  ni  enflure,  détaché  du  canon,  fans  hu- 
meur ni  groifeur  entre  deux.  Les  chevaux  dont 
le  nerf  eft  peu  éloigné  de  l'os,  &  menu,  fe  rui< 
lient  en  peu  de  tems  au  travail. 

Les  parties  inférieures  de  la  jambe  du  cheval 
dont  il  nous  refte  à  faire  l'examen ,  font  le  bon 
let)  qui  eft  la  jointure  du  canon  avec  le  paturon 
Le  paturon  eft  la  partie  fituée  entre  le  boulet  & 
la  couronne  ;  la  couronne  eft  la  partie  où  eft  1< 
poil ,  qui  couvre   &  entoure  le  haut  du  fabot 
le  fahot  eft  toute  la  corne  qui  règne  autour  di 
pied.    Le  boulet  doit  être  nerveux  &  gros  à  pro 
portion  de  la  jambe.    Les  boulets  menus  Ton 
trop  flexibles ,  &  ne  réfiftent  pas  au  travail.  Lorf 
qu  il  y  a  une  groffeur  fous  la  peau ,  qui  va  ei 
forme  de  cercle  autour  du  boulet,  on  dit  qu'i 
eft  couronné  -y  c'eft  alors  une  preuve  certaine  d 
jambe  ufée.    Le  paturon  doit  être  bien  propor 
tionné,  fans  être  ni  trop  court,  ni  trop  long 
on  dit  coun  jointe  &  long  jointe.  Le  paturon  tro 
court  forme  une  jambe  droite,  ce  qu'on  appell 
cheval  droit  fur  jambes  ,  lequel  devient  avec  1 
tems  bouleté ,  c'eft-à-dire  que  le  boulet  fe  port 
en  avant  :  ces  fortes  de  chevaux  font  fujets 
broncher.    Si  la  couronne  étoit  plus  élevée  qu 
le  pied ,  ce  feroit  une  marque ,  ou  qu'elle  feroi 
enflée ,  ou  que  le  pied  feroit  deiféché.   Le  pied 
pour  être  bien  tait ,  ne  doit  être  ni  trop  grand 
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il  trop  petit  :  la  corne  doit  être  unie,  luifante 
&  brune. 
Le  dos  ou  les  reins  doivent  être  courts ,   & 

épine  ferme ,  large  &  unie.  Lorfqu'on  voit  au 
milieu  de  l'épine  du  dos  ,  dans  un  cheval  qui  eft 

ras,  un  canal  qui  règne  au  milieu  &  tout  te 
ong  de  cette  partie ,  on  dit  vulgairement  de  ces 
chevaux  ,  qu'ils  ont  les  reins  doubles  ,  &  c'eft  en 
îux  une  marque  de  force  &  de  vigueur.  On  re- 
narque  que  les  chevaux  courts  de  reins  font 
>rdinairement  plus  légers  ,  ont  plus  de  force ,  & 

alopent  mieux  fur  les  hanches  ,  que  ceux  qui 
ont  les  reins  longs  :  ces  derniers  ont  l'allure  plus 
louce  ,  fur-tout  celle  du  pas  ,  parce  qu'ils  peu- 
vent étendre  les  jambes  avec  facilité  ;  mais  ils  ne 
Te  raffemblent  point  fi  facilement  au  galop.  Les 
îhevaux  qui  ont  le  dos  bas  ont  une  encolure 
ivantageufe  :  ils  portent  bien  leur  tête  ;  mais 
'on  dit  de  ces  chevaux  qu'ils  font  en/elles  y  ils 
nanquent  fouvent  de  force,  fe  laflent  bientôt, 
k  font ,  de  plus  ,  difficiles  à  bien  feller. 

Dans  un  beau  cheval  les  côtes  doivent  bien 
aire  le  rond  depuis  l'épine  du  dos  jufques  fous 
e  ventre.  Les  chevaux  dont  la  forme  des  côtes 
ïft  plate  &  avallée  n'ont  point  beaucoup  d'ha- 
cine  ,  à  caufe*  du  peu  de  capacité  de  leur  poi- 
trine. 

Les  flancs  doivent  être  pleins  à  l'égal  du  ven- 
:re  &  des  côtes.  Les  chevaux  dont  les  flancs  font 
creux  par  leur  (trudure  naturelle,  ne  font  point 
propres  à  foutenir  un  grand  travail. 

La  croupe  doit  prendre  en  rond  depuis  l'ex- 
trémité des  reins  jufqu'à  la  queue;  il  faut  que 
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les  hanches  ne  foient  ni  trop  longues,  ni  trop 
courtes  :  on  reconnoît  qu'elles  font  trop  longues 
à  ce  que  le  jarret  vient  trop  en  arrière,  &  trop 
courtes  lorsqu'elles  defcendent  trop  à  plomb. 
Ceux  dont  les  hanches  font  trop  longues  vont 
aflez  bien  le  pas  ,  mais  ils  ont  de  la  peine  à  ga- 
loper. Ceux  qui  ont  les  hanches  trop  courtes  ne 
peuvent  pas  facilement  plier  le  jarret ,  &  mar- 
chent ordinairement  roides  de  derrière.  Il  faut 
que  le  haut  des  cuifTesfoit  charnu  &  épais.  Les 
chevaux  dont  les  cuilfes  font  peu  mufculeufes 
font  foibles  :  elles  doivent  être  auffi  aflez  ouver- 
tes en  dedans  pour  que  le  cheval  ne  paroiffe  pas 
ferré  du  derrière. 

Les  jarrets  doivent  être  larges,  grands,  dé- 
charnés. Les  petits  jarrets  font  foibles.  Quant 
aux  autres  parties  des  jambes  de  derrière,  elles 
doivent  avoir  toutes  les  autres  perfections  dont 
nous  avons  parle  pour  les  jambes  de  devant. 

La  connoiiTance  de  Page  des  chevaux  eft  un 
des  objets  les  plus  importants.  C'eft  principa- 
lement par  l'infpection  des  dents  d'un  cheval 
qu'on  peut  juger  de  fon  âge  ,  pourvu  qu'il  mar- 
que encore  ,  ou  qu'il  ne  foit  point  de  cette  efpece 
de  chevaux  qu'on  appelle  béguts ,  c'eft-à-dire  qui 
marquent  toujours  naturellement  ,  &  qui  ne  per- 
dent jamais  ,  ce  qu'en  terme  de  manège  on  nom- 
me germe  de  fevem,  ce  qui  dépend  de  ce  que  ces 
chevaux  ont  les  dents  fi  dures  qu'elles  ne  s'ufent; 
point,  &  qu'ainfi  les  taches  noires  ne  fe  trou- 
vent point  détruites. 

Le  nombre  des  dents  aux  chevaux  ,  auffi-bien 
qu'aux  hommes  ,  n'eft  pas  réglé,   les  uns  en 
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yant  plus ,  les  autres  moins.  Au  fond  de  la 
louche  font  les  dents  machelieres  ,  au  devant 
ont  les  dents  de  lait  $  entre  deux  font  celles 
[u'on  appelle  les  crocs.  Aux  dents  de  lait ,  à  me- 
ure que  le  cheval  les  met  bas ,  fuccedent  les 
inces  ,  les  dents  mitoyennes  &  les  coins. 

Jufqu'à  quatre  ans  &  demi  on  juge  de  Page 
es  chevaux  par  les  dents  de  lait  ;  jufqu'à  fept 
u  fept  &  demi  parmi  les  coins ,  &  au-delà  par 
Es  crocs. 

En  général  on  peut  appeller  dents  de  lait  toil- 
es les  dents  qui  viennent  au  cheval  depuis  fa 
laiffance  ,  &  qui  doivent  lui  tomber  en  avançant 
n  âge ,  pour  faire  place  à  d'autre  dents  plus 
ortes  &  plus  affurées  :  celles  cependant  à  qui 
n  donne  proprement  ce  nom  font  les  douze  de 
evant ,  Cix  en  haut  &  fix  en  bas ,  qui  leur  réf. 
ent  bien  long-tems  après  que  les  autres  font 
ombées. 

Les  chevaux  ne  confervent  toutes  ces  douze 
ents  de  lait  que  jufqu'à  trente  mois,  ou  au 
lus  jufqu'à  trois  ans;  alors  il  en  tombe  quatre, 
eux  de  deiîus  &  deux  de  deffous ,  à  la  place 
efquelles  paroiflent  les  pinces,  qu'on  diftingue 
ifément,  foit'  parce  qu'elles  naiflent  toujours 
u  milieu  des  autres  ,  foit  parce  qu'elles  font  plus 
r'andes ,  plus  larges  &  plus  fortes  que  les  dents 
le  lait.  Tout  cheval  qui  a  les  pinces  doit  avoir 
)lus  de  trente  mois. 

A  trois  ans  &  demi,  des  huit  dents  de  lait 
jni  lui  reftoient ,  il  en  tombe  encore  quatre  9 
}ui  font  celles  qui,  tant  en  haut  qu'en  bas >  font 
es  plus  proches  des  pinces  :  ces  quatre  dents  font; 
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remplacées  par  quatre  autres  ,  qu'on  nommi 
dents  mitoyennes ,  prefque  auflï  larges  que  lei 
pinces.  Par  ces  dents  mitoyennes  on  juge  qu< 
le  cheval  paiTe  trois  ans  &  demi ,  mais  qu'il  n'er 
a  pas  encore  quatre  &  demi,  qui  eft  l'âge  oùle< 
chevaux  jettent  le  plus  ordinairement  le  refte  d( 
leurs  dents  de  lait. 

Les  dents  qui  viennent  à  la  place  des  quatn 
dernières  dents  àt  lait  s'appellent  les  coins-,  & 
c'eft  par  ces  coins  qu'on  juge  de  l'âge  des  che- 
vaux jufqu'à  près  de  huit  ans ,  comme  on  va  l'ex- 
pliquer. 

Lorfque  le  cheval  a  nouvellement  poufle  feî 
coins ,  la  dent  ne  fait  feulement  que  border  la 
gencive  par  dehors ,  le  dedans  reftant  rempli  d< 
chair ,  ce  qu'il  conferve  jufqu'à  cinq  ans.  Vers 
ce  tems,  la  dent  fe  creufe  &  n'a  plus  de  chair, 
d'où  l'on  peut  juger  qu'il  a  cinq  ans  &  demi. 
Lorfqu'il  vient  à  fix  ans ,  les  dents  du  coin  font 
auffi  hautes  par  le  dedans  que  par  le  dehors  , 
en  demeurant  néanmoins  toujours  creufes  ,  & 
marquées  de  noir  en  dedans.  A  fix  ans  complet* 
les  coins  s'élèvent  au-deffus  de  la  gencive  du  tra- 
vers du  petit  doigt ,  &  le  creux  commence  à  fe 
remplir  :  à  fept  ans  le  creux  eft  déjà  fort  ufé , 
&  les  coins  fe  font  encore  allongés  :  enfin  à  fept 
ans  &  demi ,  ou  huit  ans  au  plus  ,  les  coins ,  qui 
fe  font  toujours  hauffés,  paroiffent  tout  unis, 
&  n'ont  plus  rien  de  ce  creux  noir  dont  on  a 
parlé  ci-deffus  ,  &  qu'on  appelle  germe  de  fève  ; 
enforte  que  les  chevaux  rafent ,  c'eft-à-dire  qu'ils 
ne  marquent  plus,  &  qu'on  ne  peut  plus  juger 
de  leur  âge  par  Finfpedion  des  coins. 


M  A  R  537 

Au  défaut  des  coins ,  &  lorfqn'ils  ceflent  de 
marquer,  il  y  a  encore  dans  plufieurs  chevaux 
ce  qu'on  nomme  les  crocs  ,  c'eft-à-dire  les  qua- 
tre  dents  qui  féparent,  par  en  haut  &  par  en 
bas,  les  dents  machelieres  d'avec  les  dents  des 
coins,  dont  on  peut  tirer  quelque  indice  pour 
rage. 

Si  le  creux  qui  eft  dans  le  milieu  de  ces  crocs 
eft  raifonnablement  profond  ,  &  qu'il  foit  rabo- 
teux &  comme  cannelé,  le  cheval  n'eft  guère 
au-delà  de  huit  ans  :  fi  au  contraire  il  fe  remplit , 
&  que  les  cannelures  s'applatiffent ,  il  eft  plus 
vieux  ;  fa  vieillefle  s'eftimant  à  proportion ,  que 
le  dedans  des  crocs  eft  plus  ou  moins  rempli  de 
ces  cannelures. 

Il  y  a  des  maquignons  qui  pouffent  la  fuper- 
cherie  jufqu'à  ereufer,  avec  un  burin,  les  dents 
d'un  cheval  qui  ne  marque  plus ,  &  ils  impri- 
ment fur  la  dent  une  fauflè  marque  5  d'autres  ont 
encore  une  autre  méthode  plus  pernicieufe  pour 
tromper  ;  ils  arrachent  à  un  cheval  les  dents  de 
lait  vers  les  trois  ans,  ce  qui  donne  lieu  aux  au- 
tres dents  de  poufler  à  leur  place  :  par  ce  moyen 
ils  fontpaifer  un  cheval  pour  plus  âgé  qu'il  n'eft  ; 
on  croit  acheter  un  cheval  de  quatre  à  cinq  ans , 
qui  a  toute  fa  force ,  &  on  en  acheté  un  qui 
n'en  a  pas  fouvent  trois  ,  &  qui  eft  expofé  à  jetter 
fa  gourme,  &  à  plufieurs  autres  inconvénients. 

Quelques-uns  croiemt  qu'aux  chevaux  qui  ra- 
fent  ou  qui  n'onr  point  de  crocs,  comme  cela 
arrive  quelquefois,  on  peut  juger  de  l'âge  par 
ce  qu'on  appelle  les  falieres  ;  &  ils  prétendent 
que  des  falieres  enfoncées  font  une  marque  de 
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vieiileiTe ,    fupputant  ordinairement   les   annéi 
fuivant  le  plus  ou  moins  de  profondeur  qu'ell< 
ont  :  mais  les  plus  h&biles  font  perfuades  que  e< 
îugement  eft  tres-iucertain ,  comme  nous  Pavoi 
dit  plus  hauu. 

Lorfqu'un  cheval  ne  marque  plus  ni  par  le* 
dents ,  ni  par  les  crocs  ,  on  obferve  s'il  n'ei 
point  fille .  :  :  %à-dire  s'il  n'a  point  de  poils  blana 
fur  les  fourcils;  les  chevaux  en  ont  d'autant  plus 
qu'ils  font  plus  âgés  >  &  ceux  de  dix-huit  à  vingj 
ans  ont  ordinairement  les  fourcils  tout  blancs) 
Cette  diftinclion  d'âge  par  les  fourcils  ne  peut 
avoir  lieu  pour  les  chevaux  rubicans ,  ni  poui 
les  chevaux  gris  qui  naiiîent  avec  des  poils  blain 
femés  fur  diverfes  parties  du  corps. 

Xous  avons  vu  combien  le  climat  &  la  nour-l 
ricure  influoient  fur  la  nature  des  chevaux  dam 
leur  jeuneife.  La  nourriture  qu'on  continue  di 
leur  donner  lorfqu  on  en  fait  ufage  ,  foit  poui 
le  travail  ,  foit  pour  voyager ,  foit  pour  la  ch^ 
doit  auiîî  beaucoup  inrluer  fur  leur  tempéram- 

ait  y  c'eft  pourquoi  nous  dirons  ici  quelqu< 
chofe  le  manière  de  les  nourrir,  &  des  foin* 
qu'on  doit  prendre  de  ces  animaux,  qui  n'en  on! 
befoin  d'aucim  lorfqu'ils  font  abandonnés  au: 
mains  de  la  nature. 

On  a  toujours  obferve  que  lorfqu'un  cheval 
eft  bien  panfé  il  s'entretient  plus  gras ,  avei 
moins   de  nourriture ,  que  celui  qui  eft  tres-am- 

rment nourri,  &  qui  n'eft  pas  bien  foigné. 
raifon  en  eft  fimple  :  la  craife  qui  recouvre  i< 
peau  empêche  la  tranfpiration  >  les  humeurs  m 
trouvant  p         d'iïfue   occafionnent  des  démaiv 
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îfons  Se  des  gala  qui 

B8  chevaux:   on   doit  de  attacher  f  :- 

:eufement  à  leur  e:  -rafle 

|rec  i:e:r  .    Le  que  Ton  p  r:~- 

:ur  r  une  couver  :  le 

ur  ,  nt  dans   f  à 

|ur  poil  un  œil  luifanc ,    &   confcn         x   che- 

iux  leur  chaleur  n         De. 

On  doit  pro  nner  la  quantité  de  nourri- 

re  au  tempéramment  des  :  .  a  eur  tail- 

&   aux  tn         :  qu'ils   font   ol       es  de  faii 
!n  cheval  de  {elle  9  qui  eft  en       n  ;:.-  . 
in  ordinairement ,  par  jour  ,  qu  i  huit 

res  de  foin  ,  d'une  bot:  trois 

rotins  d'avoine  ,  qui  font  lec 

re  de  P.  Les  ux  de  car- 

iTe  demanden: 
\  foin  ne   vaut  rie-  :  rrop 

ventre.  Lorfaue  k  vaillent  beau- 

■ 

imp  ,  oh   peut    leur    :        er  eb  .  des 

eroiles  avec   leur  avoine  :  veut 

|      ichir ,  on   mêle    i  eur 

"oine. 

Si  des        vaux  font  maigi  pour 

refaire  &   les    bien  ,   on  k      net  au 

.  c'eft-à-dii  -:s  lai:         :iq  01  fe- 

ur  &  nuit  dans  les   cl*  rbe 

:rte  pour  toute    nourriture  :  cet 

I 
Iment;  mais  c 
pour   tes 
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maladies   caufées  par   obftru&ion.    Il  eft  bon 
avant  de  mettre  les  chevaux  au  verd,  de  les  faire 
faigner  ;  &  lorfqu'on  les  en  ôte ,  de  réitérer  h 
même  opération. 

Comme  ces  animaux  fatiguent  beaucoup  dans 
de  longs  voyages  ,  il  faut  les  conduire  avec  pru- 
dence  &  ménagement.  On  doit  d'abord  bien  ob 
ferver  s'il  n'y  a  rien  dans  l'équipage  qui  puiffi 
blefler  le  cheval  :  dans  les  premiers  jours  on  doil 
faire  un  peu  moins  de  chemin  pour  mettre  le 
cheval  en  haleine,  lui  ménager  la  nourriture  ; 
mais  enfuite  on  va  à  plus  grandes  journées ,  & 
on  augmente  fa  nourriture.  Lorfqu'on  arrive  i 
l'écurie  ,  &  que  le  cheval  a  chaud ,  il  faut  lu 
bien  frotter  le  corps  avec  un  bouchon  de  paille 
pour  enlever  la  fueur  &  donner  lieu  à  la  tranf 
piration  ;  mais  au  lieu  de  lui  frotter  les  jambe? 
avec  le  même  bouchon  de  paille ,  il  vaut  mieuj 
les  lui  laver  avec  de  l'eau  froide,  parce  qu'or 
a  obfervé  qu'en  les  frottant  ainfi ,  on  donne  lier 
aux  humeurs  qui  font  emues  par  le  travail ,  d< 
tomber  &  de  Fe  fixer  dans  les  jambes,  ce  qu 
les  rend  roides  :  l'eau  froide  au  contraire  em 
pèche  cette  chute  des  humeurs,  &  conferve  le! 
jambes  du  cheval  bien  laines.  On  doit  lui  lavei 
aufîî ,  avec  l'éponge,  le  tour  de  la  bouche,  le; 
nazeaux,  les  yeux  &  le  deious  de  la  queue, 
parce  que  la  poulîiere  s'attache  à  ces  endroits: 
quand  le  cheval  a  bien  chaud ,  on  doit  lui  éten- 
dre de  la  paille  fur  le  corps,  &  mettre  une  cou- 
verture par  deffus  pour  le  faire  fécher  plus  vite, 

Le  climat  &  la  nourriture  influent  fi  prodi 
gieufement  fur  la  forme  des  animaux  3  fur  leui 
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naturel,  fur  leur  force  ,  qu'on  peut  diftinguer 
d'un  coup  d'œil  les  chevaux  de  certains  pays. 

Le  cheval  d'Efpagne  eft  le  plus  eftimé ,  à  caufe 
de  fa  fierté ,  de  fa  grâce  ,  de  fa  noblelfe ,  qui  le 
rendent  propre  pour  la  pompe  :  il  a  beaucoup 
de  courage  &  de  docilité.  L'agilité ,  la  cadence 
naturelle ,  la  foupleife  des  reiïbrts  des  chevaux 
Efpagnols,  les  rendent  auiîî  très-propres  pour  le 
manège.  Ces  chevaux  ont  ordinairement  l'enco- 
lure longue ,  la  tète  un  peu  groife  ,  ronde  ,  les 
oreilles  longues,  mais  bien  placées,  les  jambes 
belles  &  fans  poil ,  le  nerf  bien  détaché. 

Les  chevaux  barbes  ont  l'encolure  fine,  lon- 
gue ,  la  tète  belle ,  petite ,  les  épaules  légères  & 
plattes ,  la  cuilfe  bien  formée ,  &  rarement  plat- 
te  :  ces  chevaux  ont  beaucoup  de  nerf,  de  légè- 
reté &  d'haleine.  Un  Barbe  bien  choifi  eft  un 
excellent  étalon  pour  fournir  des  chevaux  de 
carrolfe. 

Les  chevaux  Turcs  font  d'un  bon  tempéram- 
ment ,  peu  fujets  aux  maladies  :  ils  ont  le  corps 
long,  les  jambes  menues,  &  cependant  ils  font 
grands  travailleurs. 

Les  chevaux  Napolitains  ont,  pour  la  plupart, 
l'encolure  épaifle ,  la  tète  longue  ,  groife  s  mais 
ils  font  fiers ,  de  belle  taille  :  lorfqu'ils  font  bien 
choifîs  on  en  fait  de  très-beaux  attelages. 

Les  chevaux  Danois  font  parfaitement  bien 
moulés  :  on  en  fait  de  fuperbes  attelages. 

Quelques  haras  d'Allemagne  donnent  des  che- 
vaux qui  font  excellens  pour  la  guerre  &  pour 
le  caroffe ,  mais  qui  ne  font  point  bons  pour  la 
chaffe ,  ni  pour  les  eourfes  de  viteife. 
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Par  les  foins  qu'on  prend  en  Angleterre  5 
tirer  les  plus  beaux  étalons  de  P Afrique  ,  les  A 
gTois  ont  une  race  de  chevaux  qui  reffemble 
beaucoup  aux  Arabes  &  aux  Barbes  ;  ils  ont  c 
pendant  la  tète  plus  grande  &  les  oreilles  pi 
longues  :  par  les  oreilles  feules  on  pourroit  di 
tinguer  un  Anglois  d'avec  un  Barbe.  Ces  ch 
vaux  font  vigoureux,  excellents  pour  la  chafft 
ils  franchiflenc  aifénienc  les  haies  &  les  foifés. 
on  les  aiibupliiToit  bien  par  Part  ,  on  rendre 
leurs  reiforts  plus  doux,  &  on  leur  donnero 
une  allure  plus  commode. 

La  Hollande  donne  de  bons  chevaux  de'  ca 
roffe. 

Nous  avons  plufieurs  provinces  en  Fraiic 
d'où  Pon  tire  de  très-bons  chevaux.  Les  mei 
leurs  chevaux  de  felle  nous  viennent  du  Limoi 
fin  y  ils  font  lents  dans  leur  accroiflement  :  o 
ne  peut  guère  s'en  fervir  qu'à  huit  ans.  Le  pay 
du  Cotentia  fournie  d'excellents*  chevaux  pou 
la  guerre  &  pour  le  carroffe. 

Comme  on  modère  par  la  caftration  le  feu  c 
Pimpétuofité  des  animaux  3  on  a  recours  à  cett 
opération  pour  les  chevaux  de  felle  &  les  ch( 
vaux  de  carrolfe.  Mais  nous  renvoyons  ceci 
l'article  Maréchal)  où  Pon  indique  les  diverfe 
opérations  chirurgicales  qu'on  peut  exercer  fu 
les  chevaux,  ainfi  que  la  méthode  de  guérir  le 
maladies  tes  plus  ordinaires  dont  cet  animal  i 
utile  peut  être  attaqué. 

Les  letttes-patentes  du  30  Avril  16*13  ,  &l'or 
donnance  du  28  Mars  1724  ,  portent  qu'auflî 
tôt  l'arrivée  dans  Paris  des  chevaux  venant  dei 
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provinces  ou  des  pays  étrangers  ,  les  marchands 
feront  tenus  ,  à  peine  de  confifeation  defdits  che- 
vaux, &  de  600  livres  d'amende  ,  d'avertir  éga- 
ement  &  en  même  tems  le  grand  écuyer  de  Fran- 
e  &  le  premier  écuyer  du  Roi ,  ou  les  perfon- 
es  par  eux  prépofées ,  de  l'arrivée  des  coureurs 
&  des  chevaux  de  felle ,  pour  être  choifîs  par  le 
3remier  des  deux  qui  s'y  trouvera  ,  ou  concur- 
emment  s'ils  s'y  trouvent  enfemble,  &  confor- 
mément à  un  règlement  fait  le  14  Février  1724. 
Pliant  aux  chevaux  de  carroife,  les  marchands 
e  font  tenus  d'avertir  que  le  premier  écuyer 
ë  fa  majefté.  Il  eft  défendu  aux  marchands  de 
hevaux ,  fous  les  mêmes  peines  ,  d'expofer  lell 
its  chevaux  eiji  vente  que  trois  jours  après  avoir 
ait  leur  avertiflèmcnt. 

Il  fe  tient  à  Paris,  tous  les  Mercredis  &  Sa- 
ledis  de  chaque  femaine  ,  un  marché  de  che- 
aux,  depuis  trois  heures  après  midi  jufqu'à  la 
n  du  jour  ,  dans  une  place  qui  eft  à  Pextré- 
ïi  té  du  fauxbourg  Saint  Victor  :  mais  il  eft  allez 
are  de  voir  des  chevaux  neufs  à  ce  marché. 

Le  courtage  des  chevaux  fe  fait  à  Paris  paf  des 
maîtres  maréchaux  &  par  des  courtiers  fans 
ualité  ,  tant  pour  les  chevaux  que  les  marchands 
:  les  maquignons  tiennent  dans  leurs  écuries  , 
ue  pour  ceux  dont  les  bourgeois  veulent  fe 
Êfaire  fans  les  envoyer  au  marché.  On  n'a  égard, 
ans  ce  commerce ,  qu'aux  vices  cachés  qui  ne 
euvent  s'appercevoir  par  l'examen  &  la  vifite 
u  cheval ,  comme  font  les  trois  vices  dont  le 
endsur  eft  garant  5  favoir ,  la  foujfe  ,  la  morve 


544  M  A  R 

&  la  courbature  ;  &  dans  ces  trois  cas  il  faut  qui 
l'aâion  foit  intentée  dans  les  neuf  jours. 

On  compte  à  Paris  environ  cent  marchand: 
de  chevaux  qui  ont  un  fond  fiable  &  perma 
nent. 

MARCHAND  DE  FER  C'eft  un  marchand 
du  corps  de  la  mercerie  qui  fait  le  principal  objei 
de  fon  commerce  de  la  vente  du  fer.  Le  duvet 
ou  les  plumes  à  lit  font  du  commerce  de  ces  mar- 
chands ,  qu'on  nomme  marchands  mercier  s  ferro* 
nier  s  i    mais    plus  communément  marchands  dt 

fer- 

Il  n'y  a  point  de  métal  plus  utile  à  la  fociét 

que  le  fer  ;   il  n'y  en  a  point  non  plus  que 
providence  ait  répandu  avec   plus  de  complai 
fance  dans  les  différentes  parties  de  notre  globe 
L'Amérique  ,  qui  a  paffé  pour  être  dépourvu* 
de  ce  métal  9  en  renferme  plufieurs  mines  dan 
fon  fein.    Les  mines  de  fer  de  France  ,  d'Aile 
magne ,  d'Angleterre  ,  de  Norvège  ,   de  Suéde 
font  très-riches ,  &  en  donnent  une  très-granc 
quantité.  Le  fer  de  Suéde  pafTe  pour  être  de  1; 
meilleure  efpece  s  ce  que  l'on  peut  attribuer  peut 
être  autant  à  la   nature  des  mines  qu'aux  foin 
que  Ton  prend  dans  cette  contrée  pour  le  tra 
vail  de  ce  métal. 

Le  marchand  de  fer  s'attache  à  connoître  le 
bonnes  qualités  du  fer  ,  &  à  le  tirer  des  mei 
leures  forges.  On  peut  voir  la  manière  de  foi 
ger  le  fer  &  de  le  mettre  en  barres ,  à  Partiel 
forges  &  fourneaux  à  fer.  Les  différens  fers  on 
différentes  qualités,  qu'un  œil  exercé  peut  r< 

Gonnoitrl 
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rotmoître  à  la  caflure.    Les  uns  font  aigres ,  les 
autres  font   doux.    Le  fer  aigre  eft  celui  qui  fe 
:afle  aifénient  à  froid.     On  le  reconnoît  facile- 
ment, en   ce  qu'il  a  le  grain  gros  &  clair  à  la 
caflure  :  il  eft  tendre  au  feu ,  &  ne  peut  endurer 
une  grande   chaleur  fans  fe  brûler  ,  c'eft- à- dire 
fans  perdre   fa  qualité  métallique  ,  &  fe  réduire 
dans  l'état  de  fcories  ou  de  chaux  métallique.  Le 
çer  doux  paroît  noir  dans  fa  caflure  :  c'eft  à  ce 
oup  d'œil  qu'on  le  diftingue  :  il  eft  malléable 
froid ,  &  tendre  à  la  lime  ,  mais  il  eft  fujet  à 
tre    cendreux. 
Le  fer  qui,  à  la  caflure,  par  oit  gris-noir,  & 
rant  fur  le  blanc,  eft  beaucoup  plus  roide  que 
e  précédent.    Les  maréchaux  ,    les  ferruriers  > 
es  taillandiers  ,  &  tous  les  ouvriers  en  gros  ou- 
/rages  noirs   l'emploient   avec  fnccès.    Il  feroit 
ifficile  de  s'en   fervir  pour  des   ouvrages  qui 
oivent  être  polis  ,  parce  qu'on  lui  remarque  des 
jrains  que  la  lime  ne  peut  emporter. 

Il  y  a  des  fers  mêlés  à  la  caflure,  qui  ont 
ne  partie  blanche,  &  l'autre  grife  ou  notre:  le 
jrain  en  eft  gros  fans  l'être  trop.  Ces  fers  font 
es  plus  eftimés  :  ils  fe  forgent  facilement ,  pren- 
îent  très-bien  le  poli  fous  la  lime  ;  ils  ne  lont 
ujets  ni  à  des  grains ,  m  à  des  cendrures ,  parce 
lu'ils  s'affinent  à  mefure  qu'on  les  travaille. 

Le  fer  qui  a  le  grain  petit  &  ferré  comme 
;elui  de  l'acier ,  eft  pliant  à  froid ,  &  bouillant 
lans  la  forge,  ce  qui  le  rend  difficile  à  forger 
k  à  limer  >  d'ailleurs  il  fe  foude  mai  :  on  s'en 
ert  principalement  pour  fabriquer  des  outils 
'agriculture. 
Tonte  IL  Mm 
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Le  fer  eft  encore  fujet  à  avoir  d'autres  dd 
fauts,  comme  d'être  pliant,  malléable  à  froid 
&  caifant  à  chaud.  Les  ouvriers  ie  nommer 
fer  rouverain.  Des  gerfures  ou  découpures  qi 
traverfeat  les  quarrés  des  barres ,  décèlent  cett 
qualité  de  fer.  On  lui  trouve  fouvent  des  paille 
&  des  grains  d'acier  fâcheux  (bus  la  lime:  c'e 
le  défaut  ordinaire  des  fers  d'Efpagne. 

Il  eft  donc  démontré  que  c'eft  à  la  cafïe  prh 
cipalement  que  Ton  reconnoît  la  bonne  &  j 
mauvaife  qualité  du  fer.  La  nature  de  ce  met; 
fe  diftingue  aulîî  à  la  forge  >  &  Ton  peut  rema; 
quer  en  général  que  tout  fer  qui  eft  doux  foi 
le  marteau ,  eft  caftant  à  froid  s  s'il  eft  ferme 
on  peut  conje&urer   qu'il  eft  pliant. 

MARCHAND  DE  VIN  :  voyez  Cabaretrer. 

MARECHAL.  Le  maréchal ,  appelle  aulîî  nu 
réchal-ferrant ,  eft  l'artifan  qui  ferre  les  ehevaux 
qui  les  traite  dans  leurs  maladies,  &  qui  pan! 
toutes  les  bleffures  dont  ils  peuvent  être  a 
teints. 

L'efnrit  philofophique  qui  règne  dans  ce  fi< 
cle  a  fait  jetter  les  yeux  fur  tous  les  objets  d'ut 
lité.  L'art  de.  foigner  les  chevaux  dans  leui 
maladies  s'eft  perfe&ionné  ;  on  en  a  fait  m] 
étude  particulière  >  on  a  même  érigé  3  à  Lyon 
une  école  où  l'on  enfeigne  à  ceux  qui  y  loi 
deftinés ,  l'art  de  connoïtre  &  de  guérir  les  m; 
ladies  des  chevaux.  Sa  majefté  ,  qui  a  établi  cet 
isole  vétérinaire,  l'a  mife  fous  la  dire&ion 
M.  Bourçelat,  aux  écrits  duquel  nous  renvoyons 
ftmfi  qu'a  ceux  dç.M.  de  la  Guériniere,  poi 
prendre  une  connoiilànce  détaillée  fur  tous  c< 
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bjets  :  nous  nous  contenterons  de  donner  ici 
ne  idée  des  opérations  les  plus  ufuelles  que 
Mit  les  maréchaux,  &  des  moyens  qu'on  peut 
mployer  pour  traiter  les  chevaux  dans  leurs 
ialadies  les  plus  ordinaires ,  fur-tout  dans  celles 
ui  exigent  de  prompts  fecours. 

Les  chevaux  ont  quelquefois  des  fluxions  fur 
îs  yeux,  dont  les  unes  peuvent  être  occalïoru 
ées  par  quelque  accident  ,  &  les  autres  par  m\ 
ngorgcment  d?humeurs,  On  les  diltingue  aifé- 
lent  les  unes  des  autres,  parce  que  celles  qui  vieil- 
ent  de  contulion,  de  coups,  de  chute  ou  de 
leffures  ,  font  en  très-peu  de  tems  un  très-grand 
rogrès  :  les  yeux  font  rouges  s  on  y  remarque 
e  la  chaleur,  de  la  tenfion  ;  les  paupières  font 
paiifes  ,  enflées,  couvrent  prefque  la  prunelle 5 
ui  paroît  enflammée  lorfqu'on  les  fépare,  &  il 
)rt  de  Peau  de  l'angle  des  yeux.  Dans  les  All- 
ions occafidnnées  par  engorgement  d'humeurs , 
n  remarque  les  mêmes  fymptômes  ,  mais  ces  flu- 
ions ,  produites  par  caufe  interne  \  croiflent  avec 
îoins  de  promptitude. 

Si  la  fluxion  vient  de  caufe  interne ,    pourvu 

ne  ce  ne  foit  point  une  de  ces  fluxions  périodi- 

ues ,  dont  nous  parlerons  dans  uil  inftant ,    il 

l   bon   de  faigner  l'animal  au   col,    &  de  lui 

liîîner  l'œil  avec  de  l'eau  de  plantain  ,   mêlée 

/ec  de  l'eau  de  rofe  ,    dans  lefquelles  on  a  mis 

fufer  de  la   pierre   calaminaire  rouge  ,    de  la 

uperofe  blanche,    du  fucre  candi  &  de  la  tu- 

ie:    dans  la  fluxion  occafionnée  par  quelque 

cident ,  on  doit  fimplement  faire  ufage   de  la 

ëme  eau, 
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Les  fluxions  les  plus  dangercufes  pour  tu 
cheval  font  celles  qui  font  périodiques ,  c'eft-à 
dire  ,  dont  le  retour  a  lieu  au  bout  d'un  ou  d 
plufieurs  mois  :  ces  fluxions  obfcurciifent  la  vu 
du  cheval  au  point  qu'il  ne  peut  point  quelqu 
fois  voir  du  tout,  fur-tout  lorfqu'elles  attaquen 
les  deux  yeux  ;  mais  au  bouc  de  quelque  tem 
le  cheval  recouvre  la  vue  ,  &  paroît  avoir  le 
yeux  aulfî  beaux  que  s'il  n'eût  jamais  eu  d 
fluxion.  Les  accès  de  ce  mal  paroiiTant  avoi 
un  cours  à- peu- près  aulîî  réglé  que  celui  de  1 
lune  ,  auront  fans  doute  donné  lieu  de  croir 
qu'elle  pou  voit  y  contribuer  par  fes  prétendue 
influences  ,  &  c'elt  ce  qui  aura  fait  donner  au: 
chevaux  qui  en  font  atteints  le  nom  de  chevaw 
lunatiques. 

Cette  maladie  provient  d'une  abondance  d'hu 
nieur ,  qui  n'achevé  fa  circulation  &  fa  dépura 
lion  qu'au  bout  du  ternie  limité  de  trente  ,  d< 
foixante  ou  de  quatre- vingt  dix  jours.  La  flu 
xion  périodique  fe  diftingue  de  la  fluxion  or 
dinaire,  en  ce  que  ,  dans  la  première,  on  re 
marque  au  -  deflous  de  la  prunelle  une  efpec< 
de  couleur  de  feuille  morte  :  l'animal ,  affez  or 
dinairement  ,  perd  entièrement  la  vue  au  hui 
tieme  ou  neuvième  retour  périodique.  On  doi 
éviter  de  faigner  les  chevaux  dansées  circon 
(tances  ;  il  iaut  fimplement  les  lavementer  &  le; 
purger ,  &  leur  ballïner  les  yeux  avec  l'eau  dr 
plantain  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Nou 
avons  indiqué  au  mot  marchand  de  chevaux  h 
manière  de  reconnoitre  les  chevaux  qui  peuven 
être  fujets  à  ces  fluxions  périodiques. 
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Quelques  perfonnes  prétendent  que  rien  ne 
rend  les  chevaux  plus  fujets  à  ces  fortes  de  flu- 
xions, que  de  leur  donner  du  grain  fec  dès  l'âge 
de  deux  ans  ,  parce  que  l'effort  que  leurs  mâ- 
choires foibles  font  obligées  de  faire  ,  attirent 
des  humeurs  fur  cette  partie ,  c'eft  pourquoi  on 
doit   avoir  foin  de  leur  donner  le  grain  moulu. 

Prefque  tous  les  chevaux  font  fujets  ,  dans 
leur  jeuneffe  ,  à  une  maladie  qu'on  appelle  la 
gourme  ;  c'eft  proprement  une  dépuration  d'hu- 
meurs épaifles  &  vifqueu  Tes  provenant ,  tant  de 
la  qualité  des  nourritures  dont  le  poulain  a  ufé, 
que  du  climat  dans  lequel  il  eft  né  ;  car  il  eft 
d'expérience  que  les  chevaux  élevés  dans  les  cli- 
mats chauds,  où  les  plantes  contiennent  moins 
de  phlegme,  &  où  l'air  eft  plus  fec,  font  bien 
moins  fujets  a  cette  efpece  de  maladie,  que 
ceux  qui  font  élevés  dans  les  pays  qui  tirent 
fur  le  nord. 

C'eft  ordinairement  vers  l'âge  de  trois  ou  qua- 
tre ans  que  les  chevaux  jettent  leur  gourme. 
Cette  dépuration  fe  fait  en  manière  de  dépôt  fur 
les  glandes  fîtuées  fous  la  ganache  ,  ou  bien  la 
matière  s'en  écoule  par  les  nazeaux.  Il  eft  très- 
avantageux  que  cette  dépuration  par  les  nazeaux 
fe  faife  en  été ,  parce  que  les  chevaux  étant  alors 
dans  les  pâtures,  &  ayant  toujours  la  tète  baif- 
fée  ,  jettent  bien  mieux  la  gourme  par  les  nazeaux. 
Lorfqu'iîs  jettent  leur  gourme  dans  l'hiver  ,  on 
doit  les  tenir  chaudement  dans  l'écurie,  leur 
ôter  totalement  l'avoine,  ne  leur  donner  que  du 
fon,   &  leur  foire  boire  de  l'eau  tiède  blanche, 
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C^eft-à-dire  ,  de  Peau  tiède  dans  laquelle  on  a  mïs| 
du  Ton. 

Lorfque  les  chevaux  ne  jettent  qu'imparfai, 
tement  leur  gourme  à  l'âge  de  trois  ans  ,  ils  ne 
font  jamais  d'une  parfaite  fanté  ;  &  tôt  ou  tard, 
comme  vers  l'âge  de  fix  ,  fept,  dix  &  quelque- 
fois douze  ans  ,  les  humeurs  coulent  de  nou* 
veau  ,  &  l'on  dit  de  ces  chevaux  qu'ils  jettent 
une  faujfe  gourme  :  elle  peut  leur  devenir  fatale. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  prévenir  cet  ac- 
cident 3  c'eft  de  donner  un  breuvage  qui  faci- 
lite l'évacuation  des  humeurs  ,  lorfqu'on  voit 
que  les  chevaux  commencent  à  jetter.  On  com- 
pofe  ce  breuvage  avec  de  l'eau,  dans  laquelle 
on  fait  infufer  des  plantes  propres  à  donner  du 
reffort  aux  foiides ,  tels  font  le  chardon  béni , 
la  fcorfonere ,  lafcabieufe,  la  chicorée  fauvage; 
on  y  ajoute  du  vin  blanc  ,  &  une  once  de  con- 
fection d'hyacinthe.  Pour  faciliter  l'écoulement 
des  humeurs  par  les  nazeaux,  on  enduit  d'huile 
de  laurier  une  plume  d'oie,  on  la  faupoudre  de 
tabac  &  de  poivre,  &  on  la  met  dans  le  nez  du 
cheval ,  ayant  foin  d'afïujettir  cette  plume. 

La  morve  elt  une  maladie  d'autant  plus  dan- 
gereure  ,  qu'elle  devient  contagieufe  dans  une 
écuries  auiîi  le  premier  foin  que  l'on  doit  pren- 
dre doit  être  de  iéparer  les  chevaux  qui  en 
font  attaqués.  Dans  cette  maladie  il  coule  par 
les  nazeaux  une  humeur  vifqueufe  ,  tantôt 
rouiTe  ,  tantôt  blanche.  Il  y  a  un  moyen  de 
cbnndître  fi  le  cheval  en  eft  atteint.  On  trempe 
un  piumafïèau  dans  de  fort  vinaigre  ,    &  on  le 
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met  dans  le  nez  du  cheval  :  fi  les  mufcles  en- 
trent dans  une  contra&ion  femblable  à  celle  qui 
arrive  lorfqu'on  éternue  ,  le  cheval  n'eft  pas 
morveux,  du  moins  confirmé;  car  il  ne  pour- 
roit  faire  un  mouvement  fi  violent  s'il  y  avoit 
ulcère  dans  les  nazeaux  ,  accident  qui  accom- 
pagne toujours  la  morve.  Si  le  cheval  ne  fait 
point  ces  mouvements  ,  on  peut  le  foupqonner 
d'être  morveux. 

On  dit  qu'un  excellent  remède  pour  guérir 
la  morve  ,  fi  cette  maladie  n'eft  pas  invétérée  i 
eft  de  faire  manger  au  cheval  du  ion  de  froment, 
avec  lequel  on  mêle  une  jointée  de  racines  de 
chardon  à  bonnetier,  &  un  quart  de  racines  de 
fceau  de  Salomon  :  il  faut  lui  donner  cette  nour- 
riture pendant  huit  ou  dix  jours ,  &  le  bien  cou- 
vrir pour  faciliter  la  tranfpiration  abondante  qui 
a  lieu.  On  dit  que  les  feules  racines  de  chardon 
prifes  de  la  même  manière  font  très-bonnes  pour 
les  chevaux  fourbus ,  pouflifs ,  enflés  de  corps 
&  de  jambes,  ainfi  que  pour  ceux  qui  font  at- 
taqués du  farcin ,  des  dartres  &  de  la  gale, 

\J efquinmtcie  ou  VétranguiKon  et!  une  inflam- 
mation des  glandes  maxillaires ,  qui  eft  quelque- 
fois G.  violente  ,  &  fe  communique  teUetiïent 
aux  glandes  voifines  ,  qu'elles  s'enflent  au  point 
d'empêcher  prefque  entièrement  le  cheval  de  re- 
fpirer.  On  doit  apporter  un  remède  prompt  à 
ces  accidents.  Le  premier  foin  doit  être  de  faire 
faigne-r  le  cheval  plusieurs  fois  ,  de  lui  -mettre 
du  beurre 'frais  dans  les  oreilles  ,  parce  que  ce 
beurre  ,  en  fe  fondant,  s'introduit  par  les  pores  [ 
&  lubréfie  toutes  les  glaniîes  :  on  doit  lui  étu- 
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ver  la  gorge  avec  de  l'eau  de  guimaiave ,  Se  lui 
envelopper  le  col  avec  une  peau  de  mouton 
qui  facilite  la  traafpiration  des  humeurs  dont  le 
féjour  occafionne  l'inflammation  des  glandes* 
Cette  maladie  eft  occafionnée  par  des  aliments 
trop  chauds  ,  comme  du  grain  pris  en  trop  gran- 
de quantité;  par  de  l'eau  froide  donnée  au  che- 
val lorfqu'il  avoit  bien  chaud ,  ou  par  la  fraî- 
cheur du  lieu  où  l'on  aura  laiffé  un  cheval  qui 
avoit  très  -  chaud  ,  ce  qui  intercepte  la  tranfpL 
ration. 

Les  chevaux  qui  dans  les  grandes  chaleurs, 
ont  fupporté  de  longues  &  violentes  fatigues  » 
font  fujets  quelquefois  à  des  hémorrhagies ,  qui 
font  un  écoulement  de  fang  qui  le  fait  par  les 
nazeaux  ou  par  la  bouche.  Le  remède  le  plus 
prompt  eit  de  fouffler  du  vitriol  ou  de  l'alun 
en  poudre  dans  les  nazeaux  du  cheval;  on  doit 
aulîï  le  faigner ,  &  lui  donner  des  lavements 
rafraîchiflants. 

Le  mal  de  cerf  eft  une.  efpece  de  rhumatifme 
univerfel  qui  tient  le  cheval  dans  un  état  d'en- 
gourdiflement  ,  &  fur-tout  le  col  ,  la  tète  &  la 
mâchoire  fi  immobiles  &  fi  roides  qu'il  ne  peut 
manger,  &  eft  autant  en  danger  de  mourir  de 
faim  que  de  fan  mal:  la  fièvre  accompagne  ces 
fymptômes  :  dans  ce  cas  il  faut  faigner  le  che- 
val promptement  au  col  pendant  douze  à  quin- 
ze heures ,  de  deux  heures  en  deux  heures  ; 
mais  chaque  fois  on  ne  lui  tire  qu'un  verre  de 
fang:  on  doit  lui  donner  auffi  tous  les  jours  des 
lavements  émollients. 

La  foujje  eft  une  grande  gène  dans  la  refpi- 


9  MAR  fçj 

nation ,  occafionnée  par  quelque  embarras  dans 
e  poumon.  Lorfque  cette  maladie  eft  à  fon  der- 
lier  période ,  elle  eft  accompagnée  d'ulcère  : 
:ette  maladie  eft  alors  très -longue,  difficile  a 
juérir,  &  fouvent  incurable.  Un  remède  très- 
propre  à  foulager  les  chevaux  dans  cette  mala- 
lie  eft  du  chardon  à  bonnetier  réduit  en  pou- 
Ire  ;  on  en  met  une  once  dans  chaque  picotin 
l'avoine  :  ce  remède  fi  fimple  les  foulage  beau- 
:oup  j  il  eft  même  très-propre  à  foutenir  l'halei- 
le  d'un  cheval  qui  ne  feroit  pas  pouffif:  il  eft 
Don  de  faire  prendre  de  cette  poudre  dans  l'a- 
voine à  un  cheval  auquel  l'on  veut  faire  faire 
ane  grande  courfe. 

Du  foin  poudreux ,  ou  une  plume  qu'un  che- 
val aura  avalée  avec  fa  nourriture  peuvent  lui 
Dccafionner  une  toux  qui  eft  bien  différente  de 
a  pouffe  :  fi  on  négligeoit  moins  ces  premiers 
iccidents  *  on  verroit  peut-être  moins  de  che- 
vaux poufîifs.  Lorfque  la  toux  dure  plus  d'un 
our  entier,  il  faut  ajouter,  le  matin  &  le  foir, 
lans  l'avoine  du  cheval  une  demi- once  d'une 
coudre  compofée  de  fleurs  de  foufre  ,  de  fucre 
:andi ,  d'anis  verd  &  de  poudre  de  baies  de  lau- 
rier. 

Les  tranchées  font  des  douleurs  dans  les  in- 
;eftins  :  elles  font  fi  cruelles,  qu'on  voit  le  che- 
val battre  des  pieds  de  derrière  ,  fe  vautrer ,  fe 
élever,  &  changer  continuellement  de  fituation, 

es  tranchées  font  occafionnées  par  l'abondance 
les  matières  qui  font  dans  les  inteftins,  ou  par 
eur  qualité  corrofive ,  ou  par  un  engorgement 
lu  fang. 
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Les  tranchées  ronges  font  celles  dans  lefquelles 
le  mouvement  des  inteftins  eft  renverfé  ,  &  fait 
revenir  par  la  bouche  du  cheval  des  matières 
gluantes  &  corrompues:  on  doit  dans  ce  cas  lui 
donner  des  lavements  adouciflants ,  &  lui  faire 
prendre  une  chopine  d'eau-de-vie ,  dans  laquel- 
le on  aura  mis  une  once  de  thériaque  ,  avec 
une  pincée  de  fafran  en  poudre. 

Si  un  cheval  n'eft  attaqué  que  d'une  rétention 
d'urine,  fans  tranchées  ,  il  faut  lui  faire  avaler 
une  chopine  de  vin  blanc,  dans  laquelle  on  fait 
difîbudre  quatre  onces  de  colophane  en  poudre. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  ont  la  mauvaife  ha- 
bitude de  ronger  leur  mangeoire  ,  les  uns  avec 
les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  ,  les  autres 
avec  celles  de  la  mâchoire  inférieure  :  on  dit  de 
ces  chevaux  qu'ils  ont  le  tic.  Cette  mauvaife 
habitude  eft  caufe  que  les  chevaux  ufent  leur* 
dents  &  qu'ils  perdent  beaucoup  d'avoine  ,  ei 
portant  aiflfi  toujours  la  tète  hors  de  l'auge.  L 
meilleure  méthode  pour  corriger  les  chevaux  di 
tic  eft  de  frotter  la  mangeoire  avec  du  fiel  ,  ou 
rftsn  garnir  les  bords  avec  des  plaques  ou  des 
lames  de  fer  :  on  peut  aulîî  leur  faire  manger 
l'avoine  dans  un  fac  qu'on  leur  iiifpend  à  k 
tète:  fi  on  n'a  pas  ces  attentions,  un  cheval 
qui  a  le  tic  ne  peut  fe  conferver  en  bon  état  3 
quoiqu'on  lui  donne  la  quantité  d'avoine  nflj 
ceifaire. 

Les  chevaux  font  incommodés  quelquefois 
par  des  vers  ,  dont  les  uns  féjournent  dans  les 
inteftins,  les  autres  dans  Feftomac  :  on  doit 
avoir  alors  recours  aux  vermifuges.     On  peut 
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[eur  faire  avaler  un  breuvage  compofé  de  trois 
onces  de  thériaque  ,  d'une  once  &  demie  d'à- 
toes  ,  &  d'une  once  de  corne  de  cerf  en  poudre, 
ju'oiv  a  fait  infufer  dans  trois  demi-  feptiers 
j'eau. 

Dans  les  cas  où  un  cheval  perd  tout  d'un 
;oup  l'appétit  ,  &  où  l'on  voit  fon  corps  s'en- 
1er,  on  a  lieu  de  foupçonner  qu'il  s'eft  trouvé 
lans  les  herbages  qu'il  a  mangés  quelque  efpece 
le  poifon.  Comme  la  plupart  des  poifons  font 
;orrofifs ,  il  eft  bon  de  faire  avaler  au  cheval 
le  Fhuile  avec  du  jus  de  bouillon  blanc  ou  du 
ait.  pour   empâter  ces  Jubftances  corrofives. 

Les  mauvaifes  eaux,  les  mauvaifes  nourritu- 
es  occafionnent  quelquefois  aux  chevaux  des 
fpeces  de  dyffenteries  qui  font  accompagnées 
e  tranchées  :  il  faut  leur  donner  des  lavements 
vec  une  décoction  de  bouillon  blanc,  &  leur 
lire  prendre  du  vin  émétique  dans  lequel  on  a 
lit  bouillir  vingt  ou  trente  glands  de  chêne 
ûs  en  poudre. 

Les  (elles  trop  dures,  ou  les  harnois  mal  faits 
ielfenc  fouvent  les  chevaux.  Si  la  bleflure  eft 
igere  ,  &  qu'il  n'y  ait  qu'un  peu  d'enflure  ;  il 
ut  frotter  la  partie  avec  de  l'eau-de-vie  ,  dans 
quelle  on  a  fait  diffoudre  du  favon.  Si  l'en- 
ire  eft  confidérable  on  peut  frotter  la  partie 
/ec  un  onguent  compofé  de  quatre  ou  cinq 
ancs  d'œufs ,  dans  lefquels  on  a  fait  dufcudre 
ti  gros  morceau  d'alun  ,  &  on  y  ajoute  un 
srre  d'eau-de-vie  &  autant  d'huile  eifentielie  de 
lérébentine.  Les  friélions  faites  avec  cet  onguent 
réviennent   tous  les    accidents  qui  pourroieiifc 
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arriver.  Si  le  cheval  a  une  grande  plaie  qui  né 
fuppure  pas ,  &  qu'on  veuille  faire  deflecher ,  on 
la  faupoudre  avec  des  cendres  de  coquilles  d'œufs, 
ou  avec  celles  de  favate  brûlée. 

Il  arrive  quelquefois  qu'il  entre  des  clous  fous 
la  partie  inférieure  du  pied  des  chevaux  :  fi  le 
cheval  boite  un  peu ,  il  faut  arracher  le  clou  I 
aggrandir  l'ouverture  &  y  faire  fondre  dedans 
quelques  gouttes  de  cire  d'Efpagne,  fi  on  n'< 
rien  de  mieux  à  y  appliquer  dans  le  moment. 
Si  le  nerf  a  été  offenfé  ,  il  faut  verfer  dans  1( 
trou  »  du  baume  compofé  d'huile  eiTentielle  de 
thérébentine  &  d'huile  de  pétrole ,  dans  lefquel 
les  on   a  fait  infufer  des  fleurs  de  mille-pertuis. 

Lorfque  ceux  qui  panfent  les  chevaux  n'ont 
pas  foin  de  les  bien  nettoyer  dans  cette  partie 
qui  forme  des  plis  fous  le  devant  du  corps,  fi 
la  peau  eft  délicate  &  tendre ,  ils  fe  bleiTent  & 
s'écorchent  en  cet  endroit  :  il  faut  frotter  ce! 
écor'c'hurcs  avec  partie  égale  de  graifle  de  ro« 
gnons  de  mouton  &  de  miel,  &  tenir  ces  parties 
bien  propres  pour  éviter  de  nouveau  le  même 
accident. 

Quand  les  chevaux  ont  uriné  ,  la  verge  ren. 
tre  ordinairement  après  dans  le  fourreau  ;  mai; 
il  arrive  quelquefois  qu'elle  n'y  rentre  pas  ,  a 
qui  ne  peut  arriver  que  par  irritation  ou  relâ- 
chement. Lorfque  c'eft  par  irritation  ,  c'eft  une 
efpece  de  priapifme  ;  l'inflammation  devient 
quelquefois  fi  grande  que  le. corps  du  cheva 
enfle ,  &  que  les  tefticules  rentrent  entièrement 

On  doit  mener  ces  chevaux  dans  la  rivière 
à  l'eau  courante  ,  foir  &  matin ,  les  y  tenir  plus 
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ou  moins  long  tenis,  fuivant  la  fraîcheur  de 
l'eaa  &  leur  faire  boire  de  Peau  blanche.  On 
3©it  aufïî  employer  les  lavements  avec  le  lait  & 
le  miel ,  adoucir  la  partie  avec  de  Phuile  rofat , 
mettre  le  cheval  au  fon  ,  &  lui  ôter  l'avoine 
&  le  foin.  Lorfque  c'eft  par  relâchement ,  il  faut 
baiîîner  la  partie  avec  un  peu  d'eau-de-vie  que 
'on  mêle  dans  de  l'eau  tiède ,  &  mettre  le  che- 
val au  même  régime. 

Les  molettes  font  des  tumeurs  tendres  &  molles5de 
a  groflèur  d'une  noifette  ,  fans  douleur  dans 
es  commencements ,  fituées  à  la  partie  latérale 
îu  boulet,  tant  interne  qu'externe.  On  prétend 
ju'un  excellent  remède  eft  de  les  frotter  trois  ou 
quatre  fois  par  jour  avec  de  fort  vinaigre,  dans 
equel  on  a  fait  diflbudre  du  foufre  en  canon  & 
lu  fel  broyés  enfemble. 

On  ne  peut  parvenir  à  ferrer  les  chevaux 
orfque  la  corne  de  leur  pied  eft  trop  feche,  & 
nême  il  leur  arrive  alors  plufieurs  accidents, 
[u'on  peut  prévenir  en  ayant  foin,  dans  ce  cas, 
le  leur  nourrir  la  corne  avec  V  onguent  de  pied, 
|ui  eft  fait  avec  du  fuif  de  mouton  ,  du  fain- 
îoux ,  de  la  poix-réfine  ,  de  la  cire  jaune ,  de 
a  thérébentine  ,  de  l'huile  d'olive  &  du  miel. 
3n  hume&e  avec  cet  onguent  la  couronne  du 
)ied  ,  ce  qui  entretient  toujours  la  corne  en 
>oil  état. 

Les  chevaux  qui  ont  été  excédés  par  une  gran- 
le  fatigue ,  &  qui  ,  étant  t(>ut  en  fueur ,  ont 
:té  faifis  par  un  froid  fubit  ,  deviennent  quel- 
[iiefois  fourbus.  Dans  cette  maladie  les  jambes 
u  cheval  deviennent  roides ,  &41  ne  peut  prcf- 
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que  point  fe  foutenir-  Les  chevaux  peuvent 
auiîî  devenir  fourbus  lorlqu'on  les  laiffe  long- 
tems  dans  l'écurie  à  ne  rien  faire ,  &  qu'on  leur 
fait  manger  trop  d'avoine.  Il  arrive  fouvent  à 
l'armée  que  les  chevaux  deviennent  fourbus , 
lorfqu'on  eft  obligé  de  leur  donner  du  bled  en 
verd.  Les  remèdes  dans  ces  circonftances  doi- 
vent être  prompts.  Il  faut  faigner  le  cheval, 
lui  faire  avaler  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait 
diilbudre  du  fel  5  &  lui  frotter  les  jambes  avec 
un  mélange  d'eau-de  vie  ,  de  vinaigre  *  de  fel  & 
d'huile  eileiitielle  de  thérébentine. 

On  modère  Fimpétuofité  des  chevaux  par  là 
caftration.  Cette  opération  s'opère  de  deux  fa- 
çons, ou  par  le  feu  ,  ou  par  le  cauftique.  Voici 
la  manière  dont  on  opère  par  le  f«u.  On  abbat 
d'abord  le  cheval  à  terre,*  on  lui  levé  le  pied  de 
derrière  jufqu'à  l'épaule  ,  &  on  l'arrête  par  le 
moyen  d'une  corde  qui  entoure  le  coi,  &  que 
l'on  vient  attacher  au  pied.  Le.  maréchal  faiilt 
3a  peau  des  tefticules ,  y  fait  une  incifion  avec 
un  inftrument  tranchant  pour  faire  forcir  le  tef- 
ticule  y  il  coupe  enfuite  avec  un  couteau  rougi 
au  feu,  les  ligaments  auxquels  le  tefticule  refte 
adhérent }  le  tefticule  tombe  5  le  maréchal  con- 
tinue de  brûler  toutes  les  extrémités  des  vaif. 
féaux  fanguins,  eu  y  appliquant  des  morceaux 
de  rétine  qu'il  fait  fondre  avec  le  couteau  de  feitj 
c!eft  umii  qu'on  nomme  le  couteau  rougi  au  feu  : 
i\  recommence  enfuite  la  même  opération  fur 
l'autre  tefticule  ;  après  quoi  il  jette  de  l'eau  fur 
les  bourfes ,  &  l'opération  eft  faite. 

La   niut/hod^  de  châtrer  par  le  cauftique  eft  la 
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plus  fure  &  la  moins  dangereufe,  même  à  tout 
âge.  On  fe  munit  de  quatre  petits  bâtons  de  la 
roifeur  du  doigt,  longs  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces ,  applatis  d'un  côté  &  creufës  en  dedans, 
excepté  aux  deux  extrémités  où  Ton  fait  uns 
coche  :  on  remplit  le  creux  de  ces  bâtons  avec 
de  la  pâte  que  Ton  faupoudre  d'arfenic  ,  on 
coupe  la  peau  de  la  boude  ,  qui  renferme 
les  tefticules  ;  on  embrafle  enfuite  de  chaque 
côté  tout  le  paquet  des  vaiifeaux  fpermatiques 
avec  deux  de  ces  bâtons  creufés  ,  &  on  les  a£ 
fujettit  par  les  deux  bouts  aux  deux  coches  qui 
font  à  leur  extrémité  j  on  coupe  enfuite  les  vaif- 
féaux  fpermatiques  des  tefticules  auprès  des  bâ- 
tons s  les  tefticules  tombent ,  &  les  bâtons  retient 
adhérents  aux  vaiifeaux  fpermatiques  5  farfenis 
dont  ils  font  empreints  détruit  Porganifation  de 
ces  parties  :  vingt  -  quatre  heures  après  l'opéra- 
tion ,  on  coupe  adroitement  la  ficelle  des  bâtons 
&  on  les  enlevé.  On  doit  éviter,  pour  faire  ces 
opérations ,  les  grandes  chaleurs  &  les  grands 
froids. 

2  Lorfqu'on  veut  couper  la  queue  aux  chevaux* 
on  les  place  de  manière  que  leur  queue  pofe  fut 
un  billot  5  &  on  donne  un  grand  coup  de  mail- 
let fur  un  couperet  fait  exprès,  qui  détache  à 
finftant  l'extrémité  de  la  queue:  on  la laifFe  faig- 
ner  d'abord  5  enfuite  on  y  applique  un  fer  chaud 
que  l'on  nomme  brûle  queue  ,  &  on  fait  fondre 
fur  l'extrémité  de  la  queue,  de  la  réfine,  pour 
boucher  l'orifice  des  vaiifeaux.  Comme  les  An- 
gloi$  ont  trouvé  que  les  chevaux  avoient  meil- 
leure grâce  lorfqu'ils  portoient  cette  courte  queue 
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bien  élevée  ,  les  maréchaux  de  leurs  pays ,  après 
avoir  coupé  la  queue  aux  chevaux,  y  font  cinq 
ou  iix  incifions  à  égale  diftance  ,  depuis  l'ori- 
gine de  la  queue  jufqu'à  l'extrémité  où  elle  eft 
coupée  y  ils  attachent  aux  crins  qu'ils  ont  ré- 
serves au  bout  de  la  queue ,  une  ficelle  qui  va 
palier  dans  une  poulie  attachée  au  plancher  de 
l'écurie  ;  à  l'autre  bout  de  cette  ficelle  ils  atta- 
chent un  poids  qui  tient  continuellement  rele- 
vée la  queue  du  cheval,  Toit  qu'il  foit  debout, 
(bit  qu'il  Te  couche  :  ils  laiifent  ce  poids  jufqu'à 
ce  que  les  cicatrices  de  la  queue  foient  tout-à- 
fait  guéries.  Cette  opération  fait  que  la  queue 
de  ces  chevaux  eft  toujours  élevée  ,  &  qu'ils  la 
portent ,  comme  on  dit ,  à  FAngloife. 

Il  n'y  a  point  de  remède  qui  foit  d'une  utilité 
fi  univerfeile  que  le  feu  dans  les  maladies  des 
chevaux.  On  appelle  ainfi  de  légères  efcartes 
qu'on  fait  avec  des  couteaux  de  feu  fur  les  par- 
ties dont  on  veut  faire  évacuer  les  humeurs  ; 
on  applique  ce  feu  plus  ou  moins  vivement, 
fuivant  les  circonftances  *  mais  on  a  toujours 
obfervé  qu'il  ne  furvient  plus  de  maux  aux 
parties  qui  ont  été  ainfi  traitées. 

Apres  avoir  donné  une  idée  générale  des  ma- 
ladies qui  arrivent  aux  chevaux  ,  &  qui  exigent 
de  prompts  fecours,  renvoyant  aux  livres  ori- 
ginaux pour  connoitre  en  détail  toutes  les  au- 
tres efpeces  de  maladies  dont  les  chevaux  peu- 
vent être  attaqués ,  nous  allons  parler  de  la  mé- 
thode de  les  ferrer. 

Il  y  a  quatre  maximes  ou  règles  principales 

qu'il 
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u'il  faut  néceflairement  lavoir  pour  bien  ferrer 
)utes  fortes  de  chevaux. 

La  première  eft  exprimée  par  les  maréchaux 
ans  les  termes  fui  van  ts  ;   pince  devant  &  talon 
erriere ,  c'eft-a-dire ,    que  la  pince  des  pieds  de 
evant  eft  bonne  &  forte  ,   &  qu'on  peut  hardi^- 
ient    brocher  les  clous  à  la  pince  des  pieds  de 
evant,    &    non  au   talon  de  ces  mêmes  pieds  , 
ui  a  moins   cPépaifleur  de   corne.  Le  cheval  a 
s  talons  des  pieds  de  derrière  forts  ;  la  corne 
eft  épaiiîe  ,  &  capable  de  fupporter  les  clous  : 
ais  à  la  pince  du  pied  de  derrière,  onrencon- 
e  d'abord  le  vif,    puifqu'il  y  a  peu  de  corne , 
même  les  maréchaux  n'y  doivent  point  met- 
e  du  tout  de  clous. 

La  plupart  des  maréchaux  ,  dans  les  petits 
îdroits  ,  ont  de  la  peine  à  fuivre  cette  maxi- 
e  ,*  ils  brochent  mal  à  propos  aux  pieds  de  der- 
ère  comme  à  ceux  de  devant. 
Brochsr  un  clou  ,  c'eft  mettre  un  clou  au  pied 
un  cheval  pour  attacher  le  fer  :  le  marteau 
Dnt  les  maréchaux  frappent  les  clous  pour  les 
fifoncer  dans  la  corne  s'appelle  un  htochoir. 
Il  faut  donc ,  pour  la  première  maxime  ,  fe 
Souvenir  que  le  talon  des  pieds  de  devait  eft 
ible  ,  &  que  la  pince  des  pieds  de  derrière 
îft  auffi  y  de  forte  qu'en  brochant  un  peu 
op  haut  en  ces  endroits ,  on  ferre  &  on  prêt 
facilement  une  veine  qui  entoure  le  pied, 
qui  fait  boiter  le  cheval  5  &  on  dit  alors  que 
cheval  eft  encloué.  Si  on  n'a  pas  foin  de  cher- 
er  l'endroit  bleifé  &  encloué  ,  il  y  furvient 
îe  inflammation ,  &  il  en  arrive  de  fâcheux 
Tome  IL  N  n 
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accidents  :  il  en  eft  de  même  quand  on  touch 
le  vif,  qui  eft  la  chair  qui  entoure  le  petit  pie< 
entre  la  foie  &  le  fabot. 

La  féconde  maxime  eft,  de  n'ouvrir  jamai 
les  talons  aux  chevaux  ;  c'eft  le  plus  grand  d 
tous  les  abus  &  qui  ruine  le  plus  les  pieds.  O 
appelle  ouvrir  le  talon ,  lorfque  le  maréchal  e 
parant  le  pied ,  coupe  le  talon  près  de  la  fout 
chette  ,  &  remporte  jufqu'au  haut  à  un  doig 
de  la  couronne  ,  enforte  qu'il  fépare  les  quar 
tiers,  du  talon.  La  rondeur  ou  circonférence  d 
pied  étant  coupée  par  cette  mauvaife  pratique 
il  n'eft  plus  foutenu  de  rien  ;  ainfi  il  faut  ne 
ceflairement ,  s'il  y  a  quelque  foibleffe  dans  1 
pied  ,  qu'il  fe  ferre  &  s'étrécifle. 

La  troifîeme  maxime  ,  eft  d'employer  les  clou 
les  plus  déliés  de  lame.  Les  doux  épais  de  lam 
font  un  grand  trou,  non-feulement  en  les  br< 
chant ,  mais  lorfqu'on  les  rive  ;  étant  roides 
ils  font  éclatter  la  corne  &  l'emportent  ave 
eux. 

La  quatrième  maxime ,  eft  de  faire  les  fer 
les  plus  légers  qu'on  peut,  félon  le  pied  &  1 
taille  du  cheval.  Les  fers  pelants  foulent  le 
mufcles  &  les  nerfs  ,  &  laflent  le  cheval  s  e 
marchand  il  a  prefque  toujours  les  pieds  en  l'air 
de  forte  qu'il  eft  dans  le  cas  de  foutenir  tou 
jours  ee  poids  inutile  >  d'ailleurs  la  pefanteur  de 
fers  étant  grande ,  fait  bientôt  lâcher  les  clou: 
au  moindre  choc  contre  les  pierres  -,  enfin  lorl 
que  le  cheval  forge  ,  c'eft-à~dire  ,  qu'avec  le 
pieds  de   derrière  il  rencontre  ceux  de  devant 
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[es  fers  pefants  fe  détachent  &    fe  perdent  plus 
facilement. 

On  peut  confîdérer  au  fer  deux  faces  &  plu- 
sieurs parties.  La  face  inférieure  porte  &  rcpofe 
irfedtement  fur  le  terreins  la  face  fiipérieâre  touche 
(immédiatement  le  defïbus  du  fabot,  dont  le  fer  fuit 
|exaâement  le  contour.  La  voûte  eft  le  champ  corn- 
iris  entre  la  rive  extérieure  &  la  rive  intérieur,  à 
l'endroit  où  la  courbure  du  fer  efc  le  plus  fenlî- 
>le.  On  nomme  ainfi  cette  partie ,  parce  qu'or- 
iinairement  le  fer  en  cet  endroit  eft  relevé  plus 
lou  moins  en  bateau.  La  pince  répond  précifé-^ 
ment  à  la  pince  du  pied  ;  les  branches  régnent 
(depuis  la  voûte  jufqu'aux  éponges  j  les  éponges 
•épondent  aux  talons  >  &  font  proprement  les 
ixtrémités  de  chaque  branches  enfin  les  trous 
ont  le  fer  eft  percé  pour  livrer  paflage  aux 
Icloux,  &  pour  en  noyer  en  partie  la  tête,  font 
appelles  étampures.  Ces  trous  indiquent  le  pied 
auquel  le  fer  eft  deviné  s  les  étampures  d'un  fet 
|de  devant  étant  placées  en  pince ,  &  celles  d'un 
:er  de  derrière  en  talon  >  &  ces  mêmes  étam- 
Ipures  étant  toujours  plus  maigrçs  ou  plus  rap- 
rochées  du  bord  extérieur  du  fer  dans  la  bran- 
|che  qui  doit  garantir  &  couvrir  le  quartier  de 
dedans. 

Quand  le  maréchal  pare  les  pieds  ,  il  ne  doit 
|point  creufer  dans  les  quartiers  avec  le  bouttoif 
qfli  eft  Tinftrument  tranchant  avec  lequel  on 
pare  le  pied.  Il  faut  qu'il  laiiTe  les  talons  des 
]pieds  de  devant  forts ,  &  tout  le  pied  auiîi.  SI 
on  l'avbit  trop  affoibli ,  le  cheval  venant  à  fe 
[déferrer  fur  une  route  «,  fon  pied  feroit  quelque 
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fois  ruiné ,  avant  qu'on  eut  trouvé  occatlon  de 
le  referrer. 

Le  pied  étant  bien  paré  ,  il  faut  ajufter  un 
fer  qui  foie  à  demi  à  l'Angloife  ,  c'elt-à-dire , 
qu'il  ne  couvre  ni  trop  ni  trop  peu.  Il  faut 
qu'il  ne  porte  point  fur  la  folle  3  mais  il  doit 
porter  de  la  largeur  d'un  demi  doigt  tout  au 
tour  du  pied  ,  juftement  fjir  la  corne  &  égale- 
ment. Si  le  fer  eft  bordé  par  dedans ,  c'eft-à-dire, 
s'il  eft  rebattu  à  froid  fur  la  bigorne  ,  &  qu'a- 
vant de  le  pofer  on  n'ait  pas  eu  foin  d'applattir 
cette  bordure,  &  qu'elle  porte  fur  la  corne,  il 
la  ruinera  neceifairement  &  ruinera  le  pied; 
la  corne  au  tour  du  pied  n'eft  large  tout  au  plus 
que  d'un  travers  de  doigt ,  &  c'eft  l'épaiifeur  qu'à 
ordinairement  le  fabot. 

Ayant  ainlî  ajufté  le  fer  ,  on  y  met  des  doux , 
&  on  laiife  aller  le  pied  à  terre  pour  connoître 
fi  le  fer  eft  bien  affîs  en  la  place  qu'il  doit  être , 
puis  on  broche  les  doux  également  ,  enforte 
qu'ils  ne  foient  pas  plus  hauts  les  uns  que  les 
autres. 

Les  doux  étant  brochés,  avant  de  les  river  , 
lorfqu'on  les  a  coupés  avec  les  triquoifes ,  c'eft- 
à-dire  ,  avec  les  tenailles  ,  il  faut  prendre  le 
rogne  pied  qui  eft  un  outil  d'acier,  long  environ 
d'un  demi  pied  ,  tranchant  d'un  côté ,  &  ayant 
un  dos  de  l'autre  de  l'épaifleur  de  deux  écus  de 
fix  francs.  Cet  infiniment  fert  à  couper  la  cor- 
ne  qui  paffe  au  delà  du  fer  quand  il  eft  broché  > 
en  frappant  avec  le  biochoir  fur  le  dos  du  rogne- 
pied,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  coupé  ce  qu'on  veut 
ôter  de  la  corne. 
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On  fe  fert  auiîî  du  rogne-pied  a'vant  de  river 
es  doux  pour  couper  le  peu  de  corne  que  le 
:lou  a  fait  éclater  au  deflous  ,  afin  que  les  ri- 
vets foient  unis  avec  la  corne.  Cette  opération  , 
DUtre  l'agrément  de  la  propreté  ,  fait  que  les 
:loux  tiennent  mieux  ,  &  que  le  cheval  n'eft  pas 
fufceptible  de  fe  couper  avec  les  rivets ,  incon- 
dénient  qui  arrive  très  fouvent  9  Ci  Ton  n'a  pas 
:ette   attention. 

La  ferrure  des  chevaux  qui,  au  premier  coup 
l'œil  ,  femble  n'être  qu'une  pure  pratique  & 
une  opération  de  routine  ,  exige  cependant  toute 
la  capacité  &  l'expérience  d'un  maréchal  in- 
telligent. 

Les  ftatuts  des  fevres -maréchaux  de  la  ville 
&  ^fauxbourgs  de  Paris  ,  font  très-anciens  s  on 
:rouve  une  ordonnance  du  prévôt  de  cette  ville 
le  1473  ,  qui  ordonne  que  dix  nouveaux  arti- 
cles {broient  ajoutés  aux  anciens. 

Le  mot  fovre  fignifioit  autrefois  toutes  fortes 
i'ouvriers  qui  travailloient  fur  les  métaux,  par- 
iculierement  fur  le  fer. 

On  ajouta  encore  à  leurs  ftatuts  vingt -huit 
nitres  articles  en  1609  ,  qui ,  fur  le  vu  &  appro- 
>ation  des  officiers  du  Roi  au  Châtelet  ,  furent 
pprouvés  &  confirmés  par  lettres  -  patentes  de 
fenri  IV  du  mois  de  Mars  de  la  même  année, 
envoyées  par  arrêt  du  Parlement  du  f  Mai  au 
révôt  de  Paris  ,  pour  en  ordonner  l'enrégiftre- 
îsnt  où  befoin  feroit  ;  ce  qui  fut  fait  le  12  du 
açme  mois  aux  regiftres  des  Bannières  du  Châ~ 
elet  de  Paris. 
Enfin  le  8  Mai  1651 ,  fous  le  règne  de  Louis 
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XIV ,  il  fe  fît  une  troifieme  addition  aux  anciens 
ftatuts  ,  &  ces  nouveaux  articles  furent  homo- 
logués au  Châtelet  fur  les  conclufions  du  Pro- 
cureur du  Roi. 

Ces  ftatuts  &  reglemens  ordonnent  entr'autres 
cEbfes  ,  que  quatre  prud'hommes  feront  élus; 
d'entre  les  anciens  &  nouveaux  Bacheliers  ,  pour 
être  jurés  &  gardes  de  la  communauté  ;  deux 
defquels  font  renouvelles  chaque  année  ,  8c 
choifis  feulement  d'entre  ceux  qui  ont  été  deux 
ans  auparavant  maîtres  de  la  confrérie  de  Saint 
Eloi ,  patron  de  la  communauté  ,  &  encore  au- 
paravant bâtonniers  de  la  même  confrérie. 

Un  maître  ne  peut  avoir'plus  d'un  apprentif , 
fans  compter  fes  enfans ,  s'il  en  a. 

L'apprentiffage  eft  de  trois  ans. 

Chaque  maître  a  fa  marque  ou  poinçon  pour 
marquer  fes  ouvrages. 

Les  apprentifs  font  fujets  à  un  chef-d'œuvre 
pour  être  admis  à  la  maîtrife  ,  &  ils  ne  peuvent 
tenir  boutique  avant  l'âge  de  vingt-quatre  ans  ; 
mais  il  eft  permis  aux  fils  de  maîtres,  dont  les 
père  &  mère  font  morts  ,  de  la  lever  à  dix- 
huit  ans. 

Aucun  maître  ne  peut  parvenir  à  la  jurande  y 
qu'il  n'ait  tenu  boutique  douze  ans. 

Enfin  il  n'appartient  qu'aux  feuls  maréchaux, 
de  prifer  &  eftimer  les  chevaux  &  bètes  de  char- 
ge ,  &  de  les  faire  vendre  &  acheter ,  fans  pou- 
voir être  troublés  par  aucuns  courtiers  ou  au- 
tres. On  compte  actuellement  à  Paris  environ 
cent  quatre  vingts  maîtres  maréchaux. 
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MÊGISSIER.  Le  mégifïîer  eft  Partifan  qui 
paffe  les  peaux  en  blanc  pour  les  mettre  en  état 
d'être  employées  par  les  gantiers ,  &c. 

Ce  font  auffi  les  mégiffiers  qui  préparent  cer- 
taines peaux  ,  dont  on  veut  que  le  poil  foit  con- 
fervé ,  foit  pour  être  employées  à  faire  de  grolfes 
fourures ,  foit  pour  fervir  à  d'autres  ufages.  Ce 
font  pareillement  ces  ouvriers  qui  donnent  la 
première  préparation  au  parchemin  &  an  vélin. 

On  peut  paifer  en  mégie  toutes  fortes  de  peaux  > 
mais  ordinairement  on  ne  f@  fert  que  de  celles 
des  béliers  ,  moutons-,  brebis,  agneaux,  chè- 
vres ,  chevreaux ,  &  francs  chamois  de  mon- 
tagne ,  comme  étant  les  plus  propres  à  être  mifes 
en  œuvre  par  les  gantiers  &  peauffiers. 

Après  que  les  peaux  ont  été  pelées ,  c'eft-à- 
dire,  qu'on  a  fait  tomber  la  laine  ou  le  poil  par 
le  moyen  de  la  chaux,  ainfi  qu'il  a  été  expliqué 
à  l'article  du  Chamoifeiir  ,  on  les  couche  dans 
le  plain  qui  eft  une  efpece  de  grande  cuve  de 
bois  ou  de  pierre  maftiquée  en  terre  &  remplie 
d'eau  ,  dans  laquelle  on  a  fait  éteindre  de'  la 
chaux  vive. 

On  obferve  la  même  manœuvre  que  le  cha- 
moifeur ,  jufqu'à  ce  que  les  peaux  foient  en  état 
d'être  écharnées ,  ce  qui  s'exécute  fur  un  che- 
valet avec  un  outil  d'acier  tranchant  à  deux 
manches ,  que  l'on  nomme  couteau  à  écharner  , 
&  qui  eft  à  peu  près  femblable  à  la  plane  d'un 
charron.  A  mefure  qu'on  écharne  les  peaux  , 
on  en  coupe  les  pattes  ,  &  le  fuperflu  qui  peut 
être  tout  au  tour  fur  les  bords. 

Les  peaux  ayant  reçu  cette  première  façon , 
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font  mifes  clans  une  cuve  avec  un  peu  (featil 
où  elles  font  foulées  à  force  de  bras  avec  des  pi 
Ions  de  bois  pendant  un  bon  quart  -  d'heure 
après  quoi  on  achevé  de  remplir  la  cuve  d'eau 
&  on  y  rince  bien  les  peaux.  '  On  les  jette  en 
fuite  fur  le  pavé  bien  net  pour  les  faire  égouter 
&  quand  elles  le  font  fuffifamment  ,  on  les  re 
met  dans  la  cuve  '&  on  les  y  rince  avec  de  l'eai 
nouvelle.  On  les  reporte  enfuite  fur  le  cheva 
let  5  &  on  paffe  dû  côté  de  la  fleur  une  pierre 
à  aigiufer  pour  les  adoucir,  &  les  mettre  plui 
en  état  de  recevoir  les  .quatre  ou  cinq  façons 
qu'on  leur  donne  fur  ce  chevalet  avec  le  cou 
teau  ,  en  obfervant  de  les  remettre  dans  la  cuve 
de  les  y  fouler ,  les  rincer  ,  &  les  faire  égoutei 
entre  chaque  nouvelle,  façon. 

Les  peaux  ayant  reçu  toutes  leurs  façons ,  on 
les  met  dans  une  cuve  avec  du  fon  de  froment 
&  de  l'eau  ,  dans  laquelle  on  les  tourne  avec  de 
longs  bâtons  ,  jufqu'à  ce  que  l'on  s'apperçoivd 
que  le  fon  s'y  foit  attaché  ;  alors  on  les  laiife  enj 
repos  dans  la  cuve.  Quand  elles  s'élèvent  d'elles 
mêmes  au  deffus  de  l'eau  par  une  efpece  de  fer- 
mentation 5  on  les  renfonce  dans  la  cuve  ,  & 
en  même  tems  on  chauffe  la  cuve.  Cette  opé- 
ration fe  réitère  autant  de  fois  que  les  peaux 
s'élèvent  au  deffus  de  l'eau  ,  &  lorfqu'elles  ne 
s'élèvent  plus ,  on  les  met  fur  le  chevalet  du 
côté  delà  ebair,  fur  lequel  on  paffe  le  couteau 
pour  en  abattre  le  fon  qui  s'y  trouve  attaché. 
Quand  le  fon  a  été  bien  abattu  de  deffus  les 
peaux ,  on  les  met  dans  une  grande  corbeille 
où  on  les  charge  de  groffes  pierres  pour  les  foire 
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Igouter  ,   &  ÎCîTqu'elles  le  font  fuffifamment  3 
on  leur  donne  de  la  nourriture. 

Cette  nourriture  eft  compofée  pour  un  cent 
de  grandes  peaux  de  mouton  ,  de  huit  livres 
d'alun,  &  trois  livres  de  Tel  marin  ,  que  Ton  fait 
fondre  dans  une  chaudière  fur  le  feu  avec  de 
l'eau  j  lorfque  le  tout  eft  bien  fondu  ,  Ton  verfe 
cette  eau  encoure  tiède  dans  une  efpece  de  huche-, 
dans  laquelle  l'on  a  mis  vingt  livres  de  fleur  de 
farine  de  froment  de  la  plus  blanche  8c  de  la 
meilleure  ,  avec  huit  douzaines  de  jaunes  d'œufs  , 
&  on  forme  du  tout  une  efpece  de  pâte  liquide, 

Cette  forte  de  bouillie  étant  faite ,  on  la  vuide 
dans  un  autre  ■vaifliâu ,  pour  s'en  fervtr  de  la 
manière  fuivante. 

On  fait  chauffer  de  l'eau  que  l'on  vcife  dans 
la  Jhuiche  où  la  pâte  a  été  préparée  :  où  y  mêle 
enfuite  deux  écuellées  de  cette-  bouillie  ,  le  fer- 
vant  pour  cela  d'une  écuelîe  de  bois  qui  contient 
la  melure  jufte  qu'il  faut  pour  chaque  douzaine 
de  peaux  ,  &  quand  le  tout  eft  bleu  délayé,  on 
y  plonge  deux  douzaines  de  peaux  ,  ce  que  les 
mégiffiers  nomment  une  pajfée.  Après  que  les 
peaux  ont  été  dans  la  huche  quelque  tems ,  on 
les  tire  les  unes  après  les  autres  avec  les  mains  , 
en  les  étendant  fur  leur  large ,  ce  qui  fe  répète  une 
féconde  fois. 

Quand  les  peaux  ont  toutes  reçu  leur  pâte , 
on  les  met' dans  des  cuviers  ,  où  elles  font  de 
nouveau  foulées  avec  les  pilons  de  bois  ;  enfuite 
on  les  jette  dans  une  cuve  où  elles  reftsat  pen- 
dant environ  fept  ou  huit  jours  ;  au  bout  de  ce 
tems  on  les  retire  afin  de  les  faire  fccîier  à  l'air  ? 
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en  les  étendant  fur  des  cordes  ou  fur  des  perches! 

Les  peaux  étant  bien  feches  ,  on  les  met  par 
paquets  que  l'on  trempe  un  inftant  dans  l'eau 
claire ,  d'où  étant  retirées  &  égouttées ,  on  les 
jette  dans  une  cuve  fans  eau ,  pour  leur  faire 
prendre  ce  que  les  rfiégiffiers  appellent  Yhumeur. 

Quand  cette  façon  eft  achevé-e  &  que  les  peaux 
ont  pris  l'humeur ,  on  les  foule  aux  pieds ,  puis 
on  les  pafle  les  unes  après  les  autres  fur  le  pin- 
çon ou  palijfon  ,  qui  eft  une  forte  d'inftrument 
de  fer  plat,  large  ,  &  prefque  rond  par  le  bout, 
à  peu  près  fembîable  à  un  battoir  de  lavandière  , 
emmanché  d'un  bâton  planté  dans  un  gros  billot 
de  bois  folide  :  cette  façon  s'appelle  ouvrir  les 
peaux.     Voyez  Chamoifeur. 

Après  que  les  peaux  ont  été  ouvertes ,  on  les 
remet  fécher  à  l'air  ,  &  quand  elles  font  bien 
feches  ,  on  les  repalfe  une  féconde  fois  fur  le 
paliflon  ;  enfin  pour  dernière  façon  ,  on  les  met 
proprement  l'une  fur  l'autre  fur  une  table  ou 
elles  font  exactement  détirées ,  &  étendues  en 
forte  qu'il  ne  leur  refte  aucuns  plis ,  ce  qui  s'ap- 
pelle redrejjer  les  peaux  :  alors  elles  font  en  état 
d'être  vendues  &  employées. 

Les  peauffiers  teignent  en  diverfes  couleurs 
les  peaux  paflées  en  mégie  ,  &  leur  donnent  , 
quoiqu'improprement,  le  nom  Azbafaymes.  Voyez 
Peanjjïer.  *  > 

Les  mégiffiers  compofent  à  Paris  une  com- 
munauté d'artifàns  d'environ  cinquante  maîtres  s 
fes  ftatuts  font  du  mois  de  Mai  1407,  du  règne 
de  Charles  VI 5  confirmés  depuis  par  François  I , 
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n  Septembre  ï?i7  ,   &  par  Henri  IV  en  Dé- 

embre  1694. 
Suivant  ces   ftatuts ,  chaque   maître  ne   peut 

voir  qu'un  apprentif   à   la  fois  ,   &  aucun  ne 

eut  être  reçu  maître  qu'il  n'ait  fait  au  moins 

ix  années  d'apprentiilage ,  &  fait  chef-d'œuvre, 

ui  confifte  à  pafler  un  cent  de  peaux  de  mou- 

011  en  blanc. 
Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  l'appren- 

iflage  ,  fans  l'être   du  chef-  d'œuvre. 

Le  nombre  des  jurés  eft  de  trois  ,  deux  def. 
quels  font  élus  tous  kà  ans  dans  une  aflemblée 

énérale  des  maîtres  de  la  communauté  j  le  fer- 
ment des  nouveaux  élus  fe  prête  par  devant  le 
Prévôt  de  Paris  ou  fon  lieutenant. 

Il  y  a  eu  une  ordonnance  de  police  en  date  du 
20  Octobre  1702  ,  qui  défend  aux  mégilliers 
&  aux  tanneurs  ,  de  porter  fur  la  rivière  de 
Seine  leurs  bourres  pour  y  être  lavées  ,  ni  leurs 

uirs  avant  qu'ils  aient  été  écharnés  :  comme 
auflî  de  bouler  les  morplains  ,  ni  les  jetter  dans 

a  rivière ,  leur  enjoignant  de  lailTer  repofer  les 
eaux  qui  font  dans  les  plains ,  afin  que  les  mor- 
plains reftent  dans  les  fonds  pour  être  vuidés  & 
expofés  fur  les  berges  ,  s'y  égoutter  ,  &  enfuite 
être  portés  dans  des  tombereaux  hors  la  ville  & 
au  loin  ,  enforte  que  le  publie  n'en  puiife  rece- 
voir aucune  incommodité.  Cette  ordonnance 
leur  défend  pareillement  de  jetter  dans  la  rivière 
les  écharnures  ,  ni  autres  immondices ,  &  leur 
enjoint  de  ne  faire  la  vuidange  de  leurs  plains 
dans  la  rivière ,  qu'à  fix  heures  du  foir  depuis 
ie  premier  O&obre  jufqu'au  dernier  Mars  ,  & 
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à  huit  heures  du  foir  depuis  le  premier  Avrï 
jufqu'au  dernier  Septembre  ;  le  tout  à  peine  di 
trois  cents  livres  d'amende  dont  les  pères  &  lei 
maîtres  feront  civilement  refponfables  pour  leur* 
enfans  ,  ouvriers  &  domeftiques  ,  même  d'inier 
didlion  en  cas  de  récidive. 

MENUISIER.  Le  menuifier  eft  l'ouvrier  qu 
travaille  en  menuiferie.  11  y  a  deux  fortes  d< 
menuifiers  en  bois,  qui  pourtant  ne  compofen 
qu'une  même  communauté.  Les  uns  font  les 
menuifiers  en  grolTe  befogne  ,  qu'on  appelle 
menuifiers  d'alîemblage,  les  autres  font  les  me 
nuifiers  de  pièces  de  rapport  &  de  marqueterie 
qu'on  nomme  menuifiers  de  placage  :  on  les 
nomme  auflî  ébénifies.  Nous  parlons  de  ces  der- 
niers à  leur  article. 

On  appelle  menuiferie,  l'art  de  polir  &  d'af 
fembler  les  bois  ,  en  quoi  elle  diffère  du  métier 
du  charpentier;  celui-ci  n'employant  que  du 
gros  bois  ,  comme  poutres ,  folives ,  chevrons,  &c, 
charpenté  avec  la  coignée  &  paré  feulement  avec 
la  befaiguë ,  &  les  menuifiers  ne  travaillant  que 
fur  des  bois  débités  en  planches  ou  aucres  fem- 
blables  pièces  de  médiocre  grofleur ,  &  les  cor- 
royant &  poliffant  avec  divers  rabots  &  autres 
inftrumens. 

Avec  le  fecours  de  la  coignée  ,  de  la  fcie  & 
du  rabot ,  on  débite  un  tronc  ou  une  branche 
d'arbre  en  autant  de  lames  qu'on  juge  à  propos. 
On  creufe  ce  bois,  on  l'arrondit  ,  on  le  polit, 
on  le  tourne  comme  une  cire  molle  pour  en 
faire  des  parquets ,  des  chambranles ,  des  lam- 
bris 5  des  chailîs  ,  des  armoires  ,   &  tops  ces 
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)eaux  affèmblages  ,  par  lefquels  le  menuifier  met 
i  couvert  tout  ce  que  nous  voulons  conferver , 
k  rend  nos  appartenons  auifi  beaux  &  plus 
Pains  3  que  s'ils  étoient  ou  revêtus  de  foie  ,  ou 
snrichis  de  belles  peintures  ,  ou  incruftés  des 
tnarbres  les  plus  riches.  Un  vernis  répandu  fur 
out  l'ouvrage  y  met  l'unité  d'un  bout  à  l'autre, 
fc  écarte  par  fou  amertume  tous  les  vers  qui 
/oudroient  à  nos  dépens ,  y  chercher  un  paffage  , 
du  y  établir  leur  demeure. 

Comme  les  ouvrages  qui  concernent  la  me- 
luiferie ,  font  immenfes  ,  nous  nous  contente- 
rons pour  en  donner  une  idée  ,  de  parler  de  la 
ïaçon  de  taire  une  porte  à  placard. 

Quelque  pièce  de  menuiferie  qu'on  veuille 
:aire  ,  il  faut  commencer  par  fendre  le  bois  j 
se  font  ordinairement  des  ouvriers  qu'on  appelle 
Trieurs  de  long,  qui  s'acquittent  de  cet  emploi. 

Quand  le  bois  eft  refendu  ,  on  le  corroie  , 
;'eft-à-dire  ,  qu'on  le  dreffe  fucceffivement  avec 
ieux  rabots  appelles  l'un  la  demie  varlope ,  l'au- 
:re  la  varlope.  Le  premier  a  deux  poignées  & 
e  fer  un  peu  arrondi ,  afin  qu'il  morde  davan- 
:age;  le  fécond  qui  eft  la  varlope  a  auffi  deux 
soignées  ,  &  fon  fer  eft  très  large  &  carré  5  il 
ert  à  adoucir  l'ouvrage. 

Après  cette  opération ,  l'ouvrier  met  le  bois 
i  Péquerre  ;  il  établit  fes  bois  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
irrange  toutes  les  parties  qui  doivent  compofer 
"on  ouvrage.  Il  trace  enfuite  la  largeur  &  la  hau- 
:eur  de  fa  potte  fur  le  plan  qu'il  en  a  ,  il  tire 
"es  aifemblages ,  &  fait  fes  tenons  &  mortmfes. 
„qs  tenons  &  mortaifes  font  les   deux  parties 
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qui  fervent  à  Paflemblage  ;  on  introduit  les  tô 
lions  dans  les  mortaifes  ,  &  on  les  contient  avec 
des  chevilles. 

Après  avoir  fait  les  tenons   &  mortaifes  ,  i 
raine  avec  un  rabot  appelle  bouvet  pour  niettn 
les  panneaux ,  &  enfuite  il  poujfe  les  moulures 
c'efià  dire  qu'il  les  forme. 

Quand  il  a  pouffé  les  moulures  ,  il  colle  lei 
panneaux  avec  de  la  colle  forte  ,  lorfqu'ils  m 
font  pas  afîez  grands  pour  être  tout  d'une  pièce 
les  met  de  largeur  &  de  longueur ,  &  pouffe  les 
plates- bandes  avec  le  guillaume  ,  qui  eft  un  rabo 
dont  les  ouvriers  fe  fervent  pour  faire  des  mou- 
lures ,  &  qui  a  le  fût  fort  étroit  :  il  replanit  en- 
fuite  les  panneaux  avec  le  rabot  &  le  racloir \ 
qui  eft  une  efpece  de  lame  tranchante  emman- 
chée dans  une  poignée  de  bois  x  il  affemble  alor; 
les  cadres  ,  met  les  panneaux  dedans  ,  &  les  pan- 
neaux avec  les  cadres  dans  le  bâti  ,  il  les  ferre 
enfuite  avec  un  fergent ,  qui  eft  une  barre  de 
fer  quarrée  ,  longue  à  volonté  ,  &  qui  eft  re- 
courbée  en  crochet,  &  un  peu  applatie  par  ur 
des  bouts  s  il  cheville  enfuite  les  panneaux ,  & 
enfin  il  y  met  la  dernière  main  ,  les  réunit  par- 
faitement ?  les  prof  le ,  &  y  fait  des  figures  au 
milieu  &  au  pourtour  avec  le  feuilleret.  Le /étril- 
ler et  eft  une  efpece  de  rabot  qui  fert  à  faire  les 
feuilleures  s  le  fût  de  ce  rabot  a  pardeffous  une 
feuilleure  qui  dirige  le  long  de  la  planche  que 
l'ouvrier  veut  feuiller. 

Après  ces  opérations  il  poufïe  fon  chambranle, 
c'eft-à-dire  qu'il  le  forme  &  le  finit,  &  pour 
lors  la  porte  eft  en  état  d'ètr?  ferrée  9  ce  qui  eft 
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l'ouvrage  du  ferrurier.  Quand  elle  eft  ferrée  on 
la  met  en  place. 

Les  menuifiers  n'emploient  que  le  fapin  & 
le  chêne  ,  &  il  différent  des  ébéniftes  en  ce  qu'ils 
affemblent  avec  les  tenons  &  mortaifes  ,  &  que 
ces  derniers  ne  font  que  coller  &  n'affemblent 
point. 

Dans  les  ftatuts  de  la  communauté  des  me- 
nuifîers, les  maîtres  font  appelles  huchers-menui- 
fiers  5  du  mot  de  huche  ,  qui  eft  une  efpece  de 
coffre  de  bois  propre  à  paîtrir  ou  à  mettre  le 
pain  :  on  les  a  auiïi  appelles  huijjlers ,  à  caufe 
de  l'ancien  mot  huis  ,  qui  s'eft  dit  d'une  porte 
de  chambre  ou  de  communication.  Ils  travail- 
loient  pour  l'ordinaire ,  &  plus  fréquemment  à 
ces  deux  fortes  d'ouvrages.  De  -  là  font  venues 
ces  différentes  dénominations  que  l'on  trouve 
dans  les  réglemens  ,  bûchers  •>  huchiers  -faifeurs 
de  huches  9  huijjlers  -faifeurs  d'huis,  toutes  ex- 
preflions  fynonimes ,  &  qui  ne  défignent  qu'un 
même  corps  de  métier.  Ils  ont  confervé  ces  di- 
verfes  qualifications  jufqu'à  la  fin  du  quator- 
zième fiecle.  Un  arrêt  du  4  Septembre  1382, 
qui  a  augmenté  les  ftatuts  des  huchers  ,  contient 
cette  remarque  ,  qu'on  les  appelloit  alors  menui- 
fîers :  depuis  ,  l'ufage  a  tellement  confacré  ce 
nom  5  que  Ton  ne  connoît  plus  les  huchers  que 
dans  les  ordonnances  qui  regardent  cette  pro- 
Feflîon. 

Ces  ouvriers  étoient  autrefois  fubordonnés 
au  maître  charpentier  du  Roi ,  qui  avoit  une 
jurifdiction  particulière  fur-tout  les  maîtres  & 
ouvriers  qui    débitaient  le  bois  &  le  mettaient 
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en  œuvre.  L'on  ne  fait  pas  le  tems  que  cette 
attribution  a  duré  ,  mais  il  eft  certain  que  la 
jârifdictioil  fur  les  huchersfut  rendue  au  tribu- 
nal ordinaire  en  1290.  Charles  de  Montigny , 
garde  de  la  prévôté  ,  leur  donna  des  ftatuts  au 
mois  de  Décembre  de  la  même  année  ,  &  nomma 
iix  gardes  du  métier  pour  lui  faire  rapport  de 
toutes  les  contraventions  qui  viendroieuc  à  leur 
connoiilànce  :  il  comptoit  par  ce  moyen  réta- 
blir le  bon  ordre  qui  n'y  étoit  point  auparavant , 
de  V aveu  même  des  ouvriers.  Hugues  Aubriot , 
fou  fuceilèur  ,  &commiiiaire  réformateur  député 
par  le  Roi  fur  le  fait  des  métiers ,  augmenta  de 
beaucoup  ces  premiers  ftatuts  :  il  en  fit  publier 
de  nouveaux  enj)écembre  1371.  Le  Parlement 
ajouta  à  ceux -ci  de  nouvelles  difpofitions ,  par 
un  règlement  du  4  Septembre  1382.  Robert 
d'Eftouteville  fit  d'autres  ordonnances  pour  les 
menuifiers  ;  Louis  XI.  les  confirma  par  lettres- 
patentes  du  24  Juin  1467.  Il  y  eut  une  addition 
à  ces  ordonnances  par  Jacques  d'Eftouteville  , 
environ  l'an  1480.  L'on  travailla  encore  à  d'au- 
tres ftatuts  en  ïS$o  '>  Henri  III  les  confirma 
fuivant  les  lettres  -  patentes  du  mois  d'Avril  de 
te  même  année, 

La  dernière  confirmation  où  plufieurs  des  arti- 
cles de  ces  réglemens  ont  été  expliqués  ou  réfor- 
més ,  eft  du  mois  d'Août  164?  5  par  lettres- 
patentes  de  Louis  XIV. 

Les  officiers  de  la  communauté  font  un  priiu 
cipal ,  qui  s'élit  tous  les  ans  3  trois  jours  après 
la  fête  de  fainte  Anne  ,  leur  patronne ,  &  fix 
jurés  i  dont  trois  font  auffi  élus  chaque  année  , 
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&  le   même  jour  ,  par   les   anciens  bacheliers  5 
Ênforte  que  chaque  juré  rette  deux  ans  en  place. 

Les  afpirans  à  la  maîtrife  doivent  être  origi- 
naires françois,  ou  du  moins  naturalifés. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprenti!" 
obligé  pour  ûx  ans  5  il  en  peut  néanmoins  obli- 
ger un  autre  \deux  ans  avant  la  fin  de  l'appren- 
iffage  du  premier. 

Les  apprentifs  font  obligés  au  chef-  d'œuvre, 
Les  droits  que  paient  les  fils  de  maîtres  fonc 
noins  considérables  ,  mais  ils  font  obligés  au 
hef-d'œuvre ,  comme  les  autres. 

Par  déclaration  du  Roi,  du  22  Mai  169 1  > 
es  offices  héréditaires  des  maîtres  jurés  de  là 
ommunauté  des  menuifiers  de  la  ville  de  Paris  , 
réés  par  redit  du  mois  de  Mars  de  la  uîèmè 
nnée ,  lui  furent  réunis ,  &  les  droits  &  privil- 
èges defdits  offices  lui  furent  attribués. 

Il  a  fallu  que  les  menuifiers  fe  foient  fait  en- 
'ore  incorporer  9  depuis  cette  première  réunion, 
liverfes  autres  charges  de  nouvelle  création  t 
?orïime  des  auditeurs  des  comptes  en  1694,  des 
greffiers ,  des  gardes  des  poids  &  mefures ,  des 
jardes  des  archives ,  &  femblables  offices  créés 
în  1704  &  1707,  &  prëfque  jufqu'à  la  fin  du 
egoe  de  Louis  XIV  :  mais  quoiqu'ils  aient 
ibtenu  diverfes  augmentations  de  droits  pour 

s  vifites ,  les  apprentiflages ,  les  maîtrifes  5  même 

our  la  confrairie  ,  afin  d'acquitter  les  fommes 

u'ils  avoient  été  obligés  d'emprunter  ,  les  diffé- 
entes   lettres  -  patentes  qui  les  leur  ont  accor- 

ées  n'ont  point  ou  peii  touché  à  la  première 

ifcipline  de  leur  communauté  ,  établie  par  \m 
Tome   IL,  O  9 
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anciens  flatuts  dont  on  vient  de  donner  l'extrait  * 
fî  ce  n'eft  en  ce  qui  regarde  les  maîtres  fans 
qualité  ,  qu'ils  ont  eu  permiiïion  de  recevoir  , 
&  dont  ils  ont  en  effet  reçu  plufieurs  parmi  eux, 
comme  les  autres  corps  des  arts  &  métiers. 

On  compte  à  Paris  près  de  neuf  cents  maîtres 
menuifiers. 

MERCIER.  Le  nom  de  mercier  eft,  à  pro- 
prement parler ,  fynonime  à  celui  de  marchand  ; 
il  défigne  en  quelque  forte  le  marchand  par  ex- 
cellence ,  parce  qu'en  effet  prefque  toutes  les 
différentes  efpeces  de  marchandifes  font  du  réf. 
fort  de  la  mercerie. 

Ce  terme  e(t  tire  du  mot  latin  merx  ,  qui 
lignifie  toute  marchandife ,  toute  denrée  ,  toute 
chofe  dont  on  peut  faire  commerce  ou  trafic. 

L'article  XII.  des  ftatuts  des  marchands  mer- 
ciers de  Paris  contient  le  détail  de  toutes  les 
marchandifes  qu'ils  peuvent  vendre  ;  mais  il  faut 
obferver  qu'il  y  en  a  plufieurs  qu'on  leur  a  ôtées 
depuis,  fur-tout  pour  la  vente  en  détail. 
„  Pourront  ,  lefdits  marchands  merciers 
acheter ,  vendre  ,  débiter ,  troquer ,  échanger , 
tant  dans  la  ville  ,  prévôté  &  vicomte  de  Paris , 
villes  circonvoifines  d'icelle  ,  &  en  tous  au- 
tres lieux  du  royaume  ,  même  dans  les  pays 
„  étrangers ,  en  gros  ou  en  détail  *  toutes  fortes 
5>  de  marchandifes  > 

Savoir: 

D'or  ,   d'argent  ,  foies  ,   oftades  ,    ferges  de 
Florence ,  razes  &  eftamets  de  Milan  -,  ferges  de 
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Seigneur ,  de  Leyde  ,  de  Mouy ,  de  Chartres  , 
d'Orléans ,  d'Afcot ,  &  autres  pays  >  &  de  toutes 
fortes  de  façons  5  camelots  ,  burats  ,  mouca- 
hiards,  étamiiaes  ,  futaines  ,  doublures  ,  frifes  , 
rcvêches  ,  boucaffins ,  treillis  &  bougran. 

Draps  de  Borde  ,  d'Efpagne  ,  d'Angleterre  Se 
d'autres  pays  étrangers  5  toiles  de  toutes  fortes , 
ouvrées  &  non  ouvrées  ,  tant  françoifes  qu'étran- 
gères ,  grolfes  9  moyennes  &  fines  >  chemifes , 
mouchoirs,  collets,  &  toutes  autres  fortes  de 
lingeries. 

Chanvre ,  lin ,  fils  de  toutes  fortes ,  teints  ou 
non  teints  ,  cordes  ,  cordages ,  ficelles ,  fangies  > 
panneaux  ,  &  filets ,  tant  de  chaffe  que  de  pèche* 
Caftors  à  faire  chapeaux ,  laines  filées  &  non 
filées ,  teintes  &  non  teintes  ,  bonnets  ,  chapeaux , 
bas  de  chauffe,  tant  de  foie  &  laine,  que  fil  ou 
autres  étoifes ,  camifoles  ,  cotons  filés  &  non 
filés. 

Maroquins ,  cuirs  du  Levant ,  chamois,  buffles* 
bufïbtins  ,  chevrotins  ,  vélins,  peaux  de  mou- 
tons parées  ,  cuirs  de  mégie ,  &  généralement 
toutes  fortes  de  cuirs. 

Fourrures  ,   pelleteries) ,  gants  ,  mitâmes ,   Se 
ous  ouvrages  faits  des  fufdites  étoffes. 

Tapiiferies ,  coutils ,  contrepointes ,  couvert- 
es de  Catalogne  &  autres. 

Franges ,  paffements ,  dentelles ,  lacets ,  points 
oupés ,  rubans  ,  cordons  ,  boutons  d'or ,  d'ar- 
ent  ,  de  foie ,  fil  ,  crin  ,  &  de  toutes  autres 
toffes  de  tous  pays  &  de  toutes  façons ,  même 
'or  ,  l'argent ,  tant  fin  que  faux ,  filé  fur  foie 
)U  fur  El. 
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Enfemble  argent  de  Chypre  ,  foies  crues  & 
non  crues  b  teintes  ou  non  teintes. 

Pareillement  toutes  fortes  de  joaillerie  d'or  & 
d'argent ,  pierres  precieufes ,  perles ,  joyaux  d'or  , 
d'argent  &  d'autres  métaux  5  corail ,  grenats , 
agathes  ,  caîcidoines ,  cryltal ,  ambre ,  améthyf- 
tes ,  &  toutes  autres  fortes  de  pierres  taillées  & 
non  taillées  >  &   toutes  fortes   de  pâtenôtreries. 

Drogueries  ,  épiceries ,  bréfîl ,  paftel  ,  coche- 
nille ,  graine  d'écarlate ,  garance  >  &  toutes  et 
peces  de  teintures. 

Fer,  acier,  cuivre,  airain  ,  laiton  ouvrés  & 
non  ouvrés ,  neufs  ou  vieux ,  même  fil  de  laiton 
&  médailles. 

Epées  ,  dagues  &  poignards b  lames  *  gardes, 
&  garnitures  d'iceux  5  éperons  &  étriers ,  mors 
de  chevaux*  fers  &  clous,  cifeaux  ,  lancettes > 
canifs ,  rafoirs  ,  couteaux  &  aiguilles. 

Ceintures  ,  porte  -  épées  ,  peignes ,  éponges 
&  aiguillettes  ;  ferrures ,  cadenats  >  portes ,  fe- 
nêtres 5  coifres  &  cabinets. 

Dinanderie  b  clincaillerie ,  coutellerie ,  &  de 
toutes  autres  fortes  de  marchandifes  de  cuivre 
fer ,  fonte  .  acier  >  &  tous  autres  œuvres  de  forge 
&  de  fonte. 

Miroirs  ,   images  ,  tableaux  ,  tant   en  boffe 
qu'autrement ,  peintuces  ,  heures  ,  catéchifmes 
&  autres  petits  livres  de  prières. 

Plumes,  gaines,  étuis,  boîtes,  écritoires 
&  généralement  toutes   autres  fortes  &  efpccei 
de  marchandifes. 

Les  merciers  ont  été  exclus  du  commerce 
des  draps  par  arrêt  du  confeil  du  16  Août  1687 
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rendu  en  faveur  des  marchands  drapiers,  qui 
ont  été  feuls  maintenus  dans  la  faculté  de  faire 
commerce  &  de  vendre  dans  Paris ,  foit  en  gros  , 
foit  en  détail  ,  toutes  fortes  de  marchandifes, 
de  draperies  de  laine  ,  tant  de  manufactures  de 
France  ,  que  des  fabriques  étrangères. 

Les  merciers  compofent  à  Paris  le  troifieme 
des  ilx  corps  des  marchands  de  cette  grande 
ville ,  &  ils  y  font  au  nombre  de  plus  de  deux 
mille. 

Ce  corps  fut  établi  par  Charles  VI,  qui  lui 
donna  fes  premiers  ftatuts  &  règlements  en  1407 
&  1412.  Ces  ftatuts  furent  enfuite  confirmés  & 
augmentés  par  plufieurs  Rois  fes  fucceifeurs  ; 
par  Henri  II  en  1^48  ,  MÏ7  &  155^8  >  par 
Charles  IX  en  1567  &  en  1570  ;  par  Henri  IV 
en  Juillet  1601  ;  enfin  Louis  XIII  en  Janvier 
J613  lui  en  donna  de  nouveaux,  confirmatifs 
des  anciens  ,  qui  ont  été  pareillement  confirmés 
par  Louis  XIV  au  mois  d'Août  r  64 f . 

Ce  corps  eft  fi  étendu  &  fi  confidérable,  qu'il 
eft  divifé  comme  en  vingt  claifes  différentes.  Il 
y  a  entre  autres  les  marchands  grojjlers  qui  ven- 
dent  en  gros  ,  en  balle  &  fous  corde,  tout  cà 
que  les  autres  corps  peuvent  vendre  en  détail, 
à  l'exception  des  draps  de  laine,  dont  le  débit 
leur  elt  contefté  ,  ainfi  qu'on  l'a  dit  plus  haut. 
Les  marchands  de  drap  en  étoffes  d'or ,  d?  argent 
&  de  foie  ;  les  marchands  de  dorures  qui  ne  ven- 
dent que  des  galons  ,  des  bords,  des  dentelles 
d'or  &  d'argent  \  les  clinquaillers  qui  ne  font 
négoce  que  de  marchandifes  de  clinquailleric.;- 
les  marchands  de  fer  >  les  marchands  de  foie  en 
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hotte ,  &c.  Pour  être  reçu  marchand  dans  le  corps 
de  la  mercerie  ,  il  faut  être  né  François ,  avoir 
fait  apprentiflage  pendant  trois  ans ,  &  fervi  les 
marchands  durant  trois  autres  années  en  qualité 
de  garçon. 

Aucun  marchand  de  ce  corps  ne  peut  avoir 
qu'un  apprentif  à  la  fois,  &  cet  apprentif  ne  doit 
point  être  marié.  Le  tems  de  l'apprentiflage  ne 
doit  courir  que  du  jour  de  l'enregiftrement  qui 
a  été  fait  au  bureau  de  la  mercerie ,  du  brevet 
pafle  par  devant  Notaire. 

A  la  tête  du  corps  de  la  mercerie,  font  fepfc 
maîtres  &  gardes  prépofés  pour  la  confervatiort 
de  fes  privilèges  &  de  fa  police.  Ces  gardes  fonts 
admis  conjointement  avee  ceux  du  corps  de  la 
draperie ,  aux  vifites  qui  fe  font  fous  la  halle  aur 
draps  &  dans  les  foires. 

Les  gardes  merciers  en  charge  font  en  droit 
de  porter  la  robe  confulaire  dans  toutes  les  cé- 
rémonies publiques  où  ils  font  appelles.  Voyez 
Drapier.  > 

Ceux  qui  fortent  de  charge  ,  rendent  leur 
compte  par  devant  le  procureur  du  Roi  du  Châ* 
telet. 

Les  armoiries  du  corps  de  la  mercerie,  font 
un  champ  d'argent  chargé  de  trois  navires ,  dont 
deux  font  en  chef  &  un  en  pointe.  Ces  vaiffeaux 
font  conftruits  &  matés  d'or  fur  une  mer  de 
finople ,  le  tout  furmonté  d'un  foleil  d'or  avec 
cette  devife ,  te  toto  orbe  ftwernur  ,  (  nous  te  fui- 
vrons  par  toute  la  terre,  )  pour  faire  entendre 
que  le  commerce  de  la  mercerie  doit  s'étendre 
par  tout  l'univers. 


*     MET  M  E  U  <,83 

METTEUR  EN  OEUVRE.  Voyez  Joailkr. 
I  MEUNIER.  C'eft  Partifan  qui  réduit  le  bled 
en  farine  &  qui  le  blutte ,  c'eft-à-dire ,  qui  en 
fépare  la  farine  d'avec  le  fon.  Le  moulin  lui  ap- 
partient en  propre  ,  ou  il  le  tient  à  bail  5  les  uns 
ont  des  moulins  à  eau ,  les  autres  des  moulins  à 
vent. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  manger  en  fubftance  le 
grain  fec  &  couvert  de  fon  enveloppe  ;  il  a  donc 
fallu  chercher  divers  moyens  de  le  préparer. 
Dans  les  premiers  tems  on  a  torréfié  les  grains 
pour  en  féparer  la  pellicule  ou  la  balle  ;  c'eft  la 
méthode  que  pratiquent  encore  actuellement  les 
fauvages.  Les  premiers  inftrumens  dont  on  fe 
fervit  pour  les  piler,  furent  les  pilons  &  les  mor- 
tiers ,  foit  de  bois ,  foit  de  pierres ,  la  nature  les 
indiquoit;  mais  comme  il  falloit  bien  du  tems 
&  de  la  fatigue  pour  réduire  le  bled  en  farine  de 
cette  manière ,  on  en  vint  à  faire  ufage  de  deux 
pierres,  l'une  fixe,  &  Pautre  que  Pon  faifoit 
mouvoir  à  force  de  bras,  à  peu  près  comme  nos 
peintres  broient  &  mêlent  leurs  couleurs.  Ce 
travail  étoit  encore  très- long  &  très-pénibîe.  En- 
fin le  génie  de  l'homme  en  fociété  s'étendant  & 
fe  perfectionnant ,  on  imagina  la  conftrudion 
des  moulins  &  Part  admirable  d'employer  les 
élémens  pour  faire  ces  travaux  fi  nécelTaires  : 
on  parvint  même  à  faire  ufage  de  ces  mêmes 
moulins  pour  féparer  la  farine  d'avec  le  fon. 

Il  y  a  lieu  de  penfer  que  dans  les  premiers 
tems  on  faifoit  le  bluttage  en  faiiant  pafler  lç 
bled  pilé  dans  des  tamis  ou  paniers  d'ofier.  Par 

Oo  4 


SU  M  E  U 

la  fuite  on  perfectionna  ces  machines  ,  on  fit  âei 
tamis  avec  les  joncs  les  plus  menus ,  on  en  fit 
avec  du  fil ,  &  enfin  avec  des  crins  de  chevaux , 
&  aujourd'hui  les  tamis  qu'on  emploie  à  cet  ufage 
font  faits  avec  de  la  foie. 

Depuis  l'invention  des  moulins,  le  travail  du 
meunier ,  autrefois  fi  pénible  ,  fe  réduit  prefqui 
à  mettre  le  bled  qu'il  veut  moudre  dans  la  trémie 
à  Pinftant  où  la  cloche  l'avertit  qu'il  n'y  en  a 
plus  j  &  à  mettre  dans  des  façs  le  bled  réduit  eu 
farine.  Ici  les  machines  font  tout ,  il  ne  reftc 
rien  à  faire  à  l'ouvrier  y  ce  font  donc  ces  machi- 
nes d'une  fi  belle  invention,  qui  conftituent  tout 
l'art,  &  ce  font  elles  que  nous  allons  décrire. 

Il  y  a  dos  moulins  qui  font  mus  par  les  eaux, 
&  d'autres  qui  le  font  par  l'air  ;  ce  qui  conftitue 
deux  efpeces  principales  de  moulins ,  les  moulins 
à  eau>  &  les  moulins  à  vent. 

La  plupart  des  moulins  à  eau*  {ont  à  demeure 
&  placés  fur  le  courant  des  eaux;  d'autres  font 
mobiles  &  placés  fur  des  batteaux  ;  ceux-ci  pn,t 
la  roue  directement  oppofée  au  fil  de  l'eau  &  au 
courant  le  plus  vif.  Pour  faire  aller  ceux  qui 
font  ftables ,  on  retient  l'eau  un  peu  avant  qu'elle 
arrive  au  moulin ,  dans  un  canal  profond  & 
étroit ,  afin  qu'y  étant  accélérée  dans  fà  chute 
&  refferrée ,  elle  porte  tout  fon  eifort  fur  la  rouç 
qui  fait  mouvoir  le  moulin.  Quand  le  courant 
eft  foible,  &  qu'on  le  peut  fortifier  par  une  chu- 
te ,  on  fait  tomber  l'eau,  non  vers  le  bas,  mais 
fur  les  parties  fupérieures  vie  la  roue ,  qui  en  ce 
cas  eft  moins  grande  ,  &  porte  autour  d'elle  , 
\\0\\   des  palçttes  inclinées   fur   lesquelles   l'eau, 
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frappe ,  &  qu'on  nomme  aubes ,  mais  des  auges 
ou  efpeces  de  boîtes  ,  pour  mieux  recevoir  l'ac- 
tion &  le  poids  de  Peau  qui  agit  alors ,  &  par 
fpn  choc  &  par  fon  poids. 

Cette  première  roue  eft  mife  en  mouvement 
par  l'eau  ;  au  centre  de  cette  roue,  eft  un  arbre 
ou   eiîîeu    foutenu  fur  deux  pivots  ;  à  la  partie 
de  l'arbre  ou  elïieu  qui   eft  dans  le  moulin  ,  eft 
attaché  un  rouet  ,  à  la  circonférence  duquel  font 
mplantées  quarante-huit  chevilles  qui  s'engren- 
lient  dans  la  lanterne ,   laquelle  eft  compofée  de 
deux  plateaux  qui  la  terminent  en    haut  &  en 
3as,  &  de  neuf  fufeaux  qui  forment  fon  contour. 
Cette  lanterne  eft  traverfée  par  un  axe  de  fer, 
qui  d'un  bout  porte  fur  une  pièce  de  bois  qu'on 
nomme  le  palier ,  &  de  fon  autre  bout  fupporte 
à  fon  extrémité  la  meule  fupérieure  ;  cette  meule 
eft-  mife  en  gouvernent  par  la  lanterne  ,  qui  elle 
nême    eft  ntue  par  le  rouet    dont  nous  avons 
Darléi  entre  cette  meule  fupérieure  &  la  lanter- 
le  .  eft  une  autre  meule  traverfée  par   l'axe    de 
a  lanterne  lequel  y  roule  librement ,  cette  meule 
inférieure  ,  eft   fixée   d'une  manière  immobile , 
&  c'eft  fur  celle-là  que  tourne  la  meule  fupérieu- 
re ,  qui  eft  mife  en  mouvement  par  les  eaux ,  à 
l'aide  des  pièces  que   nous  avons  décrites.    Les 
meules  font  renfermées   dans  un  ceintre  de  bois 
de  mèoie  forme  qu'elles. 

La  meule  inférieure ,  &  qui  eft  immobile  ,  for- 
me un  cône ,  dont  le  relief  depuis  les  bords  juf- 
qu'à  la  pointe,  eft  de  neuf  lignes  perpendiculai- 
res. La  meule  lupérieure  &  tournante ,  en  for- 
0e  un  autre  en  creux,  dont  l'enfoncement  eft 
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d'un  pouce  ;  les  deux  meules  fe  regardent  de  (î 
près  vers  leurs  bords  ,  qu'il  ne  s'y  trouve  de 
diftance  que  ce  qu'il  en  faut  pc^ur  ne  fe  point 
toucher.  De  ces  mefures  fi  délicatement  prifes, 
il  réfulte  que  la  diftance  des  deux  meules  va  peu 
à  peu  en  s'augmentant ,  &  fe  trouve  de  trois  li- 
gnes avec  quelques  points  de  plus  vers  le  cen- 
tre :  c'eft  de  ces  mefures ,  &  de  la  ftru&ure  du 
palier  dont  nous  allons  parler  3  que  provient  tout 
ce  qu'il  y  a  de  fin  &  d'heureux  dans  Pingénieufe 
invention  du  moulin. 

Le  palier  eft  une  pièce  de  bois  d'un  demi  pied 
de  largeur  ,  &  de  cinq  pouces  d'épaiifeur  ,  fur 
neuf  pieds  de  longueur  entre  fes  deux  appuis. 
La  meule  étant  du  poids  de  quatre  mille  livres  9 
ou  un  peu  plus ,  la  lanterne  &  l'axe  de  fer  de 
plus  de  deux  cents,  c'eft  une  néceflîté  que  le 
palier  qui  les  fupporte  fléchiife  dans  toute  fa  lon- 
gueur fous  un  pareil  fardeau ,  &  faffe  un  arc 
concave ,  d'où  réfulte  tout  l'avantaee  de  Pinven- 
tion  \  ainfi  que  Pa  démontré  M.  Béiidor. 

Le  bled  que  la  meule  tournante  lance  du  cen- 
tre vers  le  milieu  du  cône  ,  où  elle  le  brife ,  & 
la  farine  qu'elle  chafle  enfuite  vers  les  bords  , 
s'accélèrent  en  roulant  fur  un  plan  incliné  ,  & 
acquièrent  une  vertu  centrifuge,  qui  tend  à  les 
faire  échapper  vers  les  bords  :  la  meule  par  fon 
mouvement,  en  amenant  les  parties  les  unes  fur 
les  autres ,  fait  affluer  plus  de  bled  &  de  farine 
l'un  fur  l'autre  ,  qu'il  ne  peut  échapper  de  farine 
moulue  :  tous  ces  amas  forment  comme  autant 
de  coins  qui  forcent  la  meule  fupérieure  à  fe 
hauffer.    Le  palier  ,   pour  lequel  cette  tendance 
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à  monter  devient  un  foulagement ,  fe  relevé  par 
fon  élafticité  naturelle  :  il  revient  à  la  ligne  droi- 
te ,  &  peut  -  être  paffe-t-ii  de  Taxe    concave  au 
convexe  ;  il  aide  Taxe  &  la  meule  à  monter  quel- 
que peu   pour  obéir  fans  interruption   au  mou- 
vement  circulaire  qui  les  entraine.  Tout  le  poids 
de  la  meule  porte  alors ,  non  fur  le  palier ,  mais 
tour  à  toyr  fur  le  bled  &  fur  la  farine ,  le  bled  fe 
brife    &  la  farine  s'atténue.    La  meule   retombe 
donc  &  le  palier  fléchit  de  nouveau  vers  le  bas.  La 
meule  exerce  ainii  trois  mouvemens,  l'un  conti- 
nuel qui  confifteà  tourner,  les  deux  autres  alter- 
natifs qui  confident  à  monter  &  defeendre  tour  à 
tour.  Auflî  entend-t-on  la  meule  ,  tantôt  brifer  en 
filence  le  tas  épaiflî  qu'elle  foule ,  tantôt  réfon- 
ner  en  retombant  vers  les  bords  fur  la  farine  qui 
s'échappe  par  Féchancrure  antérieure  à  la  meule 
dormante ,  d'où  elle  va  fe  rendre  ou  dans  le  fac  du 
meunier,  ou  dans  un  blutteau  tournant  à  la  fuite 
du  moulin  pour  y  être  léparée  du  plus  gros  fon* 
Ce  qui  démontre  d'une  manière  inconteftable 
cette  ingénieufe  méchanique  des   moulins,  qui 
s'eft  confervée  par  la  fidélité  de  l'imitation  dans 
une  longue  fuite  de  fîecles  ,  peut-être  fans  avoir 
hé  exactement  apperçue  ,*   c'eft  que  fi  l'on  fait 
étançonner  ou  rendre   absolument  immobile  le 
3alier  du   moulin  ,   cette  pièce  de  bois  perdant 
3ar-là  fon  mouvement  de  vibration  ,  la  meule  fe 
:rouve  réduite  au  mouvement  circulaire  fans  élé- 
vation ni  chute,  &  la  farine  vient  fi  grofiere  qu'el- 
e  eft  encore  en  maffe  avec  le  fon  ;  le  bled  n'eft 
ju'écartelé.  C'efï  par  cette  expérience  que  M.  Bé- 
idor  a  démontré  la  beauté  ds  cette  méchanique. 


m  M  EU- 

Il  n'eft  pas  moins  intéreflant  d'apprendre  dé 
quelle  manière  le  bled  entre  de  lui-même  &  peu 
à  peu  fous  la  meule.  Au  defïus  des  meules  s'élè- 
ve une  grande  trémie  ,  qui  eft  une  efpece  de 
grande  boîte  dans  laquelle  on  jette  le  bled;  au 
bas  de  la  trémie  eft  une  petite  auge  inclinée  poui 
recevoir  le  bled  qui  s'échappe  de  l'orifice  infé- 
rieur  de  la  trémie ,  &  pour  le  conduire  dans  l'ou- 
verture de  la  meule  fupérieure.  L'axe  de  fer  qui 
foutient  la  meule  fupérieure  touche  à  l'extrémité 
de  Vaiiget ,  &  étant  quarré ,  ne  fauroit  faire  une 
révolution  fans  heurter  de  fes  quatre  coins  con- 
tre l'auget  qui  recule  au  paffage  de  chaque  an- 
gle >  &  retombe  quatre  fois  fur  autant  de  furfaces 
plattes  qui  font  contre  les  coins  de  l'axe.  Ces 
petites  feeoufles  déterminent  le  bled  de  l'auget 
à  fe  gliifer  entre  les  meules ,  &  fucceffivement 
celui  du  bas  de  la  trémie  à  s'écouler  n'étant  plus 
foutenu  ,  &  le  bled  entre  ainfi  petit  à  petit  fous 
les  meules  où  il  eft  réduit  en  farine. 

A  côté  de  la  trémie  eft  une  petite  fonnette 
qui  eft  tenue  en  l'air ,  fans  pouvoir  fonner  ,  & 
demeure  affujettie  dans  cette  fituation  par  une 
cordelette  qui  pend  du  bord  de  la  trémie  juC 
qu'au  fond ,  où  elle  eft  abaiifée  &  retenue  par 
le  poids  du  bled,  tant  qu'il  en  refte  une  modi- 
que quantité.  Quand  il  eft  prêt  de  finir ,  la  cor- 
delette qui  n'eft  plus  arrêtée  s'échappe  ,  &  remet 
la  cloche  dans  fa  fituation  naturelle ,  où  elle  eft 
bgitép  par  les  fecoufïès  de  l'auget ,  de  manière  à 
rélbnner  continuellement.  Le  meunier  averti  , 
fe  tient  prêt  pour  recharger  la  trémie  :  s'il  n'étoit 
attentif  au  lignai  5  bientôt  la  meule  fupérieure 
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n'ayant  plus  de  matière  pour  s'exercer  ,  vien- 
droit  à  frotter  contre  la  meule  dormante  ,  &  en 
fëroit  voler  des  étincelles  qui  en  fe  multipliant 
promptement  mettroient  le  moulin  &  la  charpen- 
te en  feu. 

Les  foins  du  meunier  font  de  rebattre  de  tems 
en  tems  fes  meules  p®ur  en  rendre  raboteufes 
les  furfaces  qui  broient  le  bled,  car  en  s'ufant, 
ces  furfaces  deviennent  unies  ,  &  ne  peuvent 
plus  qu'écrafer  ou  applatir  le  bled.  En  acqué- 
rant autant  de  pinces  ou  de  dents  qu'elles  acquie^ 
rent  de  petites  pointes  ou  d'inégalités,  elles  de- 
viennent comnterune  grande  lime  qui  diffeque  & 
pulvérife  tout  ce  qu'elle  rencontre. 

Les  moulins  fur  bateaux  ne  différent  que  très- 
peu  de  celui  que  nous  venons  de  décrire. 

La  méchanique  des  moulins  à  vent  a  beaucoup 
de  rapport ,  peur  la  conftrudtion  intérieure  ,  avec 
celle  des  moulins  à  eau;  mais  la  pulffance  étant 
un  autre  élément ,  il  a  fallu  une  autre  méchani- 
que pour  en  profiter. 

Toute  la  charpente  du  moulin  à  vent  eft  fou- 
tenue  par  une  très-forte  pièce  de  bois  qui  la  tra* 
verfe  en  partie  ,  &  autour  de  laquelle  on  peut  la 
faire  tourner  à  volonté  pour  préfenter  les  ailes 
au  vent  félon  que  le  cours  en  vient  d'un  côté  ou 
d'un  autre.  A  la  queue  du  moulin  eft  attachée 
une  longue  pièce  de  bois ,  faifant  l'effet  d'un 
très  -  long  levier ,  à  côté  de  laquelle  eft  placée 
l'échelle  qui  fert  à-monter  au  moulin.  Le  meu- 
nier poulie  cette  longue  pièce  de  bois ,  ou  la  tire 
à  l'aide  d'un  tourniquet  *  ce  qui  fuffit  pour  met- 
tre l'arbre  des  ailes  dans  la  direction  du  vent. 
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Dans  l'intérieur  du  moulin  ,  pu  rencontre  aft 
premier  étage  te  pièce  de  bois  fur  laquelle  tourne 
le  moulin  ;  fur  le  devant  eft  la  huche  pofée  fous 
les  meules  pour  recevoir  la  farine.  Dans  le  fé- 
cond étage ,  on  trouve  le  coffre  aux  meules ,  la 
trémie  &  la  lanterne  au  bas  du  rouet.  Dans  le 
troifieme ,  eft  l'arbre  des  ailes  ,  le  rouet ,  le  cer- 
ceau qui  embraffe  le  rouet  pour  le  lâcher  ou 
pour  l'arrêter ,  &  un  engin  à  tirer  le  bled ,  qui 
reçoit  Ion  mouvement  du  rouet. 

Toute  la  beauté  de  Pinvention  de  cette  efpece 
de  moulin,  confifte  i°.  dans  le  parfait  équilibre 
de  la  maffe  du  moulin  qui  fe  foutient  &  joue  en 
l'air  fur  un  fimple  pivot.  2°.  Dans  la  difpofition 
des  ailes  pour  recevoir  le  vent.  30.  Dans  le  rap- 
port de  la  force  mouvante  avec  la  rélîftance  des 
meules  &  des  frottemens. 

Afin  que  la  charpente  du  moulin  fût  dans  un 
parfait  équilibre  autour  de  fon  pivot,  on  n'a 
point  placé  ce  pivot  au  milieu,  mais  beaucoup 
plus  en  arrière  qu'en  devant ,  parce  que  l'énor- 
me levier  des  ailes  &  le  poids  des  meules  auroit 
tout  entraîné  par  devant. 

Les  quatre  grandes  ailes  du  moulin  font  pla- 
cées à  un  arbre ,  autour  duquel  dans  l'intérieur 
du  moulin  eft  attaché  un  rouet  qui  fait  mouvoir 
la  lanterne ,  à  laquelle  eft  attaché  l'axe  de  fer 
qui  met  la  meule  en  jeu  s  les  ailes  du  moulin 
préfentent  à  volonté  plus  ou  moins  de  furface 
au  vent ,  félon  qu'on  en  étend  les  voiles.  Toute 
la  liberté  du  vol  des  ailes  dépend  de  l'inclinai- 
fon  à  l'horifon  de  l'axe  de  l'arbre  qui  les  fou- 
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tient,  &  de  Finclinaifon  de  la  furface  des  ailes 
fur  cet  axe. 

La  preuve  en  eft  démonstrative  :  la  plupart 
des  vents ,  au  lieu  de  rouler  fur  une  ligne  paral- 
lèle à  Fhorifon ,  font  un   angle  avec  Fhorifon  : 
on  s'en  alfure ,  fi  lorfque  le  vent  eft  un  peu  vif,  on 
préfente  la  main  au  vent  en  la  tenant  d'a-plomb, 
ou  pofée  perpendiculairement.  On  éprouve  alors 
que  Pimpreffion  du   vent  n'eft  pas   auffi    forte 
qu'elle  peut  Pêtre  :  mais  fi  en  continuant  à  la  te- 
nir bien  ouverte  ,  on  en  incline  le  dehors  en  ar- 
rière, on  éprouve  une  impuîfion  beaucoup  plus 
forte,  parce  qu'alors  le  dedans   de  la  main  eft 
exactement  oppofé  à  la  direction  du  vent.  Telle 
eft  la  raifon  fort  fimple  de  la  pofition  des  ailes , 
'axe  qui  les  porte  étant  incliné  à  Fhorifon  fe 
trouve   dans  la  diredion  du  vent,  &  oppofe  la 
iirface  des  aîles  à  cette  diredion.  Cette  inclinai- 
son de  l'axe  ne  fuffit  point  :  fi  les  aîles  du  mou- 
lii  étoient  toutes    quatre  placées  à  angle  droit 
fur  l'axe ,  l'effort  du  vent  qui  agiroit  fur  les  aîles 
fe  détruiroit    lui-même  :  mais   iï  des  deux  aîles 
oppofées  &  parallèles  à  Fhorifon,  Fune  détourne 
fa  furface  de  quelques  degrés  de  Fangle  droit ,  en 
regardant  la  terre ,  &  l'autre  le  ciel ,  le  vent  en 
heurtant  contre  la  furface  qui  s'incline  vers  la 
terre ,  la  fait  monter ,  &  fe  gliffant  de  même 
contre  la  furface  de  l'aile  oppofée  qu'il  trouve 
inclinée  en  fens  contraire ,  il  la  difpofe  à  defcen- 
dre  :  une  action ,  aide  l'autre.    Si  les  deux  ailes 
ppofées  &  placées  de  cette  manière,  commen- 
ent  à  ébranler  la  meule ,  les  deux  autres  difpo- 
ées  de  même  produifent  un  effet  double.   Tel 
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eft  l'artifice  fort  fimple ,  &  en  même  tetiis  très- 
beau,  àû  jeu  des  meules,  de  l'équilibre  de  la 
charpente  &  du  vol  des  ailes  du  moulin  à  vent. 

MINES.  (  Art  de  la  fonce  des.  )  On  nomme 
mmesles  matières  métalliques  qu'on  trouve  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  &/quiy  ont  été  combinées 
avec  le  foufrc  ou  avec  l'arfenic,  &  allez  fouvent 
avec  ces  deux  fubftances  en  même  tems.  Il  n'y 
a  que  l'or  ,  &  peut-être  la  platine  qui  ne  font 
point  minéralifés. 

Toutes  les  mines  font  toujours  mêlées  avec 
une  certaine  quantité  de  matière  terreufe  ;  on 
donne  le  nom  de  gangue  à  ces  matières  étran- 
gères aux  mines,  La  gangue  des  mines  eft  quel- 
quefois une  pierre  cryftallifée  *  tendre  ;  dans  ce 
cas  on  la  nomme ^«//j  ;  ce  fpath  eft  ou  calcaire, 
ou  gypfeux,  ou  vitrifiable.  Cette  gangue  eft 
quelquefois  du  cryftal  de  roche  ou  de  ce  même 
cryftal  de  roche  coloré  par  la  matière  métallique  * 
alors  il  porte  différents  noms  fuivant  là  cou- 
leur ,  comme  prime  d'émeraude ,  prime  d\r,nethif- 
te ,  &c.  quelquefois  c'eft  une  pierre  blanche  lai- 
teufe  demi-traiifparente  ,  fort  dure  ,  &  faifant  feu 
lorf.ju'elle  eft  frappée  contre  un  briquet  5  c'eft 
ce  que  l'on  nomme  quartz. 

On  trouve  dans  les  cabinets  d'hiftoire  natu- 
relle une  infinité  de  matières  minérales  variées 
fous  tant  de  formes  différentes  ;  qu'elles  offrent 
un  très-beau  tableau  de  tous  les  jeux  de  la  na- 
ture ;  mais  toutes  ces  mines  en  quelque  nombre 
qu'on  les  trouve  fe  réduifent  à  treize  efpeces  dif- 
tin&ives ,  &  produifent  treize  efpeces  de  matières 

métalliques* 

Toutes 
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Toutes  les  autres  mines  *  quelque  forme  qu'eU 
les  aient  ,  ne  font  que  quelques  variétés  d'une 
de  ces  treize  principales  mines  i  du  moins  juf- 
qu'à  préfent  on  n'en  connoît  pas  davantage  , 
quoiqu'il  n'y  eût  rien  d'extraordinaire  qu'il  eh 
exiftât  dans  la  nature  un  bien  plus  grand  nom- 
bre. 

Nous  allons  parier  de  ces  treize  différentes 
efpeces   de  mines. 

Mines  iïor*    * 

A  proprement  parler  ,  il  n'y  à  point  de  véri-* 
tables  mines  d'or.  Ce  métal  fe  trouve  bien,  à  la 
Vérité  ,  dans  le  fein  de  la  terre  fous  une  infinité 
de  formes  différentes  ,  mais  il  n'eft  jamais  mi- 
néralifé  >  il  n'efi:  que  difperfé  dans  les  matières 
terreufes  \  fans  être  combiné  \  ainfi  il  ett  tou- 
jours vierge.  Lorfqu'il  é(t  allié,  c'eft  ordinaire- 
ment  avec  aes  matières  métalliques,  comme  l'ar- 
gent, le  cuivre,  le  fer,  &  le  plomb.  L'or  £e 
trouvé  principalement  en  Afie ,  au  Pérou ,  au 
Japon  ,  dans  la  Guinée ,  en  Afrique  ,  à  l'endroit 
qu'on  nomme  la  cote  d'Or5  à  Aîalacca,  en  Mà- 
dagafcan 

L'Europe  contient  àuflî  quelques  mines  d'or  ; 
on  en  trouve  en  Suéde,  en  Norvège,  en  Hon- 
grie &  en  Fraricë.  On  trouve  auflî  de  For  dans 
une  efpece  de  pierre  que  l'on  homme  iapis-lazuli , 
ou  pierre  d'azur.  Plufieurs  rivières  eharient  des 
paillettes  d'or,  comme  le  Rhin,  le  Rhône,  le 
"Doux ,  le  Cere  dans  les  Cevennes ,  le  Gardon  ^ 
la  Rigue ,  l'Ariege  &  la  Garonne. 

Tome  IL       .  P  p 


\ 


?94  MIN 

Platine. 

On  a  donné  le  nom  de  platine  à  une  fubftance 
métallique  que  Ton  a  découverte  depuis  environ 
trente  ans  dans  l'Amérique  Efpagnole ,  à  Cho- 
co ,  au  Pérou  ,  &  dans  les  environ  de  Carthage- 
ne.  On  la  nomme  au  Pérou  la  Platina  del  Pint® 
en  François  petit  argent  de  Pinto ,  &  Juan  blan- 
ca,  en  François  or  blanc.  Cette  matière  nous  eft 
parvenue  en  Europe  en  grains ,  reflemblant  à 
de  très-groffe  limaille  de  fer  non  rouillée  \  elle  eft 
un  peu  lifle  &  polie,  fort  dure,  compacte,  & 
d'une  pefanteur  fpccifique ,  prefque  femblable  à 
celle  de  l'or. 

On  n'a  encore  rien  d'exaâ;  fur  l'origine  de  ce 
métal  :  tout  ce  que  l'on  peut  conjeâurer  ,  c'eft 
qu'il  fe  trouve  parmi  les  mines  d'or.  On  remar- 
qué parmi  fes  grains  quelques  paillettes  fl'or  , 
de  petits  globules  de  mercure ,  &  un  fable  noi- 
râtre qui  eft  attirable  à  l'aimant. 

Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  les  paillettes  d'or, 
&  les  globules  de  mercure  qu'on  trouve  mêlés 
avec  la  platine,  y  font  accidentellement  ,  & 
qu'ils  proviennent  de  ce  que  cette  matière  mé- 
tallique fe  trouve  dans  les  mines  d'or  que  l'on 
exploite  par  le  moyen  du  mercure. 

M.  Margrajf ',  en  travaillant  fur  la  platine,  en 
a  tiré  de  l'or  &  du  mercure ,  ce  qui  avoic  fait 
croire' à  quelques  perfonnes  peu  éclairées  ,  t^u'il 
avoit  décompofé  la  platine  -y  mais  ce  métal  tft 
aufli  parfait  que  le  font  l'or  &  l'argent ,  &  il  a 
d'aillcur  loifqu'il  a  été  fondu ,  les  principal  pro- 
priétés de  l'or ,  comme  la  pefanteur  fpécifique  & 
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Pindeftru<£tibilité  au  feu.  Il  réfifte  comme  Por  au 
plomb  ,  à  l'antimoine  ,  au  bifmmh ,  au  fbufre,  & 
à  l'arfénic  ;  il  eft  diflbluble ,  comme  Por ,  que 
dans  le  foie  de  foufre  &  dans  Peau  régale,  &  ne 
fe  laifTe  point  attaquer  par  les  acides  minéraux 
lorfqu'ils  font  purs. 

Ce  métal,  lorfqu'il  eft  pur  ,  eft  infufible  au 
plus  grand  feu  que  Pon  puiiïe  exciter  dans  les 
fourneaux ,  cependant  il  n'eft  pas  eflentiellement 
infufible.  MM.  Macquer  &  Baume  Pont  fondu 
au  foyer  d'un  fort  miroir  concave  de  réflexion , 
&  ce  qui  en  a  été  fondu  s'eft  trouvé  très-dudti- 
le  ,  très-malléable.  La  platine  feroit  incompara- 
blement préférable  à  Por  ,  à  l'argent  &  au  fer 
pour  les  uftenfiles  de  chymie  &  de  cuifine  ;  mais 
il  n'y  a  pas  lieu  d'efpérer  qu'on  en  falfe  fi-tôt 
ufage ,  parce  que  le  Roi  d'Efpagne  à  qui  appar- 
tiennent les  mines  ,  les  a  fait  fermer.  On  a 
même  jette  dans  la  mer  tout  ce  qu'on  en  avoit 
retiré ,  de  forte  que  la  platine  eft  aujourd'hui 
extraordinairement  rare.  Le- gouvernement  d'El- 
pagne  s'eft  déterminé  à  prendre  ce  parti  ,  parce 
que  quelques  perfonnes  avoient  mêlé  de  la  pla- 
tine avec  l'or  pour  augmenter  le  poids  de  ce  der- 
nier métal.  Cette  fraude  étoit  pour  lors  difficile 
à  reconnoitre ,  attendu  que  la  platine  ,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  a  toutes  les  propriétés 
générales  de  l'or.  Mais  depuis  que  les  chymif- 
tes  ont  ce  métal  entre  les  mains ,  on  a  trouvé 
des  expériences  faciles  &  commodes  pour  re- 
counoitre  la  préfence  d'une  petite  quantité  de 
platine  qui  feroit  mêlée  dans  une  grande  quan- 
tité d'or.   Voyez  le  Diffionnaire  de  chymie. 
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Nous  avons  placé  ici  la  platine  immédiate- 
ment après  l'or  &  avant  l'argent,  parce  qu'elle 
a  des  propriétés  fupérieures  à  celles  de  l'argent  & 
même  à  celles  de  l'or  ,  à  la  confidérer  par  l'ufàge 
qu'on  en  peut  faire  dans  la  vie  civile  ;  mais  nous 
ne  prétendons  nullement  prononcer  d'une  ma- 
nière abfolue  fur  le  rang  de  ces  métaux. 

Mines  d' 'argent. 

* 

On  trouve  aflez  fouvent  de  V argent  vierge  for- 
mé naturellement  dans  les  mines  ;  il  eft  fous  di- 
verfes  formes  ,  comme  en  filets  ,  en  végétation  5 
en  feuilles,  &c.  mais  les  vraies  mines  d'argent, 
font  celles  où  ce  métal  eft  minéralifé  par  le 
foufre  &  par  l'arfenic. 

Il  y  a  des  mines  d'argent  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde  ,  mais  l'Amérique  en  contient 
plus  que  les  autres  contrées. 

Les  mines  d'argent  les  plus  riches  que  l'on 
connoiffe ,  font  celles  des  pays  froids  de  l'Améri- 
que :  telles  font  celles  du  Potofi  ;  il  y  en  a  auilï 
de  fort  riches  à  Oruvo  près  d'Arcia ,  &  à  OZfa- 
cha  près  de  Cufco. 

Il  y  a  en  France  un  grand  nombre  de  mines 
d'argent,  celle  de  Sainte  Marie  aux  Mines  eft 
affez  riche  :  on  y  trouve  de  tems  en  tems  des 
morceaux  affez  coniidérables  de  mine  d'argent 
rouge.  Cette  efpece  de  mine  doit  fa  couleur  à 
une  portion  d'arfénic  &  de  foufrë  qui  minérali- 
fent  ainfi  l'argent. 

II  y  a  une  efpece  de  mine  d'argent  que  Pou 
nomme  mine  d'argent  corme  >   parce  qu'elle  ret 
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femble  un  peu  à  de  la  corne ,  &  qu'elle  fe  bif- 
fe couper  comme  elle  >  cette  mine  s'étend  fous 
le  marteau  comme  le  plomp ,  l'argent  y  eft  pour 
l'ordinaire  minéralifé  par  Parfénic.  Cette  mine 
eft  d'autant  plus  riche ,  qu'elle  eft  plus  noirâtre  ; 
il  s'en  trouve  qui  rendent  90  livres  d'argent 
fin  par  quintal.  Âpres  cette  efpece  de  mine,  ce 
font  celles  qu'on  nomme  mine  d'argent  rùuge, 
qui  font  les  plus  riches  ;  elles  font  tantôt  en 
grappes,  tantôt  fous  d'autres  formes  ,  quelque- 
fois noires  avec  des  taches  rouges ,  &  quelque- 
fois rouges  comme  du  cinnabre. 

Les  mines  d'argent,  proprement  dites,  font 
fort  rares  :  ce  métal  fe  trouve  prefque  toujours 
mêlé  &  confondu  avec  d'autres  métaux  pareil- 
lement minéralifés  ,  comme  le  cuivre  &  le  plomb 
&  le  plus  fouvent  dans  les  mines  de  ce  dernier. 
Les  ouvriers  donnent  fouvent  le  nom  de  mines 
d'argent  à  des  mines  de  cuivre  ou  de  plomb, 
parce  que  le  bénéfice  qu'elles  fourniiiènt  en  ar- 
gent, eft  plus  grand  que  celui  qu'elles  rendent 
en  cuivre  ou  en  plomb.  Mais  ce  font  de  faut 
fes  dénominations  auxquelles  les  chymiftes  n'ont 
point  égard  ;  ils  appellent  dans  ce  cas  mines  de 
cuivre  ou  du  plomb  tenant  argent  ,  celles  où 
le  poids  de  ces  métaux  excède  celui  de  l'argent* 

Mines  de  plomb, 

Le  plomb  eft  un  métal  mou  ,  très  -  fufible  , 
peu  dudile  :  il  fe  rencontre  rarement  dans  fon 
état  de  pureté ,  &  lorfqu'on  en  trouve  de  natif, 
il  eft  en  rameaux  ou  en  grains  ronds ,  gros  corn- 
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me  fes  pois.  Le  plomb  eft  le  plus  ordinaires 
ment  minéralifé  par  le  foufre  &  par  Parfénic, 
&  fouvent  par  ces  deux  fubftances  en  mémo 
tems. 

Les  mines  de  plomb  que  l'on  nomme  nuffi 
Galène  Se  Alquifoux  ,  fe  trouvent  dans  les  quatre 
parties  du  monde  ;  il  y  en  a  beaucoup  en  Fran- 
ce. Ces  mines  font  ordinairement  en  cubes  très- 
brillants  entaffés  les  uns  fur  les  autres  ,  mais 
fymétriquement.  Les  mines  de  plomb  font  en- 
core affez  fouvent  mêlées  avec  d'autres  matières 
métalliques  ,  comme  for ,  l'argent  &  le  cuivre  $ 
il  eft  rare  même  de  trouver  des  mines  de  plomb 
abfolument  pures  ,  elles  contiennent  prefque 
toutes  une  certaine  quantité  de  métaux  fins. 
On  ne  connoît  jufqu'à  prefent  qu'une  mine  de 
plomb  fituée  en  Hongrie,  qui  ne  contient  au- 
cune fubftance  métallique  étrangère  au  plomb. 
Les  effayeurs  font  par  cette  raifon  beaucoup  de 
cas  du  plomb  qu'on  en  retire ,  pour  les  opéra- 
tions de  la  coupelle  :    Voyez  ejjayeur. 

Les  naturalises  diftinguent  bien  des  efpeces 
de  mines  de  plomb  ,  par  rapport  à  leurs  figures 
&  à  leurs  couleurs.  Ces  divifions  peuvent  avoir 
leur  utilité  dans  la  diftribution  des  cabinets  d'hiC 
toire  naturelle  ;  mais  nous  les  croyons  inutiles 
pour  notre  objet.  Nous  nous  contenterons  d'ob- 
ferver  que  les  mécallurgiftes  ont  remarqué  que 
les  mines  de  plomb  à  petites  facettes  ou  à  petits 
cubes  ,  font  celles  qui  font  les  plus  générale- 
ment riches  en  métaux  fins,  &  que  lorfque  ces 
efpeces  de  mines  contiennent  fuffifamment  d'or 


MIN       -  ?5>9 

&  d'argent ,  on  les  traite  pour  en  retirer  ces  dif- 
férents métaux ,  &  pour  vendre  le  plomb  à  part. 

Mines  de  cuivre. 

Le  cuivre  effc  un  métal  d'une  couleur  rouge 
tirant  fur  le  jaune  lorfqu'il  eft  net,  &  qui  ac- 
quiert plus  de  couleur  par  le  contad  de  Pair  hu- 
mide. Il  elt  fufceptible  de  fe  détruire  par  toutes 
les  fubftances  liquides  connues ,  &  de  pouffer  à 
fafurface  une  rouille  verte  que  Ton  nomme  verd-, 
de-gris ,  &  que  l'on  emploie  dans  les  arts  :  voyez 
verd-de-gris. 

On  trouve  dans  les  entrailles  de  la  terre  du 
cuivre  vierge  ,  il  f  en  a  de  difpofé  en  cubes  ,  en 
grains ,  en  feuilles  ,  en  rameaux ,  en  grappes ,  &g. 
Cette  efpece  de  cuivre  n'a  jamais  là  pureté  de 
celui  quia  été  bien  travaillé,  quoique  néanmoins 
il  ait  prefque  autant  de  dudtlité. 

Le  cuivre  fe  trouve  minéralifé  par  le  foufre 
&  par  l'arfénic ,  &  difpofé  d'une  infinité  de  ma- 
nières différentes  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  quel- 
ques naturaliftes  de  faire  une  claffe  confidérable 
des  corps  naturels  qui  peuvent  véritablement 
mériter  le  nom  de  mine  de  cuivre.  Toutes  ces 
mines  fe  reconnoiifent  fii^uliérement  par  une 
efïlorefcence  bleue  ou  verte  qui  fe  trouve  tou- 
jours à  leur  furface ,  ou  qui  ne  tarde  pas  à  fe 
faire  appercevoir  lorfqu'on  les  tient  pendant  quel- 
que tems  dans  un  endroit  humide. 

Les  mines  de  cuivre  font  ,  comme  celles  dont 
nous  avons  parlé  précédemment:,  mêlées  &  dit 
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perfées  avec  des  matières  pierrçufes  de  toute  eC 
peee. 

Les  mines  de  cuivre  font  ayfîï  mêlées  iprt 
fouvent  avec  d'autres  matières  métalliques  >  il  y 
en  a  qui  contiennent  en  même  Çerns  de  l'or* 
dç  FargecLt  &  du  1er. 

.  Mines  iïétain. 

Uétain  eft  un  métal  blanc ,  dont  la  couleur 
approche  beaucoup  de  celle  de  l'argent  ;  on  ren- 
contre très-rarement  de  Yétain  vierge  ;  ce  meta! 
eft  toujours  minéralifé  par  le  foufre  &  par  Far- 
fenic. 

Les  mines  d'étain  font  rares  :  on  n'en  connoît 
point  en  F.rance;  cependant  il  y  a  tout  lieu  de 
préfumer  que  fi  Ton  faifoit  des  recherches,  on 
en  trouveroit  dans  les  environs  d*Alençon.  Cette 
çonjeâure  eft  fondée  fur  ce  qu'on  rencontre 
dans  les  carrières  de  ce  canton  une  forte  décrit 
tal  de  roche ,  qui  paroit  coloré  par  de  l'étain  :  on 
peut  dire  la  même  chofe  de  quelques  cantons  de 
ïa  Bretagne. 

Les  mines  d'étain  fe  trouvent  ordinairement 
dans  les  endroits  fabloneux  en  Allemagne  ,  en 
Bohème,  en  Saxe,  en  Pologne  :  en  Suéde,  à 
Siam  ,  à  Malacca  ,  dans  la  province  de  Cornouil- 
les  en  Angleterre ,  dans  un  lieu  auquel  on  a  don- 
Bé  le  nom  àyisJe  d'çtain. 

La  plupart  des  mines  d'étain  font  formées  en 
efpeçes  de  criftaux  anguleux;  les  uns  en  cubes, 
les  autres  en  efpcces  d'aiguilles ,  dont  les  extré- 
flttrês  font  uillces  ea  pointe  de  diamants,   Il  y 
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a  des  mines  d'étain  blanches  ,  il  y  en  a  de  jau- 
nes, il  y  en  a  de  brunes,  de  vertes,  &c.  On  en 
trouve  aufti  de  tranfp.srentes  j  les  grenats  ,  par 
exemple,  font  des  pierres  vitrifiabies  que  Ton 
croit  être  colorées  par  de  Pétain. 

Mines  de  fer. 

Le  fer  eft  un  métal  d'une  couleur  blanche 
fombre,  très-compact,  le  plus  dur  &  le  plus  élafc 
tique  de  tous  les  métaux  ;  il  eft  très-du&ile ,  & 
s'étend  prodigieufement  fous  le  marteau  ou  à  la 
filière  ;  on  en  fait  des  fiis  auffi  fins  que  des  che- 
veux.  11  eft  le  feul  des  métaux  qui  foit  attirable 
par  Paimant ,  &  qui  foit  propre  à  former  îui- 
mème  un  véritable  aimant. 

Les  mines  de  fer  font  très  communes  :  c'eft  le 
métal  le  plus  univerfdlement  répandu  dans  le 
fein  de  la  terre ,  il  y  a  même  peu  d'endroits  & 
peu  de  pays  où  il  ne  fe  rencontre  quelques  mi- 
nes de  fer. 

Les  naturaliftes  ont  divifé  les  mines  de  fer  à 
l'infini;  &  en  effet  il  y  en  a  fous  une  infinité  de 
formes  différentes.  On  rencontre  fou  vent  du  fer 
vierge  fous  une  forme  cubique ,  en  grains ,  &c. 
Ce  fer  eft  toujours  beaucoup  moins  dudile  que 
celui  qui  a  été  purifié  ;  mais  il  Peft  infiniment 
davantage  que  le  fer  de  fonte ,  &  il  fe  laiife  ap- 
platir  fous  le  marteau. 

Les  mines  de  fer  fe  reconnoiflcnt  toutes  par 
une  efflorefcsnce  ou  rouille  qui  eft  à  leur  furfa- 
ces  il  y  a  de  ces  mines  qui  font  criftallifées  en 
figure  cubique  ou  odiaédre.  On  trouve  auiii  des 
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mines  de  fer  blanches ,  qu'on  ne  foupeonneroit 
pas  contenir  du  fer  ;  cependant  quelques  -  unes 
de  ces  mines  en  rendent  une  très-grande  quan- 
tité. La  pferre  ématique ,  le  crayon  rouge ,  qui  eft 
la  pierre  ématique  tendre ,  la  pierre  d'aimant  , 
font  des  mines  de  fer.  On  n'exploite  guère  ces 
mines  dans  les  travaux  en  grand,  parce  qu'elles 
fourniifent  peu  de  fer  ,  ou  que  celles  qui  ea 
fournirent  beaucoup ,  comme  la  pierre  ématique 
dure ,  rendent  un  fer  trop  aigre  &  trop  difficile 
à  travailler. 

Mines  de  zinc. 

Le  zinc, eft  un  demi  métal  blanc  tirant  fur  le 
bleu  &  difpofé  à  facettes;  il  eft  aigre  &  caffant^ 
&  il  fe  ^ai(fe  un  peu  applatir  fous  le  marteau  , 
mais  prefque  infenliblement.  C'eft  une  des  pro- 
priétés des  demi- métaux  de  n'avoir  point  de  dup- 
tilité ,  ce  qui  vient  vraifemblablement  de  ce  qu'en 
fe  refroidiffant ,  ils  prennent  beaucoup  plus  fa- 
cilement que  les  métaux  un  arrangement  fy mé- 
trique ,  qui  préfente  dans  leur  caffure  des  facettes 
très-larges  dont  la  difpofition  s'oppofe  à  ce  qu'ils 
puiflent  s'applatir  fous  le  marteau. 

Le  zinc  vierge  eft  fort  rare.  M.  Bomare  pareil; 
être  le  premier  qui  ait  fait  mention  du  zinc  na- 
tif; il  dit  en  avoir  trouvé  à  Goslar.  Les  mines 
de  zinc ,  c'eft-à~dire ,  celles  qui  ne  contiennent 
que  du  zinc  ,  font  aufti  très  -  rares  ;  elles  font 
pour  l'ordinaire  mêlées  avec  des  mines  de  plomb , 
&  mincralifées  par  le  foufre  &  par  l'arfenic. 
Quelques  naturaliftes   rangent  parmi  les  mines 
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de  zinc  plusieurs  matières  minérales  que  Ton 
nomme  blende  r  mais  il  paroit  que  les  vraies  mi- 
nes de  zinc  font  les  différentes  efpeces  de  miné- 
raux connus  fous  le  nom  de  pierres  calan\inaires. 

Mines  de  bifrnuth. 

Le  bifrnuth  ou  étain  de  glace ,  eft  un  demi  mé- 
tal fort  pefant ,  aigre  ,  caflant ,  non  malléable  , 
d'une  couleur  blanche,  mais  fombre  &  fe  ter- 
jiiflant  facilement  à  Pair,  difpofé  à  facettes  com- 
me le  zinc  dans  fa  enflure.  Les  mines  de  bifrnuth 
fe  trouvent  dans  la  Saxe ,  dans  la  Bohème  ,  dans 
la  Suéde,  &c.  On  rencontre  affez  fouvent  dans 
les  mines  du  bifrnuth  vierge  -,  mais  il  eft  ordinai- 
rement minéralifé  par  le  foufre  &  par  l'arfénic. 

Il  y  a  des  mines  de  bifrnuth  qui  ne  contien- 
nent que  ce  demi  métal  ;  ces  mines  font  difpo- 
fées  à  facettes  ,*  le  bifrnuth  qu'elles  contiennent 
n'eft  point  minéralifé  pour  l'ordinaire,  &  îorC 
qu'il  l'eft,  ce  n'eft  que  par  une  très-petite  quan- 
tité de  foufre. 

La  plus  grande  quantité  de  bifrnuth  qu'on 
trouve  dans  le  commerce ,  eft  tirée  des  mines 
de  cobalt. 

Mines  d?  antimoine. 

L'antimoine  eft  la  mine  d'un  demi-métal  con- 
nu fous  le  nom  de  régule  d'antimoine. 

Ce  régule  eft  aigre  ,  caflant ,  non  malléable  , 
d'une  couleur  blanche ,  brillante  &  argentine  3  fa 
caflure  eft  difpofée  à  facettes  comme  dans  les  au- 
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très  demi- métaux.  Le  régule  d'antimoine  vierge 
eft  fort  rare  ;  on  en  a  trouvé  pour  la  première 
fois  en  Suéde  en  1748.  Le  négule  d'antimoine 
eft  ordinairement  minéralifé  par  le  foufre,  &  ra- 
rement par  l'arfenic. 

Les  mines  d'antimoine  font  pour  l'ordinaire 
difpofées  en  aiguilles ,  d'une  couleur  grife  tirant 
fur  celles  des  mines  de  plomb.  Celles  qui  con- 
tiennent de  l'arfenic ,  ont  dans  certains  endroits 
une  couleur  rouge.  Il  y  a  des  mines  d'antimoi- 
ne dans  la  Hongrie  ,  il  y  en  a  auffi  en  France, 
dans  l'Auvergne ,  le  Bourbonnois  &  le  Poitou. 

Mines  de  cobalt. 

La  mine  de  cobalt  fournit  un  demi-métal  par- 
ticulier ,  fort  peu  connu ,  parce  qu'on  n'exploite 
pas  cette  mine  dans  le  deflein  d'en  tirer  ce  demi- 
métal.  On  peut  confulter  le  manuel  de  chymie  de 
M.  Baume  pour  reconnoître  les  propriétés  de  la 
finguliere  fubftance  métallique  qu'on  peut  tirer 
de  ces  mines. 

Les  mints  de  cobalt  ont  prefque  toutes  à  leur 
furface  une  efHorefcence  d'une  légère  couleur  de 
lie  de  vin  ,  la  plupart  reifemblent  dans  leur  ca£ 
fure  à  certaines  mines  d'antimoine;  elles  con- 
tiennent ordinairement  une  très-grande  quantité 
d'arfenic ,  &  c'eft  de  ce  minéral  qu'on  retire 
prefque  tout  celai  qui  eft  dans  le  commerce. 
Quelques  naturahltes  ont  confondu  la  mine  de 
cobalt  avec  celle  de  bifmuth,  parce  que  ces  deux 
matières   métalliques  font   communément  con- 
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fondues  dans  la  même  mine ,  cependant  elles  ont 
chacune  leur  mine  particulière. 

Il  y  a  des  mines  de  cobalt  très  -  compactes  , 
très-dures ,  &  il  y  en  a  de  fort  tendres  ;  il  y  en 
a  aufîî  de  cryftallifées  :  les  naturalises  en  font  de 
beaucoup  d'efpeces.  Les  mines  de  cobalt  font  en 
Saxe,  à  Scheneberg  ,  à  Johann-Georgen-Sfcid ,  à 
Annaberg.  Ces  mines  font  d'un  très-grand  revenu 
pour  la  Saxe ,  par  rapport  au  bleu  qu'on  en  tire 
pour  peindre  fur  la  fayance  &  fur  la  porcelaine. 
On  a  découvert  une  mine  de  cobalt  dans  les  Py- 
rénées fur  les  frontières  d'Efpagne  s  il  feroit 
bien  intéreflant  qu'elle  fût  exploitée. 

Mines  de  Mercure. 

Le  mercure  ou  vif-argent,  cft  une  matière  mé- 
tajlique  ,  qui  eft  toujours  fluide ,  eu  du  moins 
qui  ne  perd  fa  fluidité  que  par  un  froid  exceffif. 
Quoique  fluide ,  il  ne  mouille  point  comme  Peau, 
il  ne  mouille  que  les  métaux  avec  lefquels  il  peut 
s'amalgamer.  Le  mercure  à  caufe  de  fa  fluidité , 
fait  à  lui  feul  une  claife  à  part  dans  les  fubftan- 
ces  métalliques  ;  il  en  a  toutes  les  propriétés  gé- 
nérales ,  il  en  differe*fèulement  par  fes  propriétés 
particulières.  Il  a  le  blanc  &  le  brillant  de  l'ar- 
gent ,  il  fe  laifle  divifer  avec  une  extrême  facilité , 
fes  globules  affe&ent  toujours  une  figure  convexe, 
lorfqu'il  ne  fe  trouve  pas  appliqué  fur  quelques 
matières  métalliques  avec  lefquelles  il  puiffë  s'unir  i 
il  a  l'opacité  des  métaux. 

Le  mercure  vierge  n'eft  pas  rare  dans  les  mi- 
nes s  cependant  on   ne  Vy  trouve  jamais  qu'en 
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petite  quantité  ,  parce  qu'il  s'échappe  dans  les 
fentes  de  la  terre,  &  on  a  beaucoup  de  peine  à 
le  retenir  ;  il  eft  ordinairement  minéralifé  par  le 
foufre  &  rarement  par  Parfenic.  Ces  mines  font 
ordinairement  d'une  couleur  rouge  ,  &  connues 
fous  le  nom  de  cinnabre  naturel. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'efpeces  de  mines 
de  mercure  ou  cinnabre  naturel ,  qui  ne  différent 
entre  elles  que  par  les  proportions  de  mercure 
fur  celles  de  foufre  &  des  matières  pierreufes  qui 
fervent  de  gangue  à  cette  efpece  de  minéral. 

Mines  d'arfenic. 

L'arfenic  eft  la  chaux  d'un  demi  métal ,  qui 
fe  trouve  mêlé  ordinairement  avec  une  infinité 
d'autres  matières  minérales ,  d'où  on  le  retire  par 
occafion  ;  cependant  on  trouve  dans  le  fein  de 
la  terre  de  Yarfenic  vierge  ,  qui  eft  blanc,  & 
plufîeurs  terres  qui  contiennent  de  l'arfenic  dans 
le  même  état. 

Les  vraies  mines  d'arfenic  font  les  différentes 
efpeces  d'orpiment  &  de  réagal  ou  réalgal  :  c'eft 
le  fouffre  qui  minéralifé  ainlî  l'arfenic.  Ordi- 
nairement on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  retirer 
l'arfenic  de  ces  fubftances  ,  pour  les  raifons  que 
nous  venons  de  donner.  L'arfenic  peut  fe  mé- 
tallifer  &  fe  métallife  en  effet  par  l'addition  d'une 
matière  phlogiftique  ;  cela  forme  alors  ce  que  l'on 
nomme  régnk  d'arfenic. 

Depuis  quelques  années  on  prétend  avoir  dé- 
couvert ffcm  minéral,  qui  fournit  un  nouveau» 
demi -métal.    Cette  découverte  a  été  faite   par 
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M.  Cronfiedt ,  Suédois  ;  niais  les  connoiffances 
qu'il  en  a  données  font  trop  confufes  ,  pour 
qu'on  puiffe  en  dire  quelque  chofe  de  certain. 

Obfervations  générales  fur  la  Métallurgie. 

L'expofé  que  nous  venons  de  faire  des  diffé- 
rentes matières  minérales  qui  fe  trouvent  dans 
l'intérieur  de  la  terre ,  fait  appercevoir  d'une  ma- 
nière fenfible  que  la  nature  nous  offre  les  fub- 
ftances  métalliques  dans  un  état  de  mélange  & 
de  confufion ,  qui  feroit  capable  de  dégoûter  de 
les  travailler ,  fi  l'expérience  n'avoit  pas  appris 
à  les  féparer  &  à  les  purifier.  Tout  l'art  de  la 
métallurgie  confifte  donc  à  féparer  avec  profit 
les  uns  des  autres,  les  différens  métaux,  &  fou- 
vent  les  matières  minéraliiantfis ,  que  la  nature 
a  réunis  dans  un  même  minéral. 

Il  y  a  dans  cet  art  important  des  travaux 
extrêmement  ingénieux ,  &  qui  feront  honneur 
à  jamais  à  l'efprit  humain  ;  mais  les  découvertes 
ont  dû  néceffairexnent  être  rares  &  lentes  dans 
les  premiers  tems  de  la  métallurgie,  les  progrès 
qu'on  y  a  faits  ont  dû  fuivre  d'un  pas  égal  ceux 
des  coiii]oiiiances  phyfiques  &  chymiques  ,  & 
ceux  des  arts  dont  elle  emprunte  les  fecours  : 
tels  que  la  maçonnerie  dont  elle  a  befoin  pour 
la  conftrudion  des  fourneaux  ,  &  la  mécha- 
nique  qui  lui  fournit  les  moyens  de  tirer  hors 
de  la  terre  le  minéral,  prévenir  les  éboulemens  5 
&  piler  le  minéral  deftiné  à  être  fondu. 

Les  premiers  hommes  n'étant  point  accoutu- 
més à   aucun  genre   d'obfervation  3  ne  fe  font 
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certainement  pas  avifés  de  chercher  dans  te  feui 
de  la  terre ,  pour  y  découvrir  ce  qu'ils  ne  con- 
hoiflbient  pas  encore  :  mais  des  pluies  qui  ont 
exporté  des  terres  de  deflus  les  montagnes  ,  orlt 
pu  mettre  les  mines  à  découvert  \  ce  ne  peut 
être  que  par  des  moyens  femblables,  que  la  na- 
ture a  offert  les  mines  aux  premiers  hommes  ; 
mais  combien  de  flecles  n'a-t-il  pas  du  s'écouler 
avant  qu'on  fût  en  état  de  les  travailler  ! 

Ce  travail  même  eft  probablement  dû  encore 
au  hafard  ;  quelques  éruptions  de  volcans  auront 
JaiiTé  couler  du  métal  fondu ,  &  donné  les  pre- 
mières idées  d'expofer  au  grand  feu  les  matières 
qui  parurent  femblables  à  celles  qui  fe  trouvoient 
dans  le  voilïnage  de  ces  volcans.  Ces  légères 
idées  de  la  métallurgie  ont  dû  fuitire  aux  pre- 
miers obfervareurs  *  pour  les  engager  à  faire 
des  recherches  tendantes  à  perfectionner  un  art 
que  leur  offrolt  la  nature. 

La  découverte  des  métaux  eft  donc  due  pro- 
bablement au  hafard  ;  mais  c'eft  à  l'induftrie  & 
à  la  nécelîîté  qu'eft  due  la  perfe&ion  de  la  mé- 
tallurgie. Les  métaux  une  fois  découverts  ont 
été  bientôt  employés  dans  les  arts  pour  fabriquer 
des  outils ,  au  lieu  de  ceux  de  bois  ,  de  pierre  * 
&  d*os  d'animaux  ,•  ils  ont  même  fervi  à  déve- 
lopper une  infinité  d'arts  qui  n'exifteroient  pas 
fans  les  métaux. 

Recherche  &  exploitation  des  mines. 

Le  travail   des  mines  a  deux  objets  diftincfls  : 
1°.  la  recherche  &  la  fouille  d^  mines:  2°.  l'ex- 
ploitation 
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ploitation  de  ces  mêmes  mines  ;  qui  doit  tou- 
jours être  précédée  par  des  effais  en  petit  pour 
coimoitre  la  qualité  de  la  mine ,  &  ee  qu'elle 
contient  réellement  de  fubftance  métallique  :  on 
nomme  cette  partie  docimafie  ,  docimajiique  ou 
Part  des  ejjciis. 

Ces  eflais  doivent  être  faits  avec  beaucoup 
d'intelligence  &  de  fidélité ,  puifque  c'elt  d'après 
eux  qu'on  fe  détermine  à  entreprendre  tout  le 
travail  en  grand  dont  noua  allons  parler  :  vbyâ 
Ejfayeur. 

La  recherche  des  mines  a  foilvent  fes  dif& 
cultes  ,  fur-tout  lorfque  le  terrein  ne  donne  à 
l'extérieur  aucun  indice  de  mariere  minérale. 
Dans  les  iîecles  d'ignorance  où  la  fuperlHtion 
tenoit  lieu  de  connolifances  *  on  avoit  imaginé 
pouvoir  decouvrier  des  mines  à  l'aide  d'une  pré- 
tendue baguette  divinatoire  ,  qui  avoit  ,  dit-on  , 
la  propriété  de  tourner  entre  les  mains  de  cer- 
taines perfonnes  lorfqu'eltes  fe  promenoierit  fur 
le  terrein  qui  renfermoit  une  mine.  Cette  ba- 
guette n'étoit  rien  autre  chofe*  qu'un  bâton  cW> 
coudrier  qu'on  tenoit  horifontalement  entre  les 
mains ,  &  il  eft  prefqiîe  toujours  arrivé  qu'on 
a  effectivement  trouvé  une  mine  dans  l'endroit 
où  l'on  avoit  vu  tourner  la  baguette  de  coudrier; 
parce  que  celui  entre  les  mains  de  qui  elle  tour- 
noit  avoit  Padreife  de  ne  la  foire  jouer  qu'à  pro- 
pos ,  &  après  s'être  aflliré  de  la  nature  du  ter- 
rein j  &  que  les  indices  ordinaires  annonqoient 
une  mine.  Mais  le  pre(Hge.&  la  fuperftition  ont 
difparu  ,  la  baguette  a  .discontinué  de  tourner 
depuis  que  les  connoifiances  phyfiques  fe  font 
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développées.  On  trouve  cependant  desperfonnes 
qui ,  quoique  très  -  inftruites  d'ailleurs ,  •  donnent 
encore  leur  croyance  à  ces  tours  de  gibecière , 
&  qui  ont  de  la  peine  à  revenir  de  ces  erreurs. 

Lorfqu'un  terrein  contient  une  mine ,  ii  Tan- 
nonce  par  des  fienes  bien  cara&érifés  ,  &  il  efi: 
quelquefois  difficile  de  fe  méprendre ,  même  fur 
l'efpeee  de  mine  qu'il  renferme.  Le  terrein  vrai- 
ment minéral  ne  produit  prefque  point  de  plan- 
tes ,  &  celles  qu'il  fait  végéter  ,  font  foibles  3 
feches  ,  languiifantes  ;  les  vapeurs  métalliques 
qu'il  laiffe  exhaler,  chaffent  même  les  animaux: 
on  ne  voit  que  peu  ou  point  d'oifeaux  s'y  arrê- 
ter, fur-tout  lorfque  la  mine  elt  prefque  à  fleur 
de  terre. 

Les  fources  d'eau  qui  s'écoulent  d'un  fembla- 
ble  terrein  font  toujours  chargées  de  quelques 
matières  minérales,  &  ne  peuvent  jamais  lervir 
de  boiffon  ordinaire ,  fouvent  elles  font  perni- 
cieufes  quoique  très-claires  &  fans  faveur  étran- 
gère bien  fenfihjfc.  Ces  eaux  laiiîent  dépofer  dans 
^eur  cours  une  partie  de  la  matière  minérale 
qu'elles  tenoient  fufpendue  en  dilfolution.  C'eft 
en  examinant  la  nature  de  ces  fédiments  qu'on 
peut  juger  de  l'efpeee  de  minéral  renfermé  dans 
le  terrein  d'où  elles  partent.     ., 

La  fouille  des  mines  confffte  à  tirer  de  la  terre 
le  minéral  qu'elle  renferme.  Ce  travail  ert  pour 
l'ordinaire  très-difpendieux  :  il  exige  pour  être 
fait  avec  intelligence  &  économie  ,  des  connoil- 
fances  particulières  dans  la  perfonne  qui  en  eii 
chargée ,  afin  d'attaquer  la  mine  par  l'endroit 
le  plus  favorable.    Les  comimifances  méchani- 
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ques  &  de  maçonnerie  font  néceffaires  pour 
échafauder  à  propos  &  n'employer  pas  plus  de 
matériaux  qu'il  n'en  faut  pour  foutenir  les  ter- 
res &  prévenir  les  éboulemens.  11  eft  certain, 
par  exemple  3  qu'il  faut  plus  de  charpente  &  de 
maçonnerie  pour  foutenir  des  fables,  que  pour 
foutenir  des  terres  argilleufes  ou  un  terrein  pier- 
reux. Si  la  mine  eft  dans  un  rocher  de  groffe 
pierre ,  il  ne  faut  que  peu  on  point  d'étais  ,  par- 
ée que  cette  efpece  de  terrein  eft  peu  fujet  aux 
éboulements. 

Lorfqu'on  entame  une   mine ,  il  eft  affez  or- 
dinaire de  rencontrer   des  fources  d'eau;  celui 
qui  dirige  l'ouvrage  doit  ralfembler  ces  eaux  & 
les  conduire  hors  de  la  mine  de  la  manière  la 
plus  commode ,  afin  de  prévenir  les  inondations 
qui    interromproient   néceifairement    le  travail. 
On  doit  encore  ménager ,   autant  que  cela  eft 
olîible ,  des  moyens  de  renouveler  l'air ,  parce 
que  ces  fortes  de  fouterrains  métalliques  exha- 
lent ordinairement  des  vapeurs  dangereufes  nom- 
mées mojfettes  ou  mouffettes,  qui  font  fouvent 
Derir  les  ouvriers  ,  lorfqu'on  n'apporte    pas    les 
précautions  néceflaires  pour  prévenir  ces  acci- 
lents.  D'habiles  phyficiens  ont  inventé  pour  cet 
afage  différents  ventilateurs  qu'on  peut  employer 
k  qu'on  employé  tous  les  jours  avec  beaucoup 
e  fucçès. 

i  Quand  on  ouvre  une  mine ,  on  apperçoit  au 
remier  coup  d'œil  le  minéral  comme  difperfé  & 
confondu  avec  les  matières  pierreufes  &  terreu- 
ses :  mais  en  examinant  avec  plus  d'attention  9 
xx  obferve  dans   cette  cunfufion  apparente  ua 
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ordre  général.  Le  minéral  eft  prefque  toujours 
rangé  par  lits  qui  fe  prolongent  à  des  diftances 
différentes  ;  c'elt  ce  que  Ton  nomme  veines  ou 
fions.  Les  mineurs  diltinguent  trois  directions 
particulières  des  mines.  Ils  nomment  mines  pro- 
fondes ,  celles  qui  fe  plongent  dans  l'intérieur  de 
la  terre  ;  mines  élevées ,  celles  dont  la  direction 
va  de  bas  en  haut ,  &  mines  horizontales  ou  clila* 
fées,  celles  qui  font  parallèles  à  Phorifon.  On 
trouve  auffi  aiTez  fouvent  des  tas  de  minéral  cou- 
fîdérables,  qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  veines, 
dans  leur  alentours  les  mineurs  les  nomment 
mines  accumulées. 

La  première  tranchée  qu'on  fait  à  une  mine 
préfente  fort  fouvent  plufieurs  filons  à  la  fois  , 
&  qui  vont  en  fe  divergeant.  C'elt  dans  ces  cir- 
confiances  qu'il  faut  que  le  mineur  employé  tou- 
tes les  reifources  de  fes  connoiffanees  &  de  fou 
habitude  à  voir  les  filons  pour  lavoir  diftinguer 
&  deviner  pour  ainlî  dire  celui  qui  doit  durer 
le  plus  long-tems ,  &  fournir  le  plus  abondam- 
ment du  minéral  avec  le  moins  de  dépenfes.  Oti 
croiroit  peut  être  qu'il  fcroit  plus  avantageux 
de  les  fuivre  tous  >  plufieurs  perfonnes  ont  été 
la  vi&ime  d'un  pareil  fentiment ,  parce  que  la 
plupart  de  ces  rameaux  métalliques  n'ayant  que 
quelques  toiles  d'étendue  ,  ils  finiffent  tout-à* 
coup ,  fans  qu'on  puiiTe  retrouver  qu'après  fes 
dépenfes  excclïives  l'endroic  où  ils  reprennent. 

Lorfqu'on  s'eft  fixé  à  un  filon  ,  on  tire  la 
mine  hors  de  terre;  des  ouvriers  l'arrachent  avec 
des  pioches  -,  d'autres  la  trient  à  mefure  d'avec 
les  pierres  &  les  terres ,  &  la  mettent  dans  des 
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brouettes  pour  en  charger  des  voitures  qui  la 
conduife  à  la  fonderie  ;  d'autres  font  occupés  à 
voiturer  les  décombres  dans  des  endroits  où  cela 
ne  puifle  point  gêner  le  travail  des  ouvriers. 
Lorfque  la  mine  eft  contenue  dans  un  rocher 
de  pierre  dure ,  on  en  fait  fauter  différentes  por- 
tions par  le  moyen  de  la  poudre  à  canon  ,  afin 
d'accélérer  le  travail  >  on  fait  enfuite  choix  du 
minéral ,  &  on  fe  débarralfe  des  décombres  pier- 
reux. Lorfqu'on  a  fuffifamment  de  minéral  hors 
de  terre ,  on  commence  à  le  travailler  pour  en 
tirer  le  métal.  Ce  travail  eft  le  plus  fouvent  par- 
ticulier à  chaque  efpece  de  mine  ;  c'eft  pourquoi 
nous  allons  en  parler  dans  des  articles  féparés. 

Travaux  fur  les  mines  d'or. 

On  ne  connoît  guère  en  Europe  de  minéraux 
qui  ne  contiennent  que  de  For.  Ce  métal  pré- 
cieux eft  prefque  toujours  mêlé  avec  d'autres 
matières  métalliques,  &  on  ne  le  tire  que  par 
occafion  ,  parce  qu'il  eft  toujours  dominé  par  les 
autres  métaux.  Nous  traiterons  de  la  manière 
de  le  retirer  de  ces  minéraux ,  à  mefure  que 
Toccafion  s'en  préfentera.  C'eft  dans  différents 
endroits  de  l'Amérique  que  fe  rencontrent  les 
matières  qui  méritent  à  plus  jufte  titre  le  nom 
âe  mines  d'or ,  quoique ,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer ,  l'or  ne  foit  jamais  véritablement 
minéralifé. 

Quand  en  traite  une  mine  d'or,  on  fépare 
d'abord  de  la  mine  les  morceaux  de  pierre  qui 
ne  contiennent  point  de  métal  ;  on  pulvérife  le 
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refte  par  le  meym  des  becarâs  (ce  font  de  grof 
pilons  de  fer  qui  font  mus  par  un  courant  d'eau  )• 
On  lave  la  matière  pulvérifée  pour  féparer  la 
portion  des  pierres  qui  s'eft  réduite  en  poudre 
fine  y  enfuite  on  la  mêle  avec  du  mercure ,  en- 
viron au  double  du  poids  de  ce  qu'on  préfume 
tirer  d'or  :  on  broie  le  tout  avec  de  l'eau  dans 
un  moulin;  entre  deux  meules  de  fer,-  le  mer- 
cure s'amalgame  avec  l'or,  &  les  matières  ter- 
reufes  fe  réduifent  en  poudre  impalpable.  Ou 
fait  égouter  l'eau  de  tems  en  tems  ;  elle  emporte 
la  terre  avec  elle ,  &  on  continue  ainfi  de  fuite 
jufqu'à  ce  que  l'on  fe  foit  débarraffé  de  la  fubf. 
tance  terreufe.  Il  refte  enfin  le  mercure  &  l'or 
amalgamés  enfemble ,  qui  comme  plus  pefants 
ne  s'en  vont  pas  au  lavage. 

On  palfe  enfuite  cet  amalgame  au  travers 
d'une  peau  de  mouton  ou  de  chamois ,  afin  de 
féparer  le  plus  de  mercure  qu'il  eft  pofîible  :  Por 
refte  dans  la  peau,  mais  mêlé  encore  avec  un 
peu  de  mercure  qu'on  n'a  pu  féparer  par  ce 
moyen.  On  met  ce  mélange  dans  des  vaifleaux 
de  fer ,  &  on  fait  diftiller  le  mercure  par  Pa&ion 
Au  feu.  On  trouve  l'or  au  fond  des  vafes ,  on  le 
fait  fondre  enfuite  dans  des  creufets ,  &  on  le 
coule  dans  des  lingotieres  pour  le  former  en  bar- 
res ou  lingots. 

Dans  toutes  ces  opérations  il  y  a  toujours  ifn 

peu  d'or  de  perdu ,  &  pareillement  du  mercure 

qui  fe  divife  prodigieusement ,  &  qui  s'échappe 

avec  l'eau  ;  mais  la  perte  qui  fe  fait  de  ces  deux 

fubftances  métalliques  eft  toujours  moindre  que 
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h  depenfe  qu'on  feroit  obligé  de  faire,  fi  onvou- 
îoit  traiter  ces  efpeces  de  mines  par  la  fufion. 

Travaux  fur  les  mines  tf  argent. 

Dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique ,  com- 
me au  Pérou,  au  Mexique,  &c.  on  traite  les 
mines  d'argent  de  la  même  manière  que  nous 
venons  de!e  dire  pour  les  mines  d'or  y  mais  feu- 
lement celles  où  l'argent  n'eit  que  peu  ou  point 
miiwralifé  par  le  foufre.  Il  y  a  certaines  mines 
d'argent  auxquelles  l'on  eft  obligé  d'ajouter  un 
peu  de  limaille  de  fer  en  les  triturant  avec  le 
Hiercure  ;  la  limaille  de  fer  a  la  propriété  de  s'em- 
parer du  foufre  qui  minéralife  l'argent  :  ce  moyen 
réuiîït  très-bien  ,  lorfque  l'argent  eft  peu  miné- 
ralife. 

Mais  il  fe  préfente  fouvent  des  mines  d'argent 
où  ce  métal  eft  minéralife  par  beaucoup  de  fou- 
fre &  d'arfenic  -,  dans  ce  cas  on  a  recours  au 
grillage  :  on  eaife  la  mine  par  petits  morceaux , 
gras  comme  des  noix  ;  on  la  met  dans  un  four 
difpofé  exprès  *  &  on  la  fait  chauffer  jufqu'à  la 
faire  rougir  obfcurément ,  on  l'entretient  en  cet 
état  peudant  un  jour  &  quelquefois  davantage , 
jufqu'à  ce  que  le  foufre  &  l'arlenic  foient  diiîi- 
pés  :  lorfque  la  mine  eft  fuffifamment  calcinée, 
on  la  broie  avec  du  mercure  comme  nous  venons 
de  le  dire. 

Il  arrive  aflez  fouvent  que  les  mines  d'argent 
de  l'Amérique  fe  trouvent ,  non-feulement  miné- 
ralifées  par  le  foufre  &  par  l'arfenic  >  mais  qu'el- 
les font  encore  alliées  avec  d'autres  matières  mé« 
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talliques  :  dans  ce  cas  ,  on  traite  ces  mines  au- 
trement que  par  le  mercure.  Les  méthodes  qu'on 
fuit  font  femblables  à  celles  qu'on  employé  eq 
Europe ,  &  elles  font  relatives  à  Pefpece  de  mé- 
tal qu'il  faut  détruire  ;  mais  tout  fe  rapporte  en 
général  à  la  fufion  de  la  mine,  foit  fans  plomb, 
fbit  avec  le  plomb  :  lorfque  c'eft  avec  le  plomb, 
on  fait  paffer  enfuite  à  la  coupelle  le  plomb  qui 
s'eft  emparé  de  Pargent. 

Il  y  a  deux  manières  de  fondre  les  mines  d'ar- 
gent. La  première,  c'eft  fans  les  calciner  aupa- 
ravant ,*  cela  fe  nomme  fonte  crue  :  la  féconde  eft 
de  procéder  à  leur  fufion  après  les  avoir  calci- 
iiées  pour  fe  débarraifer  du  foufre. 

La  première  manière  eft  employée  en  Saxe 
pour  fondre  les  mines  d'argent  qui  font  très- 
pauvres  :  on  ajoute  ordinairement  en  les  fondant 
une  certaine  quantité  de  pirites  ,  dont  le  foufre 
sHmit  à  Pargent ,  &  le  rend  plus  fufible  ;  l'ar- 
gent dans  cet  état  fe  nomme  m®Hc$  on  fait  cette 
opération  afin  d'extraire  avec  profit  une  très- 
petite  quantité  d'argent  qui  fe  trouve  dans  le 
minéral.  Les  Saxons  &  les  Allemands  exploitent 
avec  profit  par  ce  procédé  des  mines  d'argent  qui 
n'en  contiennent  que  quatre  gros  par  quintal  de 
minéral. 

La  féconde  manière  confifte  à  les  mêler  avec 
des  mines  de  plomb  pour  les  fondre  enfemble  : 
on  choifit  pour  cela  des  mines  de  plomb  qui 
contiennent  de  l'argent  ;  ces  creux  métaux  fe  mè- 
Jent  &  fe  confondent  pendant  la  fufion.  Il  y  a 
des  circor.ftances  où  il  eft  nécçflaire  de  fondre 
ces  mines  fans   les  avoir  calcinées  auparavant  ; 
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Bans  ces  cas  le  mélange  métallique  qu'on  en  tira 
eft  très-fulphureux  ;  on  le  nomme  motte  de  plomb 
tenant  argent. 

Lorfque  l'argent  eft  réduit  ainfi  en  mattc, 
comme  dans  la  première  opération  ,  on  le  fait 
calciner  pour  faire  diiiljcr  le  foufre,  en  fuite  on 
fait  fondre  ce  qui  refte  &  on  le  coule  en  lingot. 

Lorfque  l'argent  fe  trouvent  mêlé  avec  le 
plomb,  &  l'un  &  l'autre  réduits  en  matte,  on 
fait  pareillement  calciner  cette  matte  pour  fe  dé- 
barraifer  du  foufre  ;  &  il  ne  s'agit  plus  en  fuite 
que  de  faire  fondre  le  mélange  métallique  pour 
îe  réduire  en  lingot. 

Lorfque  les  mines  d'argent  &  de  plomb  ont 
été  défoufrées  par  la  calcination  avant  leur  fufion, 
le  mélange  métallique  fe  trouve  dès  la  première 
opération  3  femblable  à  celui  dont  nous  venons 
de  parler  ,  c'eft-à-dire  du&ilc  ,  malléable.  L'un 
&  l'autre  plomb  fe  paffent  à  la  coupelle  ;  on  (ait 
pour  cela  une  efpece  de  creufet  avec  des  os  cal- 
cinés &  leflivés ,  qu'on  pétrit  avec  de  l'eau  :  ce 
creufet  a  environ  iix  pieds  de  long  fur  einq  de 
large ,  &  fix  à  fept  pouces  de  profondeur  dans 
le  milieu.  On  fabrique  ordinairement  cette  ef- 
pece de  creufet  dans  un  fort  challis  de  fer  de 
même  forme,  afin  de  le  contenir  :  lorfque  cette 
coupelle  eft  bien  féche  ,  on  la  place  dans  un 
fourneau  fait  exprès  :  on  met  dedans  le  plomb 
tenant  argent;  le 'plomb  entre  en  fufion  par  la 
chaleur  ;  on  augmente  le  feu  aflez  pour  calciner 
le  plomb  ;  il  forme  à  la  furface  une  cendre  qui 
eft  d'abord  grife  &  qui  devient  rougeâtre  par  la 
Violence  du  feu  3  c'eft  ce  que  l'on  nomme  litar* 
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ge.  Une  partie  de  cette  litarge  Te  vitrifie ,  coula 
&  s'imbibe  dans  la  coupelle ,  comme  le  pourroit 
faire  de  l'huile  \  celui  qui  conduit  l'opération 
tire  avec  un  crochet  de  fer  la  litarge  qui  eft  à 
la  furface  du  métal  fondu ,  &  la  fait  tomber  au 
devant  du  fourneau  dans  un  baquet  de  fer  qu'on 
a  placé  exprès  pour  la  recevoir.  On  continue 
l'opération  jufqu'à  ce  que  tout  le  plomb  foit 
ainfi  calciné  \  il  refte  enfin  l'argent  dans  fon  der- 
nier degré  de  pureté.  On  laiffe  refroidir  le  four- 
neau ,  &  on  tire  le  culot  d'argent  qui  eft  plus 
ou  moins  confidérable  -,  on  le  refond  dans  des 
creufets ,  &  on  le  coule  en  barres  dans  des  lin- 
gotieres. 

Cette  opération  eft  un  des  plus  beaux  &  de^ 
plus  ingénieux  travaux  de  la  métallurgie.  Le 
plomb  a  la  propriété  de  détruire  tous  les  autres 
métaux  ,  de  les  calciner  &  de  les  vitrifier  ,  à  l'ex- 
ception de  l'or ,  de  l'argent  &  de  la  platine.  Si 
l'argent  étoit  allié  dans  la  mine  avec  quelques- 
unes  des  autres  matières  métalliques  il  s'en  trou- 
ve entièrement  dégagé  par  ce  procédé.  Cette 
opération  demande  un  homme  intelligent  &  ac- 
coutumé à  la  conduire ,  pour  ne  rien  perdre  de 
l'argent  5  le  fuccès  dépend  principalement  de  bien 
connoître  l'inftant  où  il  convient  d'enlever  la 
litarge  avec  le  crochet  de  fer  ;  il  faut  prendre 
garde  d'enlever  de  l'argent  en  même  tems.  On 
reconnoit  que  l'opération  approche  de  fa  fin  , 
parce  qu'à  mefure  que  le  plomb  fe  détruit ,  le 
métal  qui  fe  trouve  dans  la  coupelle  devient  plus 
,  net ,  plus  brillant ,  fournit  beaucoup  moins  de 
craffe  à  fa  furface  3  &  qu'il  exige  un  bien  plus 
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grand  feu  pour  fe  tenir  en  fufion.  L'opération 
eft  finie  lorfque  la  furface  a  été  bien  nettoyée, 
qu'il  ne  fe  forme  plus  de  craffè ,  &  que  l'argent 
devient  tout-à-coup  net  &  extraordinairement 
brillant  ;  c'eft  ce  que  les  ouvriers  nomment  Y  éclair 
ou  la  fulguration  ,  comme  nous  l'avons  die  au 
mot  Effayeur. 

On  met  à  part  les  dernières  portions  de  îitar- 
ge,  pour  la  repaffer  à  la  coupelle  par  une  fem- 
blable  opération ,  parce  qu'il  eft  difficile  de  l'en- 
lever fans  emporter  avec  elle  un  peu  d'argent. 

La  plus^grande  partie  de  la  litarge  qu'on  a 
féparée  dans  le  cours  de  l'opération,  fe  débite 
dans  le  commerce  &  fert  à  une  infinité  d'ufa- 
ges.  Quelquefois  on  la  réduit  en  plomb  ;  pour 
cela  on  la  fait  fondre  dans  un  fourneau  au  tra- 
vers du  bois  &  du  charbon  j  elle  y  reprend  du 
phlogiftique  &  fe  convertit  en  plomb  :  on  le 
coule  dans  des  lingotieres  de  fer  pour  le  former 
en  pains  qu'on  nomme  faumons  >  &  qui  pefsnt 
deux  à  trois  cents  livres. 

Travaux  fur  les  mines  de  plomb. 

L'exploitation  des  mines  de  plomb  eft  d'un 
travail  plus  compliqué,  que  celui  qu'on  fait  fur 
les  mines  d'or  &  d'argent,  parce  qu'il  y  a  fort 
peu  de  mines  de  plomb  qui  ne  contiennent  en 
même  tems  quelqu'autre  métal  qu'on  ne  veut  pas 
perdre ,  comme  du  cuivre ,  de  l'argent ,  &  iou- 
vent  de  l'or. 

Que  ces  mines  foient  de  plomb  pur  ou  allié 
des  autres  métaux  dont  nous  venons  de  parler, 
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elles  fe  traitent  de  la  même  manière  pour  en 
obtenir  le  plomb  5  c'eft  fur  ce  même  plomb  qu'on 
travaille  de  nouveau  pour  féparer  les  autres  ma- 
tières métalliques ,  dont  il  fe  charge  pendant  la 
fufion. 

On  pulvérife  la  mine  par  le  moyen  des  bo- 
cards ,  &  on  la  lave  pour  en  féparer  le  plus  qu'il 
eft  pollîble  de  matière  terreufe.  Enfuite  on  la 
fait  fondre  après  l'avoir  calcinée  ,  &  quelquefois 
fans  l'avoir  calcinée  ;  cette  dernière  méthode 
s'employe  pour  les  mines  de  plomb  pauvres.  On 
fait  fondre  ces  mines  à  travers  le  bois  &  le  char- 
bon ,  &  l'on  ajoute  des  matières  propres  à  faci- 
liter la  fufion  de  la  gangue,  comme  des  fcories 
d'une  ancienne  fonte  d'une  femblable  mine,  ou 
des  terres  calcaires  ou  argilleufes  ,  fuivant  la  na- 
ture de  la  fubftance  terreufe  qui  fait  la  gangue 
de  la  mine.  Si  la  mine  n'a  point  été  calcinée 
avant  la  fufion  vle  plomb  qu'on  en  tire  eft  aigre , 
caftant,  &  contient  beaucoup  de  foufre  :  on  le 
nomme  matte  de  plomb.  On  fait  calciner  cette 
matte  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  fait  diiîiper  tout  le 
foufre  -y  on  la  pouffe  à  la  fonte  &  l'on  obtient  du 
plomb  qui  a  toute  fa  dudilité.  Mais  lorfqu'on 
a  fait  calciner  la  mine  avant  Pà  fufion  ,  le  plomb 
qu'on  obtient  eft  ductile,  &  lorfqu'il  ne  contient 
rien  d'étrange  .  on  le  met  en  vente. 

Il  eft  néceifaire  que  le  plomb  foit  entièrement 
défoufré ,  pour  qu'on  puiffe  en  tirer  les  autres 
métaux  avec  lefqueïs  il  peut  être  allié. 

Lorfque  le  plomb  contient  peu  de  cuivre,  on 
le  fait  fondre  dans  des  chaudières  de  fer,  &  on 
récume  jufqu'à  cç  qu'il  ne  fourniile  plus  de  craife, 
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qui  ft'eft  autre  chofe  que  le  cuivre  même.  Ce 
métal  étant  infiniment  moins  fufîbîe  que  le  plornb) 
on  a  foin  de  ne  donner  qu'une  chaleur  légère  , 
&  qui  ne  puilfe  point  faire  fondre  le  cuivre.  On 
trouve  quelquefois  dans  le  commerce  du  plomb 
qui  contient  du  cuivre ,  &  qui  feroit  d'un  mau- 
vais fervice  fi  on  l'employoit  dans  cet  état  pour 
les  couvertures  ;  les  plombiers  intelligents  ont 
foin  de  féparer  le  cuivre  de  ces  fortes  de  plomb 
de  la  même  manière  que  nous  venons  de  le  dire* 
Si  le  plomb  contient  de  l'argent  &  de  for,  ces 
métaux  précieux  reftent  unis  avec  lui  :  on  les  en 
fépare  enfuite  par  la  coupelle  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut. 

Mais  quand  le  plomb  fe  trouve  allié  d'une 
grande  quantité  de  cuivre  :  on  s'y  prend  d'une 
autre  manière  qui  revient  cependant  à  celle  dont 
nous  venons  de  parler. 

On  met  dans  un  four  fait  exprès  les  maffes  de 
plomb  fur  un  plan  incliné ,  &  on  leur  fait  éprou- 
ver un  degré  de  chaleur  très -léger,  qui  puilfe 
feulement  mettre  le  plomb  en  fufi©n.  Le  plomb 
coule  à  mefure  qu'il  fe  fond  dans  un  vaiffeau 
qu'on  a  placé  hors  du  fourneau  pour  le  recevoir. 
Le  cuivre  qui  ne  peut  fe  fondre  au  même  degré 
de  chaleur ,  refte  dans  le  fourneau  tout  criblé  de 
trous  &  reffemblant  à  une  éponge.  On  chauffe 
ce  cuivre  un  peu  plus  fort  fur  la  fin,  afin  d'être 
fur  d'en  avoir  féparé  entièrement  le  plomb.  ïl 
refte  enfin  le  cuivre  pur  qu'on  fait  fondre  dans 
un  autre  fourneau  pour  lui  donner  la  forme 
qu'on  veur.    L'or  &  l'argent  qui  pouvoient  fe 
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trouver  dans  ce  mélange  métallique  ont  coulé 
pareillement  avec  le  plomb:  on  les  fépare  enfuite 
par  le  moyen  de  la  coupelle.  On  nomme  liqua- 
îion  cette  opération  ,  £5?  pièce  de  liquation ,  les 
maifes  de  mélange  métallique  dont  nous  venons 
de  parler.  Le  fourneau  qui  fert  à  cette  opéra- 
tion le  nomme  pareillement  fourneau  de  liqua- 
tion. 

Cette  opération  eft  une  des  plus  belles  de  la 
métallurgie  dans  les  travaux  en  grand  -y  elle  eft 
uniquement  fondée  fur  les  propriétés  de  ces  dif- 
férents métaux ,  &  fur  leurs  degrés  de  Fusibilité 
diiférents  -,  l'or  &  l'argent  font  auffi  peu  fufibles 
que  le  cuivre  ;  mais  leur  grande  affinité  avec  le 
plomb  fait  que  ces  métaux  fondent  &  coulent 
avec  lui ,  &  biffent  dans  fa  pureté  le  cuivre  , 
qui  n'eft  pas  fufceptible  d'entrer  en  fufion  avec 
la  même  facilité ,  lors  même  qu'il  eft  allié  avec 
le  plomb. 

Travaux  fur  les  raines  de  cuivre. 

Il  eft  très-difficile  d'obtenir  le  cuivre  pur  dès 
la  première  opération  en  traitant  les  mines  qui 
le  contiennent.  Le  loufre  qui  minéralife  le  cui- 
vre, eft  très-adhérent  à  ce  métal,  il  fe  dilïipe 
difficilement  ;  on  eft  obligé  de  griller  ces  fortes 
de  mines  pendant  plusieurs  jours  &  à  plufieurs 
reprifes ,  &  après  tout  ce  travail  on  n'obtient 
encore  par  la  fufion  des  mines  qu'un  cuivre  impur. 
Les  ouvriers  lui  donnent  différens  noms  fuivant 
l'état  où  il  fè  trouve  ,  comme  cuivre  noir ,  lorf- 
qu'il  eft  effectivement  noir.  Dans  cet  état  il  con- 
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tient  un  peu  de  foufre  &  de  fer  ;  ils  nomment 
matte  de  cuivre ,  celui  qui  eft  allié  avec  beaucoup 
de  foufre.  Il  y  a  fur  le  travail  des  mines  de  cui- 
vre des  opérations  très-ingénieufes,  &  des  conf- 
tru&ions  de  fourneaux   très-ilnguiieres ,  dans  le 
détail  defquelles  il   nous  feroit  impoiiible  d'en- 
trer ,   parce  qu'on   en   conçoit  difficilement   la 
conftru&ion ,    même  à    l'aide  des    planches.    Il 
nous  fuffira   de  dire  que  ces  fourneaux  ont  été 
imaginés  dans  différents  tems  &  dans  différents 
pays  ,  &  qu'ils  produilent  des  effets  relatifs  à  la 
îeparation  des  différents  métaux  qu'on  ne  veut 
pas  perdre  ,  &  qui  font  confondus  dans  la  même 
mine.    Ceux  qui  veulent  être  plus  inftruits  fur 
cette   matière,  ne  peuvent  mieux  faire   que  de 
confulter  l'excellent  traité  de  Schlutter.,  publié 
par  M.  Hellot  de  l'académie  Royale  des  fciences. 
Lorfqu'on  veut  exploiter  une  mine  de  cuivre, 
on  commence  par  arranger  du  gros  bois ,   à  la 
hauteur  de  huit  ou  dix  pouces   fur  un  terreiu 
uni  &  battu  :  on  arrange  fur  ce  bois  de  la  mine  de 
cuivre  par  morceaux  gros  comme  le  poing,  jufqu'à 
ce  qu'il  y  en  ait  plulïeurs  pieds  de  hauteur  :  on 
entoure  de  bois  cette  mine  ,  &  on  met  le  feu  au 
tas.    Le  feu  brûle  ordinairement  pendant  douze 
ou  quinze  jours ,  lorfqu'il  eft  éteint,  ©n  fépare 
la  mine  d'avec  les  cendres ,  &  on  la  fait  calciner 
de  la  même  manière  encore  deux  ou  trois  fois. 
Par  ces  calcinations  ,  on  débarraiTela  mine  d'une 
grande  partie   du  foufre  &    de  l'arfenic  qu'elle 
contient.  Lorfqu'elle  eft  fuffifamment  calcinée  , 
on  la  fait  fondre  dans  un  fourneau  convenable 
au  travers   du  b©i$  &  du  charbon  :  on  ajoute 
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fuivant  la  nature  de  la  gangue  de  la  mine ,  on 
des  I  codes  d'une  ancienne  ibnte  ou  des  terres 
calcaires ,  pour  faciliter  la  fufioii.  Lorfque  le 
cuivre  ett  bien  fondu  ,  on  le  fait  couler  dans  un 
trou  qu'on  a  pratiqué  en  terre  à  un  des  cotés 
du  fourneau.  Les  ouvriers  nomment  ce  trou  baf- 
fin  de  réception  ,  il  elt  enduit  d'un  mélange  de 
pouiîîere  de  charbon  &  d'argille  pétris  enfemble 
avec  de  l'eau  &  enfuite  bien  battu  &  feché  : 
c'eft  ce  que  l'on  nomme  brafque.  Le  cuivre 
qu'on  obtient  de  cette  première  opération  le 
nomme  matte  de  cuivre  :  il  contient  beaucoup 
de  foufre. 

On  fait  calciner  cette  matte  de  cuivre  à  plu- 
fieurs  reptiles  ,  &  on  la  fait  fondre  à  travers  le 
charbon  :  on  obtient  par  ce  moyen  ce  que  l'on 
nomme  cuivre  noir. 

On  fait  tondre  ce  cuivre  noir  dans  des  cteu- 
fers  ,  &  on  le  tient  en  fufion  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
parfaitement  pur;  ce  que  Ton  reconnoit  en  plon- 
geant une  verge  de  ier  de  tems  en  tems  dans  le 
cuivre  en  fufio.n  ;  il  s'en  attache  un  peu  au  bout 
de  la  verge  5  on  l'examine  &  lorfqu'il  ett  dans 
l'état  convenable,  on  le  coule  en  lames  ou  en 
lingots  ,  Fuivant  l'ufage  qu'on  en  veut  faire. 
Voiia  a  quoi  le  réduit  tout  le  travail  des  mines 
de  cuivre  qui  ne  contiennent  point  de  métaux 
fins. 

Lorfque  les  mines  de  cuivre  contiennent  de 
l'or  &  de  l'argent,  on  les  calcine  comme  nous 
l'avons  dit,  mais  on  les  fait  fondre  avec  des  mi- 
tres de  plomb  qu'on  a  pareillement  calcinées  ,  & 
on  choiïit  autant  qu'on  le   peut  celles  qui  tiei 
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îient  déjà  des  métaux  fins.  Le  métal  qui  en  pro- 
vient fe  met  enfuite  au  fourneau  de  liquation  , 
dont  nous  avons  parlé  au  travail  des  mines  de 
plomb.  Ce  qui  refte  dans  le  fourneau  eft  le  cui- 
vre, qu'on  purifie  enfuite  comme  nous  l'avons 
dit.  On  pafle  le  plomb  à  la  coupelle  ,  il  refte  l'or 
&  l'argent  qu'on  fépare  l'un  de  l'autre  de  la  ma- 
nière  fuivante. 

On  fait  fondre  dans  un  creufet  le  mélange 
d'or  &  d'argent ,  on  le  coule  dans  un  baquet 
plein  d'eau  qu'une  autre  perfbnne  agite  circulai- 
rement  avec  un  balai  ;  par  ce  moyen  le  mélange 
métallique  fe  divife  en  grenailles  ,  &  eft  en  état 
de  fe  difïbudre  plus  promptemement  dans  l'eau 
forte.  On  met  ces  grenailles  dans  des  cucurbites 
de  verre  :  on  les  place  fur  un  bain  de  fable  chaud  : 
on  verfe  dans  des  cucurbites  de  l'eau  forte  ;  l'ar- 
gent fe  diflbut  entièrement  ,  -&  l'or  refte  en 
poudre  noire  au  fond  des  vaifleaux.  On  décante 
la  liqueur ,  on  verfe  de  la  nouvelle  eau  forte  fur 
le  marc  afin  d'être  fur  qu'il  ne  refte  plus  d'ar- 
gent à  diflbudre  ;  on  ramafle  la  poudre  noire  , 
on. la  fait  fécher  &  fondre  dans  dès  creufets  ,  & 
on  obtient  de  l'or  très-pur  qu'on  nomme  or  de 
départ. 

On  affoiblit  enfuite  la  diffolution  d'argent  avec 
de  l'eau ,  on  la  met  dans  des  baflines  de  cuivre 
rouge  extrêmement  épaiffes  ,  &  qui  lotit  deftinées 
à  cet  ufage  ;  les  balîïnes  fe  dilfoîvent  en  partie 
&  l'argent  "fe  précipite  dans  la  même  propor- 
tion, fous  la  forme  d'une  poudre,  mais  qui  a 
fon  brillant  métallique.  On  décante  la  liqueur  ? 
on  lave  l'argent  dans  plufieurs  eaux  &  on  le  fair 
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fondre  dans  des  creufets  pour  le  couler  en  bar- 
res ou  lingots. 

L'eau  forte  dans  cette  opération  s'eft  déchar- 
gée de  tout  l'argent  qu'elle  tenoit  en  diifoiution  > 
niais  elle  a  dilfout  une  partie  du  cuivre  des 
bailines ,  &  elle  s'en  eft  même  faturée.  On  met 
cette  eau  forte  dans  des  chaudières  de  fer  avec 
de  la  feraille  ;  l'eau  forte  dilfout  cette  feraille  & 
le  cuivre  fe  précipite  à  fon  tour  fous  la  forme 
d'une  poudre  rouge  qui  a  le  brillant  métallique  : 
on  lave  cette  poudre  &  on  la  fait  fondre  en  lin- 
gots. On  pourroit,  fi  l'on  vouloit  5  féparer  le 
fer  &  ne  le  pas  perdre ,  en  le  précipitant  par  des 
terres  calcaires  i  mais  comme  ce  métal  eft  à  vil 
prix  ,  on  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  le  féparer. 
On  met  dans  des  cornues  la  liqueur  acide  qui 
tient  le  fer  en  diifoiution ,  &  on  fait  diftiller,  La 
première  liqueur  qui  paiTe  eft  de  l'eau  très-lége- 
rement  acide  >  on  la  met  à  part ,  elle  fert  d'eau 
féconde  pour  décaper  les  métaux;  mais  la  liqueur 
qui  vient  enfuite ,  forme  de  bonne  eau  forte  qu'on 
fait  fervir  enfuite  aux  mêmes  ufàges  que  nous 
venons  d'expliquer. 

Dans  plufieurs  endroits  où  Ton  pratique  avec 
fuccès  les  opérations  que  nous  venons  de  dé- 
tailler ,  certains  ouvriers  peu  inftruits  prétendent 
que  le  fer  qu'on  employé  pour  faire  précipiter 
le  cuivre ,  eft  lui-même  converti  en  cuivre.  Il  y 
a  environ  vingt -cinq  années  qu'un  particulier 
nommé  le  Comte  de  S.  obtint  à  force  de  folli- 
citations,  un  privilège  exclufif  pour  faire  cette 
prétendus  tranfmutation  du  fer  en  cuivre  ;  plu- 
ûeurs   perfonnes  lui  donnèrent  des  fonds  ponc 
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cette  entreprife  ,  mais  elles  revinrent  bientôt  de 
leur  erreur.  Les  expériences  que  nous  venons 
de  rapporter  &  une  infinité  d'autres ,  font  très- 
capables  de  fervir  de  leçons  à  ceux  qui  feroient 
tentés  de  faire  des  entreprifes  de  métallurgie , 
fans  avoir  fur  cette  matière  les  connoilfances 
néceffaires. 

Travaux  fur  les  mims  iïétain. 

Les  mines  d'étain  fe  traitent  à  peu  près  corn- 
me  celles  de  plomb  qui  ne  tiennent  point  ni 
d'or  ni  d'argent. 

Lorfque  les  mines  d'étain  contiennent  beau- 
coup de  foufre  &  d'arfenic  ,  comme  cela  leur 
arrive  ordinairement,  on  les  fait  calciner  dans 
un  four  fait  exprès  &  auquel  on  a  pratiqué  une 
cheminée  horifontale ,  qui  a  jufqu'à  quarante  à 
[cinquante  toifes  de  longueur  3  afin  de  ne  pas 
perdre  ni  le  foufre  ni  Parfenic  qui  s'appliquent 
aux  parois  de  ce  long  tuyau  de  cheminée.  Lorf. 
que  la  mine  eft  fuffifamment  calcinée ,  on  la 
fait  fondre  au  travers  du  charbon  ,  &  on  coule 
enfuite  Pétain  dans  des  lingotieres  pour  le  ré- 
Iduire  en  faumons. 

Lorfque  les  mines  d'étain  contiennent  des  mé- 
taux fins ,  &  en  alfez  grande  quantité  pour  mé- 
riter la  peine  d'être  féparés  ,  on  eft  obligé  de 
détruire  Pétain  par  la  calcination  ;  mais  l'or  & 
Pargent  qu'on  obtient  ont  bien  de  la  peine  à  ac- 
quérir toute  la  dudlilité  qu'ils  ont  coutume  d'à- 
véir  ,  parce  que  la  feule  vapeur  de  ce  métal  fuf- 
|fit  pour  ôter  aux  métaux  fins  leur  dudilité* 
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Travaux  fur  les  mines  de  fer. 
Voyez  Forges  &  Fournaux  à  fer. 
Travaux  fur  les  mines  de  zinc. 

Le  zinc  eft  un  demi-métal  fi  combuftible  \ 
qu'on  a  bien  de  la  peine  à  le  tirer  de  fa  mine 
avec  profit  ;  il  s'enflamme  dans  les  fourneaux  en 
exploitant  fes   mines. 

On  fait  un  choix  de  la  mine  en  rejettant  celle 
qui  eft  très-  pauvre  :  on  la  lave  pour  fe  débar- 
ralfer  le  plus  qu'on  peut  de  la  matière  terreuse  t 
on  la  fait  griller  à  un  feu  médiocre  ,  mais  pen- 
dant long-tems.  Alors  on  fait  fondre  la  mine 
au  travers  du  charbon  dans  un  fourneau  ,  qui 
eft  très-rliince  à  l'endroit  où  le  2inc  fondu  vient 
{q  ra/Tembler.  Il  y  a  auffi  à  cet  endroit  du  four- 
neau une  ouverture  qu'on  ferme  avec  une  pier- 
re dure  &  large  de  fix  à  huit  pouces  en  quatre. 
Lorfqu'on  préfume  que  le  zinc  eft  fondu,  on 
rafraîchit  l'endroit  mince  du  fourneau  en  jettant 
de  l'eau  deflus  de  tems  en  tems ,  mais  par  de- 
hors ,  &  on  ôte  les  charbons  de  cet  endroit  afin 
que  le  zinc  fe  réfroidiffe  plus  vite.  Le  zinc  fefige 
&  s'attache  à  la  furface  intérieure  de  cette  pier- 
re ;  on  l'enlevé  ,  on  détache  le  zinc ,  &  on  le 
fait  tomber  à  melure  dans  un  creux  de  pouffier 
de  charbon.  On  rebouche  enfuite  le  fourneau 
avec  la  même  pierre ,  &  on  continue  ainfi  de 
fuite  à  fondre  toute  la  mine  qu'on  a  difpofée , 
en  ayant  foin  de  féparer  le  zinc  à  mefure  qu'il  y 
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In  a  de  fondu ,  fans  quoi  il  bruleroit  fi  on  le 
iaifïbit  s'aniaffer  dans  le  fourneau. 

Le  zinc  qu'on  obtient  dans  cette  opération 
cft  tout  calciné  &  brûlé  à  fa  furface,  on  le  fait 
refondre  à  une  chaleur  qui  n'eft  pas  capable  de 
l'enflammer  ,•  on  en  fépare  la  portion  calcinée 
qui  vient  nager  en  forme  de  craflë ,  &  on  coule 
le  zinc  dans  des  moules  de  fer ,  pour  le  réduire 
en  faumons  5  qui  pefent  depuis  cinquante  jufqu'à 
foixante-dix  livres.  Dans  cet  état  les  mineurs  le 
nomment  zinc  arco,  &  dans  le  commerce  on 
l'appelle  zinc  en  navettes. 

Pendant  la  fufîon  du  zinc ,  qui  fe  fait  au  tra- 
vers des  charbons  ardents  ,  il  eft  abfolument 
impoffible  d'empêcher  qu'il  ne  s'en  enflamme  une 
grande  quantité.  »La  portion  qui  fe  brûle  fe  fu- 
blime  dans  la  partie  lupérieure  du  fourneau  ,  & 
boucheroit  le  fourneau  fi  l'on  n'avoit  pas  foin 
de  la  féparer  de  tems  en  tems.  On  la  met  à  part 
&  elle  fe  débite  dans  le  commerce  fous  le  nom 
de  eadmie  des  fourneaux ,  de  pompholix  ou  de 
tuthie. 

Les  mines  de  zinc  contiennent  aflez  ordinai- 
rement du  plomb.  Le  zinc  qu'on  obtient  de  ces 
fortes  de  miçes  fe  trouve  allié  de  plomb,  mais 
on  le  purifie  de  ce  dernier  métal  en  le  faifant 
fondre  avec  du  foufre;  le  foufre  s'unit  au  plomb 
&  aux  autres  métaux  dont  le  zinc  peut  être 
altéré ,  &  le  tout  vient  Turnager  en  forme  de 
feories.  On  enlevé  ces  feories  &  on  continue 
d'ajotiter  du  foufre  jufqu'à  ce  que  le  zinc  ne 
fournilfe  plus  de  femblables  feories  ;  on  ne  doit 
pas   craindre  de  mettre   trop   de  foufre  :  cette 
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fubftance  dans  cet  état  n'a  aucune  affinité  aved 
le  zinc,  &  ne  s'y  unit  en  aucune  façon.  On 
peut  par  le  moyen  du  foufre  purifier  le  2inc  de 
toute  efpece  de  matière  métallique  ,  à  Pexception 
de  Por  qui  a  la  propriété  deréfîiter  comme  le  2inc 
à  Pa&ion  du  foufre. 

A  Ramelsberg  en  Saxe ,  on  exploite  une  mine 
d'argent  très-pauvre  ,  qui  tient  du  plomb  &  du 
zinc.  Le  travail  qu'on  fait  fur  cette  mine  con- 
fîffce  à  la  calciner  d'abord,  &à  en  féparer  enfuite 
dans  la  première  fufion  le  zinc  qui  s'attache  pa- 
reillement à  un  endroit  mince  du  fourneau,  & 
qu'on  rafraichit  de  la  même  manière  que  nous 
avons  détaillée  plus  haut  ;  l'argent  &  le  plomb 
fe  trouvent  confondus ,  mais  on  les  fépare  en- 
fuite  par  la  coupelle. 

Quoique  le  zinc  paroifle  n'avoir  aucune  affi- 
nité avec  le  foufre ,  cela  n'empêche  pas  que  la  mi- 
ne de  Ramelsberg  n'en  contienne ,  &  l'on  en 
tire  même  un  bon  parti  pour  la  fabrication  du 
vitriol  blanc  ou  de  goslar ,  dont  nous  parlerons 
au  mot  Vitriol. 

i 
Cuivre  jaune  ou  laiton. 

La  plupart  des  mines  de  zinc  ne  s'exploitent 
pas  dans  le  deffein  d'en  tirer  le  zinc;  on  les  fait 
fondre  le  plus  ordinairemeut  avec  du  cuivre  rou- 
ge 5  &  le  métal  qui  en  réfulte  a  une  couleur  jaune 
approchante  de  celle  de  l'or  :  c'eft  ce  que  l'on 
nomme  cuivre  jaune  ou  laiton. 

On  prend  du  cuivre  en  grenailles,  on  le  mêle 
avec  la  mine  du  zinc  nommée  perre  calaminai- 
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re  :  on  fait  fondre  ce  mélange  dans  des  creufets 
&  on  coule  enfuite  le  métal  dans  des  moules 
pour  lui  donner  la  forme  qu'on  juge  à  propos. 
Le  cuivre  jaune  n'a  aucune  dudilité  tant  qu'il 
eft  chaud ,  mais  lorfqu'il  eft  froid  ,  il  paroît  êtrô 
auflî  du&ile  que  le  cuivre  rouge ,  puifqu'on  le 
tire  en  fils  auilî  fins  que  des  cheveux  dont  on 
fait  des  cordes  d'inftruments  de  mufique.  L'in- 
dudibilité  du  cuivre  jaune  lorfqu'il  eft  chaud , 
vient  de  ce  que  le  cuivre  rouge  qu'il  contient  fe 
fige  prefque  auflî-tôt  qu'il  eft  hors  du  feu ,  quoi- 
qu'il refte  rouge  &  embrafé  ,  &  le  zinc  au  con- 
traire qui  fait  auflî  partie  du  cuivre  jaune  ne  fe 
fige  que  lorfqu'il  ceifè  d'être  rouge  obfcur. 

Tant  que  ce  métal  mixte  eft  rouge ,  le  zinc  eft 
dans  un  état  de  fluidité  ,  mais  qui  n'eft  pas  ap- 
parente parce  qu'il  eft  combiné  avec  le  Cuivre 
rouge  ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit ,  fe  fige 
lorfqu'il  eft  hors  du  feu  ;  fi  l'on  frappe  fut  ce 
métal ,  il  fe  fend  &  fe  réduiroit  en  mille  mor- 
ceaux plutôt  que  de  fe  laiifer  étendre  fous  le 
marteau.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  lorfque 
le  cuivre  jaune  eft  entièrement  refroidi  ;  le  zinc 
eft  alors  entièrement  figé  auflî  bien  que  le  cui- 
vre rouge  avec  lequel  il  eft  mêlé  ;  &  à  la  faveur 
de  fa  combinaifon  avec  ce  métal ,  il  fe  laifle  éten- 
dre fous  le  marteau  &  tirer  à  la  filière  avec  pref. 
que  autant  de  facilité  que  fi  c'étoit  du  cuivre 
rouge  pur. 
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Travaux  fur  les  mines  de  bifinuth. 

Il  paroît  qu'on  n'exploite  dans  aucune  fort? 
derie  les  mines  de  bifmuth  ,  qui  ne  tiennent  que 
ce  demi-métal  ;  les  mines  d'où  on  le  retire  or- 
dinairement  contiennent  du  cobalt  ;  nous  en  par- 
lerons en  rendant  compte  des  travaux  qu'on 
fait  fur  le  cobalt. 

Travaux  fur  les  mines  &  antimoine. 

Ces  travaux  confident  à  féparer  l'antimoine 
de  fa  gangue  feulement ,  fans  le  priver  du  foufre 
qu'il  contient ,  &  qu'on  cherche  au  contraire  à 
conferver. 

On  met  la  mine  d'antimoine  caflee  par  gros 
morceaux  dans  des  creufets  percés  par  leurs 
fonds  d'un  ou  plufieurs  trous:  on  place  ces  creu- 
fets dans  um  fourneau  &  l'on  y  ajufte  des  pots 
de  terre  par  deffous  :  on  chauffe  enfuite  les  creu- 
fets >  l'antimoine  entre  en  fufion  &  coule  à  me 
fure  dans  les  pots  inférieurs  j  les  matières  pier- 
reufes  reftent  dans  les  creufets.  Dans  certains 
endroits  on  fait  fondre  la  mine  d'antimoine  dans 
des  creufets  qui  ne  font  point  percés  ;  lorfque  le 
minéral  eft  fondu  les  matières  terreufes  viennent 
ftirnager  5  on  les  enlevé  avec  une  cuiller  de  fer , 
&  lorfque  la  furface  eft  propre ,  on  puife  l'anti- 
moine avec  la  même  cuiller  pour  le  couler  dans, 
des  pots  femblables  aux  précédents. 
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Travaux  fur  les  mines  de  cobalt. 

Le  travail  qu'on  fait  fur  les  mines  de  cobalt , 
sft  plus  compliqué  que  celui  qui  concerne  les 
autres  mines  dont  nous  venons  de  parler ,  parce 
que  ce  minéral  contient  un  plus  grand  nombre 
de  fubftances  qu'on  ne  veut  pas  perdre. 

i°.  On  en  tire  prefque  tout  l'arfenie  ,  &  les 
différents  réagals  qui  font  dans  le  commerce. 

2°.  Le  foufre. 

3*.  Le  bleu   d'azur. 

4*.  Le    bifrnuth. 

Souvent  les  mines  de  cobalt  tiennent  encore 
de  l'or  &  de  l'argent.  On  les  traite  alors  par  le 
plomb  comme  les  autres  mines  dans  lefquelles  il 
fe  trouve  des  métaux  fins. 

Arfenic  &  réalgal  tirés  des  mines  de  cobalt. 

On  fépare  de  la  mine  le  plus  qu'on  peut  les 
pierres  &  la  terre  :  on  la  cafle  par  morceaux  de 
la  groffeur  des  œufs  de  poules  5  &  enfuite  on  la 
calcine  dans  un  fourneau  auquel  on  a  pratiqué 
une  cheminée  horifontale  qui  a  plufieurs  toifes 
de  longueur.  Le  foufre  &  l'arfenic  s'évaporent 
par  la  calcination  de  ce  minéral  5  mais  ils  fe  fi- 
xent &  s'attachent  dans  cette  cheminée  3  l'arfe- 
nic fouffre  même  une  demi-fufion  dans  les  en- 
droits les  plus  chauds.  Lorfque  le  minéral  eft 
parfaitement  calciné  ,  &  qu'il  ne  contient  plus 
rien  de  volatil  :  on  le  tire  du  fourneau  &  on  le 
met  à  part.  On  détache  l'arfenic  ,  on  met  à  part 
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celui  qui  eftbien  blanc,  &  on  le  diftribue  dans. 
le  commerce  fous  le  nom  ftarfenic  blanc. 

Une  grande  partie  de  Parfenic  qui  s'eft  fubli- 
mé  pendant  cette  calcination ,  fe  trouve  fous 
différentes  couleurs;  il  y  en  a  de  jaune  pâle,  de 
jaune  foncé ,  &  enfin  de  rouge  clair  &  de  rouge 
vif.  On  met  enfemble  les  portions  d'arfenic  qui 
fe  trouvent  de  même  couleur  ;  ils  portent  tous 
les  noms  de  réalgal ,  réagal^  rifigalSc  celui  d'ar- 
fenic  avec  l'épithete  de  la  couleur  qu'ils  ont. 

La  couleur  de  ces  différentes  qualités  d'arfenic 
vient  du  foufre  qui  s'eft  fublimé  avec  lui;  les 
diverfes  proportions  en  font  feulement  la  diffé- 
rence ;  le  plus  rouge  &  le  plus  coloré  eft  celui  qui 
en  contient  davantage.  Ils  fe  vendent  tous  fous 
ces  différentes  couleurs ,  ils  ont  tous  en  général 
les  mêmes  propriétés  que  Parfenic,  &  ils  font 
tous  des  poifons  très-dangereux. 

Saftre. 

Dans  plufieurs  endroits  de  la  Saxe ,  on  donne 
indiftin&ement  le  nom  de  faffre  à  la  matière 
dont  nous  allons  parler  ,  &  à  cette  même  fubC 
tance  lorlqu'elle  a  été  convertie  en  verre  bleu 
par  la  fufion  &  la  vitrification  ;  mais  nous  croyons 
qu'il  vaut  mieux  les  diftinguer  l'une  de  l'autre 
par  les  noms  fous  lefquels  ces  matières  font  plus 
connues. 

Lorfque  la  mine  de  cobalt  a  été  calcinée  com- 
me nous  Pavons  dit ,  on  la  réduit  en  poudre  & 
on  la  pafle  au  travers  d'un  crible  de  cuivre  aulîî 
fin  qu'un  tamis  de  crin.  On  mêle  cette  poudre 
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avec  différentes  proportions,  comme  deux  ou 
trois  parties  ,  de  cailloux  calcinés  &  pulvérifés 
au  même  degré  que  la  mine  elle-même.  On  hu- 
riieéle  ce  mélange  avec  un  peu  d'eau  ,  &  on  le 
met  dans  des  tonneaux  qui  pefent  depuis  deux 
cents  jufqu'à  cinq  à  fix  cents.  On  imprime  fur 
les  tonneaux  avec  un  fer  rouge  différentes  lettres 
qui  défignent  la  qualité  &  le  prix  du  quintal , 
comme  il  fuit  F.  F.  S.  124  livres  (  argent  de 
France),  F.  S.  96  livres,  M.  S.  52  liv.  O.  S. 
28  livres.  Pour  l'opération  dont  nous  venons  de 
parler,  on  choifît  par  préférence  des  cailloux 
qui  deviennent  d'un  beau  blanc  par  la  calcina- 
tion  ;  lorfqu'on  a  de  la  peine  à  s'en  procurer , 
on  prend  un  beau  quartz  blanc  \  on  jette  dans 
de  l'eau  les  cailloux  ou  le  quartz  tandis  qu'ils 
font  très-rouges  afin  de  les  faire  carter  &  fen- 
diller pour  les  rendre  plus  faciles  à  pulvérifer. 
Lorfque  le  faffre  a  été  renfermé  dans  les  tonneaux 
pendant  un  certain  tems ,  fes  parties  s'aggluti- 
nent, &  il  le  durcit  considérablement. 

Bleu  d'azur. 

Pour  faire  ce  bleu ,  on  mêle  le  faffre  avec 
une  partie  ou  une  partie  &  demie  de  cendres 
graveîées  ,  &  on  fait  fondre  ce  mélange  dans  des 
creufets  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parfaitement  vitri- 
fié ,  &  réduit  en  un  beau  verre  bleu.  Il  fe  fait 
pendant  la  fufion  une  féparation  de  matière  étran- 
gère noirâtre,  qui  eft  rejettée  au  milieu  de  la 
furface  de  la  matière  :  on  la  nomme  fpeis.  On 
fépare   avec  grand  foin    cette  fubftance    parce 
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qu'elle  gâte  le  bleu  du  verre  s  on  donne  même 
une  rétribution  aux  ouvriers  par  chaque  livre 
qu'ils  en  retirent,  afin  de  les  engager  à  la  fé- 
parer  le  plus  qu  il  leur  eft  poffible  ;  alors  on  re- 
mue le  verre  fondu  dans  le  creufet  afin  qu'il 
foit  bien  mêlé ,  on  le  chauffe  de  nouveau  pen- 
dant un  quart  d'heure  ou  une  demie  heure  :  on 
le  puife  enfuite  avec  des  cueillers  de  fer  5  &  on 
le  jette  tout  rouge  dans  des  baquets  pleins  d'eau , 
afin  d'étonner  le  verre  &  qu'il  puiffe  fe  réduire 
en  poudre  plus  facilement.  Après  l'avoir  pulvé- 
rifé  on  le  pafle  au  travers  d'un  crible  de  cuivre 
Semblable  à  celui  dont  on  fe  fert  pour  le  faffre  : 
alors  on  en  fixe  le  prix  &  on  le  met  dans  des 
tonneaux  :  voici  de  quelle  manière  on  établit  le 
prix  de  cette  marchandife, 

Dans  toutes  les  manufactures  où  l'on  fait  de 
l'azur ,  on  en  a  des  échantillons  de  différentes 
nuances  &  de  différentes  beautés ,  dont  les  prix 
font  fixés ,  &  qui  reftent  entre  les  mains  du  di- 
recteur de  la  manufacture  ;  on  compare  le  bleu 
d'azur  qu'on  vient  de  faire  avec  ces  échantillons , 
&  après  avoir  reconnu  celui  auquel  il  reffemble, 
on  le  fixe  au  même  prix  que  celui  de  l'échantil- 
lon. On  marque  fur  les  tonneaux  avec  un  fer 
rouge  différentes  lettres  qui  défignent  fa  qualité 
&  le  prix  du  quintal ,  comme  il  fuit ,  O.H.  36  liv* 
(  argent  de  France  )  ,  F.  H.  62  livres ,  F.F.  F.F. 
158  liv.  O.  C.  34  liv.  O.  E.  42  liv.  M.  E.  S°  ^vr 
F.  E.  70  liv.  F.  F.  E.  94  liv.  M.  C.  42  liv.  F.  C. 
62  liv.  F.  F.  C.  90  liv.  F,  F.  F.  C.  140  k  160  liv. 
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Bifinnth  tiré  de  cobalt. 

Pendant  la  fufion  &  la  vitrification  du  bleu 
d'azur,  il  fe  fait  une  réparation  d'une  matière 
métallique  qui  fe  précipite  au  fond  des  creufets } 
c'eft  du  bifmuth  :  on  le  coule  dans  des  lingotie- 
res  pour  le  former  en  fourrions. 

La  fubftance  que  nous  avons  nommée  fpeis  , 
&  qu'on  fépare  du  verre  bleu  pendant  la  fufion , 
eft  un  mélange  de  mine  de  cobalt  qui  ne  s'eft 
pas  trouvée  fuffifamment  calcinée ,  d'arfenic  & 
de  bifmuth  en  grenailles ,  qui  n'a  pu  couler  au 
fond  des  creufets,  à  caufe  de  la  confiftance  pâ- 
teufe  de  cette  matière  à  laquelle  il  adhère.  On 
fait  chauffer  ce  fpeis  jufqu'à  le  faire  rougir  obfc 
curément;  le  bifmuth  fe  fond  à  ce  degré  de  cha- 
leur &  fort  comme  par  un  refuage  s  on  le  fait 
couler  à  mefure  hors  du  fourneau  dans  un  vaif- 
feau  qu'on  a  placé  exprès  pour  le  recevoir;  on 
coule  enfuite  ce  bifmuth  en  faumons  comme  le 
précédent  >  il  eft  de  même  qualité. 

Il  y  a  en  Saxe  beaucoup  de  manufactures  de 
faffre  &  de  bleu  d'azur  ,  qui  font  d'un  revenu 
confidérable  pour  l'Ele&eur. 

Travaux  fur  les  mines  de  mercure. 

La  manière  de  tirer  le  mercure  de  fa  mine 
diffère  fuivant  les  pays  ,  &  elle  dépend  fouvent 
des  matières  étrangères  qui  font  alliées  avec  cette 
fubftance  métallique.  Comme  ces  méthodes  font 
toutes  aifez  fimples ,  nous  en  parlerons  fuccet 
fivement ,  &  nous  commencerons  par  le  travail 
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qu'on  fait  à  Almaden  fur  une  des  plus  anciennes 
&  des  plus  riches  mines  de  mercure  que  Ton 
connoiflè. 

Le  fourneau  qui  fert  à  cette  opération  forme 
d'abord  deux  efpeces  de  cavaux  voûtés  en  bru 
ques  &  montés  l'un  fur  l'autre.  Le  caveau  infé- 
rieur qui  eft  proprement  le  foyer  ,  c'eft  -  à  -  dire 
l'endroit  où  l'on  met  le  bois  qui  doit  chauffer  le 
minéral ,  a  environ  cinq  pieds  de  hauteur  ,  il 
doit  en  avoir  cinq  à  fix  de  diamètre.  Devant  la 
porte  de  ce  foyer ,  on  a  pratiqué  une  cheminée 
qui  s'élève  à  quelques  pieds  au  delfus  du  bâti- 
ment, afin  de  conduire  la  fumée  des  matières 
combuftibîes  hors  de  l'endroit  où  Ton  travaille  > 
cette  partie  du  fourneau  eft  aiTez  femblable  à  un 
grand  four  de  boulanger. 

La  voûte  de  ce  four  eft  percée  d'une  infinité 
de  trous  ou  de  carneaux  qui  doivent  avoir  cinq 
à  fix  pouces  en  quarré  ,  comme  ceux  des  fours 
des  fayanciers,  afin  que  la  flamme  du  bois  puifTe 
fe  communiquer  dans  le  caveau  fupérieur.  Ce 
fécond  caveau  a  environ  fept  pieds  de  haut ,  & 
il  doit  être  de  même  diamètre  que  le  foyer  : 
c'eft  dans  ce  caveau  qu'on  met  le  minéral.  On 
y  pratique  une  porte  pour  pouvoir  y  entrer  & 
y  porter  le  minéral  :  lorfque  le  four  eft  chargé , 
on  le  ferme  exactement  avec  des  briques  &  de 
la  terre  à  four  détrempée  dans  de  l'eau.  A  la 
partie  fupérieure  de  la  voûte  de  ce  caveau ,  on  a. 
pareillement  pratiqué  une  ouverture ,  par  laquel- 
le on  achevé  de  charger  le  four  de  minéral  , 
lorfqu'il  n'eft  plus  pofîible  d'en  mettre  par  l<i 
porte.  On  bouche  de  même  cette  ouverture  lert 
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que  le  four  eft  fuffifamment  chargé.  On  laifle 
ordinairement  un  pied  &  demi  d'intervalle  entre 
la  voûte  de  ce  caveau  &  le  tas  de  minéral  pour 
donner  un  jeu  libre  à  la  circulation  des  vapeurs , 
lorfqu'elles  fe  dégagent  par  l'aétion  du  feu. 

Au  derrière  du  fourneau  oppofé  à  la  porte  par 
où  on  le  charge ,  on  a  pratiqué  dans  le  haut  du 
caveau  huit  ouvertures   de  fept  pouces  de  dia- 
mètre rangées  à  côté  les  unes  des  autres ,  fur  une 
même  ligne  horifontale.  On  adapte  à  chacun  de 
ces  trous  une  file  d'aludels  de  60  pieds  de  long  ; 
ce  qui  fait  en  tout  huit  files  d'aludels  fembla- 
blés  placées  horifontalement  à  côté  les  unes  des 
autres.    Ces  aludels  font  fupportés  par  une  ter- 
rafle  qu'on  a  bâtie    exprès  pour  cet   ufage.    De 
plein  pied  à  cette   terrafle ,    on    a  pareillement 
conftruit  une  chambre  partagée  en  deux  par  une 
cloifon  de  brique ,  dans  laquelle  viennent  abou- 
tir  les   files   d'aludels.    On  ménage  une   pente 
douce  à  cette  terrafle ,  afin  que  les  aludels  qui 
partent  du  fourneau ,  fe  trouvent  un  peu  incli- 
nés vers  la  chambre  qui  eft  à  l'autre  bout.    La 
terrafle  &  la  chambre  font  pavées  bien  exacte- 
ment 3  afin  que  s'il  s'échappe  du  mercure  au  tra- 
vers des  aludels ,  s'ils  ont  été  mal  lûtes ,  il  puifle 
fe  raflembler  au  moyen  d'une  rigole  dans  un  en- 
droit qu'on  a  pratiqué  pour  le  recevoir. 

Les  aludels  font  des  vaifleaux  de  terre  percés 
par  les  deux  bouts  &  renflés  par  le  milieu  comene 
une  boule  -,  ces  aludels  ont  un  demi-pied  de  dia- 
mètre par  le  ventre ,  fur  deux  pieds  de  lon- 
gueur s  ils  s'ajuftent  bout  à  bout,  &  en  cet  état 
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ils  forment  des  lignes  femblables  à  de  gros  cha- 
pelets. 

On  a  pratiqué  dans  la  chambre  où  viennent 
aboutir  les  aludels  deux  cheminées  (  une  de  cha- 
que côté  ) ,  par  où  s'évapore  la  fumée  qui  a  pu 
enfiler  les  aludels  :  on  a  pareillement  ménagé  deux 
portes  pour  entrer  dans  les  deux  côtés  de  cette 
chambre ,  lorfque  cela  eft  nécefïaire  ;  mais  on  a 
foin  de  les  tenir  fermées  exactement  avec  des 
briques  pendant  l'opération. 

Au  moyen  de  la  description  que  nous  venons 
de  donner  du  four  ,  il  fera  facile  d'en  concevoir 
la  marche  ,  &  la  manière  dont  le  mercure  fe  fé- 
pare  de  là  mine.  On  arrange  d'abord  des  mor- 
ceaux de  mine ,  gros  comme  des  moëlons  ,  fur 
les  carneaux  du  fécond  caveau  du  four  dont 
nous  venons  de  parler,  &  on  remplit  à  mefure 
les  intervalles  avec  des  morceaux  plus  petits. 
Lorfque  le  four  eft  chargé  convenablement  , 
comme  nous  l'avons  dit  dans  la  defcription ,  on 
fait  un  feu  violent  de  bois  dans  le  caveau  infé- 
rieur ,  &  on  le  continue  pendant  treize  ou  qua- 
torze heures.  L'a&ion  du  feu  dégage  le  mercu- 
re ;  il  fe  réduit  en  vapeurs  &  circule  pendant  un 
certain  tems  dans  la  partie  fupérieure  du  caveau , 
mais  il  eft  obligé  de  fortir  &  d'enfiler  les  aludels  -> 
où  il  fe  condeafe.  Les  vapeurs  les  plus  fubtiles 
parviennent  juiqu'aux  derniers  aludels ,  &  font 
reçues  enfin  dans  la  chambre  qu'on  a  pratiquée 
au  bout  de  la  terraffe  ,•  ces  mêmes  vapeurs  y 
circulent  pendant  un  certain  tems,  mais  le  mer- 
cure qui  a  pu  être  emporté  s'y  condenfe  :  il  n'y 
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a  que  la  fumée  qui  s'échappe  par  les  deux  che- 
minées qui  font  dans  cette  chambre. 

Lorfque  l'opération  eft  finie  ,  on  laifTe  refroi- 
dir le  tout  pendant  trois  jours  ;  au  bout  de  ce 
tems  on  delute  les  aludels  ,  on  ramaffe  le  mer- 
cure ,  &  an  le  jette  dans  une  chambre  quarrée 
pavée  bien  uniment  ,  mais  difpoiée  en  forme 
d'entonnoir,  &  percée  d'un  petit  trou  dans  le 
milieu  ;  le  mercure  coule  doucement  &  fe  pu- 
rifie par  cette  opération  d'une  matière  fuligi- 
neufe  qui  le  faliffoit.  On  ramaflè  pareillement  & 
on  purifie  de  même  le  mercure  qui  s'eft  raflVii- 
blé  dans  la  chambre  où  aboutirent  les  aludels. 
On  enferme  enfuite  le  mercière  dans  des  peaux 
de  mouton ,  &  on  en  forme  de  gros  nouets  qui 
pefent  depuis  cent  jufqu'à  cent  cinquante  livres: 
on  les  emballe  dans  de  petits  tonneaux  avec  de 
la  paille. 

On  retire  ordinairement  de  chaque  fournée  à 
Almaden  ,  vingt-cinq  quintaux  de  mercure ,  quel- 
quefois trente  ;  on  l'a  vif  aller  jufqu'à  foixante , 
&  même  au-delà  ,  mais  cela  n'a  jamais  excédé 
cette  quantité. 

Toutes  les  circonftances  font  heureufes  dans 
le  genre  de  la  mine  d' Almaden  ,  le  mercure  y  eft 
mincralifé  par  le  foufre ,  &  par  conféquent  fous 
la  forme  de  cinnabre.  Il  faut  un  intermède  qui 
puifle  dégager  lé  mercure  &  s'emparer  du  fou- 
fre ;  cet  intermède  fe  trouve  naturellement  dans 
la  mine  ,  le  cinnabre  eft  dilperfé  dans  une  pierre 
calcaire ,  qui  a  la  propriété  dont  nous  parlons  : 
elle  retient  le  foufre  &  laiiîe  échapper  le  ruer- 
cure. 

Tome  IL  S  s 
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Dans  les  endroits  où  la  mine  de  mercure  ns 
fe  trouve  pas  dans  les  mêmes  circonftances  ,  on 
ajoute  un  intermède  comme  \  par  exemple ,  de 
la  chaux  ou  de  la  limaille  de  fer ,  &  on  lave  la 
mine  auparavant  ;  cela  fe  pratique  ainli  aux 
mines  du  FriouL  On  dtftille  enfuite  dans  des 
cornues  la  mine  ainii  lavée  &  mélangée  3  ce  qui 
augmente  les  frais  &  la  main  d'osuvre  considé- 
rablement, &  fou  ne  rerire  pas  à  beaucoup  près 
la  même  quantité  de  mercure  avec  trois  ou  qua- 
tre fois  plus  de  dépenfe. 

Il  s'étoit  répandu  que  ceux  qui  travaillent  aux 
mines  de  mercure  à  Aimaden  ne  vivent  pas  long- 
tems ,  &  qu'ils  deviennent  paralytiques.  M.  Ber- 
nard de  Juilieu  qui  nous  à  donné  fur  ces  mines 
un  excellent  mémoire  inféré  dans  les  volumes 
de  l'académie  pour  l'année  1719,  n'a  pas  oublié 
cette  partie  qui  étoit  intéreifante  à  éclaircir.  Il 
remarque  qu'il  y*  a  deux  fortes  d'ouvriers  qui 
travaillent  à  cette  mine.  Les  uns  font  libres  ,  & 
les  autres  font  des  criminels  que  l'on  condamne 
à  ce  genre  de  travail ,  plutôt  que  de  les  faire 
périr.  Les  premiers  n'ont  aucune  efpece  d'in- 
commodité &  vivent  aufli  long -tems  que  les 
autres  hommes,  parce  qu'ils  ont  foin  de  chan- 
ger de  tous  vêtements  &  de  fe  laver  lorfqu'ils 
fortent  des  mines  pour  prendre  leurs  repas  ou 
pour  fe  coucher.  Mais  ceux  qui  travaillent  for- 
cément à  ces  mi;.es  n'ont  pas  le  moyen  d'avoir 
des  habits  à  changer  ,  ils  font  expofés  à  des  fa- 
livations  confidérables  ,  &  périffent  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années  ,  des  maladies  que  le 
mercure  caufe  à  ceux  qui  en  prennent  une  trop 
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grande  quantité  en  paflant  par  les  remèdes  mer- 
curiaux. 

Police  des  mines. 

La  France  eft  peut-être  le  pays  le  p|us  riche 
en  mines  de  ^toute  efpece  :  mais  c'eft  aulïi  celui 
où  Ton  en  tire  le  moins  de  parti ,  &  ou  les  fu-. 
jets  font  les  moins  diOofés  à  faire  des  entrepri- 
ses en  ce  genre.  Ce  n'eft  cependant  pas  qu'on 
ait  refufé  de  favorifer  dans  tous  les  tems  ceux 
qui  ont  délire  d'en  exploiter.  On  doit  plutôt 
attribuer  ce  dégoût ,  qui  eft  devenu  prefque  gé- 
néral, à  la  ruine  de  la  plupart  de  ceux  à  qui  on 
avoit  accordé  des  concédions  &  qui  n'ayant  au-» 
cime  connoiifance  dans  ce  travail,  n'ont  pu  y 
apporter   l'ordre  &  l'économie  néceifaires. 

Un  autre  vice ,  qui  vraifemhtablement  n'a  pas 
peu  contribué  à  diferéditer  les  mines  en  France  , 
font  les  privilèges  cxceiiifs  qir on  a  accordés  fuc- 
çeffivement  mais  rapidement  à  des  conceilion- 
jraires  qui  en  ont  abuié.  Dès  les  premiers  établif- 
fements  en  ee  genre ,  ils  fe  font  rendu  maîtres 
abfolus  de  toutes  les  mines  du  Royaume,  & 
ont  exercé  fur  les  ouvriers  un  defpotifme  affreux 
qui  étoit  très-propre  à  faire  refter  dans  le  filence 
&  dans  l'oubli  ceux  qui  n'étoient  pas  connus  * 
&  à  faire  déferter  même  les  fujets  habiles  qui 
pouvoient  être  alors  employés. 

Chez  les  Saxons  &  les  Allemands  P  le  travail 
des  mines  eft  depuis  très  long-tems  d'un  revenu 
considérable  ,  mais  les  ouvriers  y  font  libres,  ils 
quittent  quand    ils   veulent ,    &   ceux:   oui    ont 
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confacré  leur  jeuneflc  à  ce  travail  font  bien  foi- 
gués  &  défrayés  de  tout  dans  leur  vieiileffe. 

Depuis  long-tems  ,  ccvnme  nous  Pavons  dit  , 
le  travail  des  mines  a  attiré  Pattention  de  notre 
gouvernement.  Charles  VI  fit  faire  des  recher- 
ches pour  s'affiner  la  connoiiTance  des  mines  de 
fon  Royaume.  Sous  Louis  XIII,  le  Cardinal  de 
Richelieu  ordonna  aufîi  une  recherche  générale 
des  mines  de  toute  la  France  ;  il  y  employa  un 
étranger  qu'on  crut  habile  ,  il  fut  trompé  &  fut 
obligé  de  le  faire  arrêter.  Le  catologue  fufpedt 
des  mines  trouvées  en  France  par  cet  étranger, 
a  été  publié  fous  le  titre  de  Reftitution  de  Plitton 
par  fa  femme ,  qu'on  appelloit  la  Baronne  de 
Beau-Soleil. 

Le  Cardinal  de  Mazarin  &  M.  Colbert  firent 
faire  des  recherches  par  des  particuliers  plus  infi 
truits  ,  &  ce  qu'ils  ont  découvert  s'eft  vérifié  dans 
la  fuite.  Sous  la  régence  de  M.  le  Duc  d'Or- 
léans, les  intendans  des  provinces  furent  char- 
gés de  faire  de  nouvelles  recherches  des  mines 
&  matières  minérales,  chacun  dans  leur  dépar- 
tement s  ils  en  envoyèrent  à  fon  altelfe  Royale 
des  échantillons ,  dépofés  depuis  dans  le  cabinet 
de  feu  M.  de  Réaumur ,  qui  eft  aujourd'hui  réuni 
à  celui  du  jardin  du  Roi. 

On  commença  alors  a  mieux  connoître  les 
mines  du  Royaume  &  leurs  véritables  richeffes* 
mais  il  en  refte  encore  plus  à  connoître  qu'il 
n'y  en  a  de  découvertes  :  on  ne  connoit  point 
encore  en  France  de  mine  d'étain  ni  de  mercu- 
re :  on  a  feulement  des  indicés  qu'il  doit  y  en 
avoir. 
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Le  plus  ancien  règlement  qui  foit  venu  à  no- 
tre connoiflance  fur  la  police  des  mines ,  eft  une 
ordonnance  de   Charles  VI  du  30  Mai  1413  , 
dans   laquelle  il  eft  à  la  vérité  fait  mention  de 
quelques  reglemens  plus  anciens  ,  mais  fans  en 
donner  aucun  détail.  Cette  ordonnance  attribue 
au  fifc  un  dixième  du  produit  des  mines  ,  &  dé- 
fend aux  feigneurs  de  tirer  aucune  rétribution 
des  mines  qui  font  fur  leurs  terres ,   &  qui  ne 
font  pas  exploitées    par  leurs  mains.    Elle  leur 
prefcrit  de  livrer  paflage  fur  leurs  terres ,  &  par 
eau  s'il  y  a  lieu  ,  &  de  biffer  prendre   aux  mi- 
neurs le  bois  neceflaire  dans  leurs  forêts  en  payant 
ces  chofes  à  leur  valeur. 

Ceux  qui  travaillent  aux  mines  font  obligés 
de  fe  domicilier  fur  les  lieux.  Cette  même  or- 
donnance porte  établiflement  d'an  juge  fur  le 
fait  des  mines,  pour  juger  toutes  les  contefta- 
tions,  à  l'exception   des  meurtres  &  du  vol. 

Les  entrepreneurs,  les  employés  &  les  ouvriers 
des  mines  ,  font  exemptés  par  cette  ordon- 
nance 3  de  tailles ,  aides  ,  gabelles ,  &  entrées  de 
vin  du  cru  feulement  des  terres  appartenant  à 
ceux  qui  exploitent  les  mines. 

Ces  lettres  furent  confirmés  par  Charles  VII 
le  premier  Juillet  1437,  &  enrégiftrées  comme 
les  précédentes. 

Louis  XI  en  1471  inftitua  un  gouverneur  & 
fur-intendant  des  mines ,  auquel  il  attribua  de 
très-grands  privilèges.  Louis  XII  renouvella  ces 
lettres  en  14985  &  François  I  en  15  if. 

Le  dernier  jour  de  Septembre  IS48  *  Henri  II 
fit  publier  une   ordonnance  par  laquelle   il  ac- 
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cordoit  à  Jean-François  de  la  Roque ,  chevalier 
feigneur  de  Roberval ,  le  privilège  exclufif  de  1^ 
fouille  &  de  l'exploitation  de  toutes  les  mines  & 
min  ères  du  Royaume  ,  pendant  Pefpace  de  neuf 
années ,  avec  le  droit  de  s'emparer  des  mines 
déjà  ouvertes,  des  privilèges  immenfes  &  un 
pouvoir  prefque  fans  bornes  fur  tout  ce  qui 
concerne  les  mines  &  minières  de  France ,  à  la 
charge  du  dixième  établi  au  profit  du  fifc  fur  le 
produit  des  mines  par  les  Rois  précédents. 

Dans  une  autre  ordonnance  du  même  Prince, 
en  date  du  \6  Septembre  I ^57 ,  Roberval  eft 
qualifié  de  maître  ,  gouverneur  général  &  fui% 
intendant  des  mines  &  minières  de  France,  Cette 
même  qualité  fut  donnée  fucceffivement  à  plu- 
fieurs  autres  perfonnes  après  la  mort  de  Rober- 
val ,  &  enfin  par  édit  du  mois  de  Juin  1601  , 
Henri  IV  établit  un  grand-maitre  fur-intendant 
&  général  réformateur  des  mines,  avec  milieu* 
tenant,  un  contrôleur,  un  receveur  général  & 
un  greffier.  M.  le  Duc  de  Bourbon  etfc  le  der- 
nier qui  ait  été  revêtu  de  cette  qualité  de  grand- 
maitre  des  mines  &  minières  de  France  ;  elles 
font  aujourd'hui  fous  la  dire&ion  de  l'un  des 
ieerctaires  d'Etat. 

L'intention  du  miniftere  en  faifant  la  coneek 
fion  d'une  mine,  eft  que  le  particulier  qui  en 
entreprend  l'exploitation  puiife  bénéficier  par  fou 
travail ,  &  que  l'Etat  profite  des  tréfors  que 
Finduftrie  fait  tirer  du  fein  de  la  terre.  Pour 
remplir  ce  double  objet,  on  exige  que  ceux  qui 
ibllicitent  des  concevions ,  donnent  tous  les 
éclairciflements    convenables  ,  fur  la    nature  du 
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tcrrein  &  fur  celle  de  la  gangue  ;  fur  la  direc- 
tion de  la  mine  lorfqu'elle  eft  fîtuée  dans  une 
montagne ,  &  fa  fituation  lorsqu'elle  eft  en  val- 
lon ou  en  plaine  -y  fur  l'état  des  chemins  qui 
peuvent  y  conduire,  fur  les  rivières,  ruiffeaux 
ou  courants  d'eau  qu'on  peut  employer  pour  le 
fervice  de  la  mine  ;  fur  le  prix  &  la  qualité  des 
vivres  dans  les  environs  ;  fur  la  falubrité  de  l'air  > 
fur  la  facilité  de  fe  procurer  du  bois  &  du  char- 
bon de  terre  ;  fur  le  prix  de  la  main  d'œuvre 
dans  le  canton  ,  &  fur  plufieurs  autres  objets 
dont  il  faut  lire  le  détail  dans  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Hellot ,  que  nous  avons  déjà  cité. 

Après  avoir  fait  certifier  par  le  fubdélégué  le 
plus  voifîn  les  faits  dont  il  doit  avoir  connoilfan- 
ce ,  celui  qui  demande  la  cAiceffion  doit  faire 
remettre  fon  mémoire  &  le  certificat  à  l'intendant 
de  la  généralité  ,  &  envoyer  au  miniflre  des 
échantillons  de  trois  fortes,  c'eft-à-dire ,  un  des 
plus  pauvres,  un  de  richelîes  moyenne  ,  &  un 
des  plus  riches.  Enfin  fi  l'on  obtient  une  con- 
ceflîon ,  il  faut  fe  fouvenir  qu'elle  devient  nulle 
de  droit  aulîî-tôt  qu'il  y  a  preuve  que  pendant 
une  année  entière  le  conceflïonnaire  n'a  Tait  au- 
cune fonte. 


Fin  du  fécond  Volume. 
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